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CHAPITRE  VII. 


CULTES  GÉNÉRAL'X  ET  PARTICLLIKHS  DE  LA  GRÈCE. 

Divinilds  Api^ciales  à cerlaiiips  rnccA  et  ù cerlains  peuples.  — Dieux  pro- 
tccleiirs  des  ville.s.  — Inniience  des  alliances  et  des  confédérations  sur 
le  culte.  — Accroissement  du  nombre  des  divinilé.s  nationales.  — 
Amphictyonies  hellénique,  ionique,  béotienne,  etc.  — Iniluence 
exercée  sur  la  propagation  du  culte  de  certaines  divinités  par  l'art,  les 
pèlerinages,  les  fêtes  et  jeux  publics,  les  mystères. — Influence  des 
oracles  et  du  culte  privé  sur  le  choix  des  diviniuis  nationales.  — 
Extension  et  abus  de  la  théoxénie. 

Chaque  peuple,  chaque  ville  de  la  Grèce  avait  son  culte 
propre,  et  le  culte  national  prit  gcnéralenieni  naissance  de 
la  même  manière,  que  la  nation  elle-inèine.  l'n  certain 
nombre  de  familles  ou  de  tribus  s’étaient  réunies  en  une 
(îité,  les  cultes  reconnus  par  chacune  d'elles  s’étaient 
groupés  en  un  corps  de  croyances  et  de  rites  qui  avait 
fini  par  constituer  la  religion  de  la  nation,  la  religion  de 
l’État'.  Cette  union  entre  des  cultes  distincts,  analogues 
dans  leurs  formes  et  identiques  quant  au  fond,  devint 
plus  ou  moins  intime  '.  Dans  quelques  villes,  quoique  les 

' Voy.,  pour  le  développement  de  cette  idée,  Wachsmiiih,  Hellenische 
Alterthumskunde,  3*  édit. , t.  II,  p.  469  et  »v, 

T.  II.  1 
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tribus  se  t'ussenl  (oiiroiifliies  en  iiii  même  peuple  et 
eussent  réuni  en  des  eén'inonies  enmmunes  l’adoration 
de  leui's  dieux  respeetil's,  plusieurs  d'entre  elles ■gardiiient 
en  outre  un  (‘ulte  privé,  et  les  tribus  n'avaient  en  fiuelijue 
sorte  apporli-  dans  la  eomimmanlé  qu’une  partie  de  leur 
propriété  religieuse.  A Allièues,  par  exemple,  elia(]ue  tribu 
conserva  pendant  le  laps  de  temps  compris  entre  l'àge  de 
Solon  et  celui  d’Alexandre,  ses  divinités  et  ses  saerillees 
parlieuliers.  C’étaient  les  EléobuUules  qui  saeriliaient  plus 
spécialement  à Athéné  comme  à la  divinité  pro|ircde  leur 
famille,  et  la  [irèlrcsse  de  cette  tléesse  devait  être  de  leur 
sang  Cette  religion  d’Atln'mé,  (pii  linit  jiar  devenir 
pré|)ondérante  et  constituer  le  culte  le  |ilus  auguste  et  le 
prinei|)al  de  la  cité,  avait  été  apporli'ie  |tar  une  des  races 
dont  le  mélange  forma  la  population  de  rAtti(|ue,  celle 
qui  s’établit  dans  la  plaine  au  pied  de  rHymelte,  les 
üï^iaîoi.  Deux  aiifn's  races,  rime  établie  aux  bords  de  la 
mer,  les  napàXwt*,  et  l'autre  ipii  s’élait  fixée  sur  la  hauteur, 
les  Atôxptoi,  avaient  cliaeuiK^  un  eiilti*  spc'eial  et  difl'ércnt. 
Les  premiei's  adoraient  Poséidon  et  les  seconds  Apollon. 
D(^  l’association  de  ces  cultes,  résultat  du  mélange  des 
races,  sortit  le  culte  national  des  Athéniens  tel  ipie  nous 
le  trouvons  eonsliliié  aiifeiiqisde  Pisistrate.  .Mais  en  de- 
hoi's  de  celte  triade  divine  dont  l’adoration  t’ormait  entre 
les  dèmes  un  lien  politiipie  i‘t  religieux,  le  culte  distinct 
des  aiieieimes  [thralries  ou  familles  subsista  longtemps*. 

Los  dieux  protectinirs  d’une  l’aniille  ou  d'une  niee  |tor- 
taient  chez  h*s  Grecs  le  nom  d('  naTpiVji  ôtoi  ou  TrpoYsvtî? 

‘ Æ^chin.,  De /ijfsa /pijaL,  p.  155. 

* CÆ.t  riveraine  paraissciil  avoir  l'ia  de  race  commune. 

* Voj.  à ce  MijPl  G.  II.  lîode,  Ge.irhiihte  der  Hfllen.  Diihlkuiisl, 

l.  III,  p.  10.3. 
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9»oi*.  Ils  se  (listinfïnaieni  des  dieux  de  la  eilé,  par  rapport 
auxquels  ils  n’oceupaieni  (pruu  i'au}ï  secondaire.  Qu’on 
ne  croie  pas  cependant  (|ue  les  lîaTpwot  faeoî  appar- 
tinssent à la  calégorie  des  liéros  ou  des  démons^  ; ils 
pouvaient  être  aussi  bien  des  dieux  olympiens  que  des 
demi-dieux.  Mais  à l’égard  du  culte,  des  sacrifices  qu’on 
leur  offrait,  ils  ne  prenaient  rang,  quels  qu’ils  fussent, 
qu’après  les  dieux  communs  à toute  la  nation  ^ Ce  culte, 
ces  sacrifices,  étaient  un  culte,  des  sacrifices  de  famille 

(lie*  otxtîa  xal  ir«Tfwa)  *. 

Lorsipie  les  diverses  tribus  qui  composaient  une  cité 
reconnaissaient  nu  ancêtre  commun,  elles  avaient  un 
même  dieu  paternel,  un  même  ôtô;  Trarpwoç.  C’est  ce  qui 
avait  lieu  i\  Albènes  pour  Apollon,  auquel  était  attribuée 
l’épitbète  de  raTowo,;,  parce  qu’il  passait  pour  le  père 
d’ion,  ancêtre  des  Ioniens,  race  laquelle^  appartenaient 
les  Athéniens®. 


' Plainn.  Leg  IV,  p.  717,  b.  Voy.  Waclismuili,  op.  eit.,  I.  Il,  p.  452. 
Ce»  dieu»  sont  encore  flé.signés  suin>  le  nom  de  (.So;  Iincl.  Atili- 

ÿO«.,  199;  £<ec(r..42l),  on  d(t5-piu /Jfe'd  Col.,  1528:.  CViaieni ordinai- 
rement ces  dieux  que  l’on  prenait  à témoin  ou  que  l'on  invo(|nalt  dans 
des  rnallienrs  on  des  évcnemeiits  tout  personnels  [Eleclr.,  ÜG,  67). 
Cf.  F.  I.nbke,  Dit  Snphokitisrh*  Théologie  und  Hthik. 

* Ainsi,  à Alhi'ne»,  Aindlon  Pytliien  n’était  qii’un  dieu  irarpweî,  part» 
que,  malgré  sa  qualité  de  dieu  de  lu  race  qui  avait  |>euidé  l’Altique.  Il 
ne  fai.sait  pus  cependant  partie  de  ceux  tt»  X"P»''  w Arrouiv. 
(Demosthen.,  De  coron.,  Ü 141,  p.  144,  edil.  Voemel.) 
î Vuy.  Lubeck,  Agtaophamus,  p.  772, 

A l'Iaion.  Eulhijdem..  5 72,  p.  170,  edil.  Itekker.  Celui  qui  honore  et 
respecte  la  coniniun/on(x',tvbiYtiiide  .sesdieuv  palernels  6u.'.-jvi'.i)se  rend 
favorables  les  dieux  de  la  génération  (yi,ilxr.i  âvvi),  qui  lui  accoi dent  de» 
enfants.  (Platon.  Leg.  V,  § il,  p.  158,  cdil.  Bekker.) 

i Mais  nous  avons  un  .Apollon  po/ente/tAit!i>j.w'nxrp«5ç),parce.  qu’il 
e»l  père  d’ion  (Phtoii.  Euthydem.,  § 72).  .Socrate  ajoute  : « Zeus  n’est 
point  appelé iwTp^e.hei  nou»,  parce  que  Keu»  n’était  point  une  divinité 
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Ces  dieux  nationaux  étendaient  leur  protection  tantôt 
aux  habitants  de  la  ville  entière*,  tantôt  à ceux  de  toute 
la  province  *,  tantôt  même  à ceux  de  toute  la. race  Us 

étaient  regardés  comme  de  véritables  rois  célestes*,  comme 
les  possesseurs  de  la  terre  natale.  Héra  sous  le  surnom 
d'/irgienne  était  la  grande  divinité  d’Argos.  Elle  tenait 
de  même  sous  sa  protection  spéciale  Sparte,  Mycènes, 
Samos*.  Le  Zeus  Néméen  était  associé  à la  Héra  argienne 
dans  le  culte  national  de  la  première  de  ces  villes®.  Zeus 
Ithomate  et  les  Dioscures  constituaient  les  divinités  natio- 
nales des  Messéniens''.  On  a vu  quWpollon  et  Hercule 
protégeaient  spécialement  tous  les  Doriens  *.  Ces  divi- 
nités donnaient  en  certains  cas  leur  nom  aux  villes  qui 
les  avaient  prises  pour  patronnes.  .Athènes  tirait  vraisem- 
blablement le  sien  de  la  vierge  fille  de  Zeus,  et  peu  à peu 
son  culte  s’était  répandu  dans  toute  l’Attique,  c’est-à-dire 
dans  tout  le  territoire  d’Athènes,  sur  lequel  elle  étendait 
sa  protection  ®.  L’iniluence  de  certaines  villes  valut  ainsi 
à leurs  divinités  éponymes  une  célébrité  et  une  impor- 
tance qu’elles  n’avaient  |X)int  dans  le  principe.  Par 
exem|ile,  la  déesse  Hybléa,  l’évérée  dans  la  ville  du  même 

domestique  et  privée  de  tomes  les  famillas  athéniennes.  ■ C'était  cepen- 
dant un  dieu  de  la  cité  et  protecteur  des  phratries  sons  les  surnoms  de 
Ëpxtic;  et  de  comme  il  le  Tait  observer. 

' e«oi  à<rruvî'n«.  (Æschyl.  Agamemn.,  88.) 

* eioimXtcûxet.  (Æ.schyl.  Sept.  Theb.,  109.)  — 0ioi  jtoXÏTai.  (/6.,  263.) 

* Oiot  ytviôXiot  irarpua;  (Æschyl.  Sept.  Theb.,  639.) 

* Aussi  l>lnlarquc  dit-il  en  parlant  des  dieux  des  l’Iatéens:  OeUXa- 
raiMx fx^iwiv.  (.In'stid.,  § 18,  p.  520,  ediL  Reiske.) 

* Patisanias,  VU,  c.  ti,  $4. 

» Pausan.,  II,  c.  17,  § 2,  3,  IV,  c.  27,  § 4. 

1 Pau.san,,  IV,  c.  27,  § 4. 

* Voy.  ce  qui  est  dit  au  chap.  U,  p.  143  et  sr.,  et  au  chap.  VI,  p,  445. 

* ÀOwiî*  Mç-novxiifav  tiXT,xui«v.  (Lycurg.,  adv.  Leocr.,  26,  p.  161.) 
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nom,  en  Sicile,  linif  per  voir  son  culte  répandu  dans 
toute  nie  *.  J’ai  l’ail  connailre  au  chapitre  préciklent 
quelques-unes  de  ces  divinités  originairemeiit  topiques 
qui  prirent  ensuite  un  caractère  plus  général.  Le  culte 
du  plus  grand  nombre  demeui'a  loutcfois  conl’mé  dans  le 
territoire  des  villes  qui  porlaientleur  nom,  ou,  ce  qui  arri- 
vait plus  souvent,  dont  elles  avaient  tiré  leur  existence; 
car  en  bien  des  cas  elles  étaient  moins  anciennes  que  les 
villes  elles-mêmes. 

Chaque  ville,  chaque  race  mettait  toute  sa  contiance 
dans  ses  dieux,  au.xquels  elle  prêtait  plus  de  puissance, 
plus  de  vertu  qu’à  ceux  des  villes  et  des  races  étrangères. 
C’est  ce  que  nous  montrent  bien  ces  paroles  d’Iolas, 
dans  les  Héraclides  d’Euripide  : « Les  dieux,  dit-il,  qui 
combaUenl  pour  nous,  ne  le  céderont  pas  à ceux  des  Àr- 
giens.  Si  Héra  les  protège,  la  fille  de  Zeus,  Athéné,  est 
notre  déesse,  une  divinité  plus  vaillante  et  plus  vertueuse 
est  «n  sûr  garant  de  la  prospérité.  Pallas  ne  souffrira  pas 
qu’on  lui  ravisse  la  victoire*.  » 

Les  migrations  des  [tenplcs  d’une  même  race,  qui  furent 
dans  les  premiers  temps  de  l’histoire  hellénique  si  fré- 
quentes et  si  multipliées,  contribiièrenf  singulièrement  à 
porter  dans  les  lieux  les  plus  divers  l’adoration  des 
mêmes  divinités.  Le  peuple  qui  abandonnait  une  ville 
avait  soin  de  transporter  ses  dieux  dans  la  nouvelle  ville 
qu’il  allait  habiter®.  C’est  ainsi  qu’ona  vu  le  culte  d’Apollon 
et  celui  d’Hcrcule  devoir  en  grande  partie  aux  migra- 
tions des  Doriens  ia  liivcur  générale  dont  ils  jouirent 

* Pausan.,  V,  c.  23,  § 5. 

* Euripid.  Heraciid.,  v.  3A7  etsv. 

* Voy.  dans  Pausau.,  VII,  c.  2,  $ 7,  cc  qui  eat  dit  des  habitaoude 
Uyoate. 
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chez  tontes  les  |)0|inl:ilions  liclléniriues.  Le  culte  des 
divinités  créloises  l'til  ré|);indn  de  hfiimc  heure  dans  les 
îles  de  la  mer  Égée,  «lanslc  Péloponnèse  et  sur  les  côtes 
de  l'Asie  .Mineure,  par  suite  des  habitudes  maritimes  des 
insulaires  de  la  Crète’.  Le  culte  de  Dionysos  s’étendit  du  > 
Parnasse,  de  l’Hélicor»  et  dos  contrées  voisines,  dans  les 
iles,  à Lesbos,  Naxos,  etc.,  et  trouva  ainsi  peu  à peu 
accès  dans  toute  la  Grèce  ^ Les  migrations  des  Ioniens 
portènmt  le  culte  de  Postadon  dans  la  direction  de  l’ouest 
à l’est,  des  côtes  sml-est  du  Péloponnèse  dans  les  îles, 
en  Euhée,  et  jusrpi’cn  Asie  Mineure,  sur  le  littoral  de  la 
Carie  et  de  la  Lydie,  où  il  prit  un  notable  développement*. 
Elles  propagèrent  de  mèiue  le  culte  d’Apollon  delphinien 
que  l’on  trouve  poi-té  par  eux  jusqu’à  Mai-seille  où  co 
dieu  devint  une  des  divinités  nationales  de  la  colonie 
phocéenne  L De  même  l’invasion  des  Pélo|)ides  dans  le 
Péloponnèse  y lilpénétrertles  divinités  de  l'Asie  Mineure; 
c’est  ainsi,  par  exemple,  que  le  culte  d’Artémis  Cordaca  fut 
apporte  du  mont  Sipyle  en  Élide®.  Des  colons  messé- 
niens,  ayant  été  se  fixer  à Naupacte  en  Étolie,  reçurent  des 
habitants  de  Calydon  le  culte  d’Artémis  Laphria  qu'ils 
firent  recoimaitre  dans  leui-  mère  patrie  ®.  Ce  furent 
même,  selon  toute  appai  euce,  des  colons  ou  des  mai'chands 

‘ Voy.  Uaoul- UodiPUe , Histoire,  rie  l'établissement  des  colonies 
grecques,  l.  II.  p.  337  el  sv.  VVaclismulli,  llellenisehe  AHertkum- 
skunde,  2*  éilil.,  1.  Il,  p.  /)72.  , 

* Paiisan.,  1,  c.  2,  Ç b. 

> Thiicyd.,  I,  128.  Sir»b.,  VIU,  p.  384,  386;  X,  p.  .487.  a.  E.  Cor- 
tius.  Die  lonier,  p.  8,  sv. 

‘ Sliab.,  IV,  p.  79. 

* I,a  Cordaca  r|ii’on  dansait  en  l'honneur  d’.Art^mls  est  une  danse  du 
Moot  Sipyle  (Pausan.,  VI.  c.  22,  § 1).  Voy.  ce  qui  est  dit  au  cliap.  X. 

* Paiisan.,  IV,  c.  31,  § 6,  c,  18. 


Digili^sil  by  Googte 


ET  UES  CULTES  LOCAUX. 


Cretois  qui  portèrent  en  Sicile,  à Enguïuni,  le  culte  des 
déesses-mères  (aaTÉps;)'. 

Souvent,  en  s’introduisant  dans  une  contrée  nouvelle, 
une  divinité  s’ass(H‘iait  à un  dieu  du  |jays,  et,  du  contact 
de  leur  culte,  résultait  pour  la  religion  des  altérations  plus 
ou  inoins  étendues  (jui  no  tanlaieid  pas  à lui  donner  un 
caraetère  nouveau  et  spécial,  l ii  exemple  nous  en  est 
fourni  par  rilercule  tliébain.  Il  avait  été  eonfondu  à 
Olyinpie  avec  l’ilereule  idéen,  un  des  Dactyb^s  ou  des 
Gurètcs  api)orté  de  (]rètc  et  (pii  fut  ainsi  regardé  ('oininc 
le  premier  fondatiMir  des  jeux  Olympiipies 

Les  nomlu'cux  surnoms  sous  lesijiiels  une  même  divi- 
nité était  invoipiée,  et  qui  dilVéraieid  suivant  les  lieux,  en 
faisaient  en  réalité  autant  de  divinités  distinctes.  Car  selon 
l’épithète  (]ue  recevait  le  di<*u,  on  lui  prêtait  des  vertus 
et  des  attributs  dilTércnts,  parfois  même  opposés.  Cette 
contradiction  s’explique,  du  reste,  jiar  un  fait  que  j’ai  déjà 
eu  roecasion  de  signaler,  c’est  ipiela  dilTérencc  des  sur- 
noms cachait  souvent  une  dilTérence  d’origine.  Un  dieu 
ou  une  déesse  ayant  pris  la  place  d’une  divinité  plus  an- 
ciennement adorée  dans  iin  lic'u,  on  faisait  bientôt  du 
nom  de  celle-ei  un  .siiiqile  surnom  <pie  l’on  transportait 
au  premier.  Il  en  résultait  ipie  l’on  attribuait  au  jierson- 
nage  divin  d’importation  (‘trangère  une  grande  partie  des 
eonietères  qui  avaient  apparleiiu  en  propre  à la  divinité 
du  pays.  C’est  ce  qui  arriva  notammeiilpour  Brüomarlis^ , 
déesse  des  pêcheurs  crétois,  (pie  l’on  confondit  ensuite 

* V'oy.  Plularch.  Marcellus,  § 20,  p.  cdil.  Reiske. 

* Dioil.  Sic.,  V,  G/l.  l’.iiisan.,  V,  c.  7,  § 4,  V,  c.  13,  § 5.  Voy.  .sur  cet 
Hercule  idi'cn  ce  qui  l'.sl  dit  au  cli.'ipitre  X. 

* BptToaapTi;  (Pausan.,  lli,  c.  14,  §2;  Enripid.  Iphig.  Tour.,  1Î6; 
Aristoph.  Ran.,  1358).  Voy.  Annal,  de  l'Institut  archéoloyique  de 
Honte,  t.  Il,  p.  176-182. 
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avec  Artémis,  après  ou  avoir  fait  quoique  temps  mie 
nymphe  do  la  suite  do  la  déesse.  Il  en  lut  de  même  pour 
la  divinité  aroadienuc  ("allislo,  dées.so  de  la  chasse,  dont 
j'ai  déjà  parlé  au  chapitre  11  *.  La  déesse  lunaire  th'race, 
Bondis,  que  dos  causes  analogues  avaient  fait  apporter  en 
Atticpie,  finit  par  être  identifiée  à Artémis -Hécate  avec 
laquelle  elle  ofl'i'ait  une  grande  analogie  d’attributs  *. 

Les  anciens  dieux  nationaux  conservèrent  longtom|>s, 
dans  la  dévotion  des  habitants,  une  jilace  qu’il  eût  été 
difficile  de  leur  enlever.  Car  la  longue  protection  qu’ils 
avaient  exercée  sur  une  ville  persuadait  scs  citoyens  qu’il 
n’était  pas  de  gardiens  plus  sûrs  et  plus  efficaces  qu’eux  ; 
et  c’était  dans  l’acropole,  c’est-à-dire  dans  la  citadelle, 
la  partie  la  plus  ancienne  de  chaque  ville,  ipie  se  trou- 
vaient leurs  sanctuaires  et  leurs  imagos  *.  L<‘s  dieux  nou- 
veaux n’étaienl  admis  qu«;  dans  des  chapelles,  dans  de 
petits  tenqilos,  pla('és  d’abord  au  voisinage  ou  aux  extré- 
mités de  la  ville,  et  la  dévotion  à leur  culte  était  dans  le 
commcnceinent  plutôt  le  résultat  d’un  caprice  religieux, 
d’une  sympathie  particulière,  que  l’c'fTet  d’une  révolution 
dans  les  croyances.  On  ne  craignait  guère  que  les  dieux 
de  son  pays,  car  c’étaient  ceux  dans  la  ciainte  et  dans  le 
rcs|>cct  dosipiels  on  avait  été  élevé;  c’était  à eux  que 
chacun  se  croyait  redevable  des  bénédictions  répandues 
sur  sou  existence.  « Je  ne  crains  pas  les  dieux  de  ce  pays, 
dit  le  héraut  dans  les  Suppliantes  d’Eschyle,  je  ne  leur 
dois  ni  la  vie,  ni  l'âge  auquel  je  suis  parvenu  *, 

' Voy.  loino  [,  p.  154. 

* Ilcsycllilis,  V"  Bîviîl;  et  nüotills,  V"  Lex.  Slî'v. 

* Voy.  Vilriiv.;  1,  7. 

^ Oyr&i  (taiaovx;  rot»;  ivdxSe 

où  yxf  (i'  fSpr^ixv,  où^'  ipipiox*  Tpoçf» 

(Suppi.,  858-859.) 
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Celle  ferme  eoiifiance  que  les  membres  d’un  État,  les 
habitants  d’une  ville , avaient  dans  la  puissance  de  leurs 
dieux  paternels,  explique  pounpioi  il  était  tçénéralement 
défendu  à un  citoyen  d’Athènes  d’aller  porter  ses  dieux 
ailleurs*.  C’était  seulement  sur  ce  (jui  touchait  au  culte 
des  divinités  nationales,  aux  traditions  qui  s’y  liaient,  que 
l’État  exerçait  son  contrôle  et  son  autorité.  En  dehors  de 

•i 

ce  culte  public  et  héréditaire,  établi  par  la  loi,  pratiqué 
de  tous  les  temps  par  la  patrie,  fixé  par  un  usage  immé- 
morial, la  dévotion  restait  libre  de  se  nourrir  de  fables 
et  d’opinions  étrangères,  de  fictions  poétiques  qui  don- 
naient bientôt  naissance  à des  cultes  nouveaux  * ; et  c’est 
ainsi  (|ue  s’introduisirent  dans  la  Grèce,  et  particulière- 
ment à .Athènes,  tant  de  mythes  étrangers,  malgré  les 
défenses  (|ui  furent  portét's  à ('et  égard  ®. 

Toutefois  un  État  ne  demeurait  pas,  sous  le  rapport 
religieux,  complètement  séparé  de  ses  voisins.  Si  des 
guerres  éclaLaient  souvent  entre  eux,  il  y avait  aussi  des 
alliances  et  des  confédérations,  et  ce  rapprochement  des 
nations  opérait  le  ra[»prochement  des  (tulles.  C’était  sous 
la  commune  protection  des  divinités  nationales  res{>ec- 
tives  des  deux  États,  qu’étaient  placés  les  traités  conclus 
par  eux  *.  C’était  de  la  vengeance  de  ces  diverees  divi- 
nités que  l’on  menaçait  ceux  qui  voulaient  les  enfrein- 


■ Voy.  à ce  sujet  ce  que  l'orateur  Lycurgue  dit  de  Léocrate  qui  avait 
transporté  ses  dieux  à Mégare  (Adv.  Leocr.,  p.  151). 

* Voy.  Bougainviiie,  dans  les^ém.  de  l'ancienne  Acad,  des  inscript, 
et  belles-letlns,  t.  XVIll,  p.  75. 

* Voy.  dans  l’Apologie  de  Socrate  par  Xénophon,  l'accusation  portée 
contre  ceux  qui  introduisaient  5 Athènes  des  dienx  étrangers.  Cf.  sur- 
tout ce  que  je  dis  au  chapitre  XV. 

* Voy.  Bœckh,  Corp.  inscr.  grcec,,  I.  Il,  n*  3060. 
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dre*.  Le.s villes  qui  faisaient  allianee  sti|uilaient  eliacune 
le  resinxl  de  leurs  |iro|ires  divinilés,  et  souvent  l’usage 
coinaiiin  de  eertaiiis  rites  religieux  et  ces  allianees  de 
dieux  i‘[aii;nl  d'autant  plus  nalurelli^  que  les  populaliniis 
qui  s'unissaient  entre  elli>s  par  de  seinlilahles  traités 
uppantenaienl  souvent  à une  inènie  race,  et,  comiiie 
telles,  avaient  déjà  certains  dieux  nationaux  conirnuns 
Atin  de  consolider  la  lionne  liaruionie  et  l’entente  décla- 
rées |iar  les  traitiis  d’alliance,  il  était  convenu  que  les 
peuples  de  idiaque  nation  enverraient  |ilusioiirs  des  leuiTi 
assister  aux  grandes  solennités  religieuses  de  la  nation 
alliée*,  et  de  la  sorte  les  l'ulles  et  les  rites  qui  ap|iarle- 
naient  à une  divinité  eliex  un  peuple  trouvaient  des 
lidiMes  chez  le  |iouple  allié,  qui  liientôt  reportait  dans  su 
patrie  la  dévotion  aux  ilivinités  dont  il  l'réipientait  les 
fêtes.  C’était  dans  ces  solennités  (jue  l’on  renouvelait 
parfois  les  traités  conclus.  Ces  traités  étaient  inscrits  dans 
les  temples  pour  montrer  qu’ils  étaient  placés  .sous  la 


• nemoslliPii.  Philip.,  XI,  S 1. 

* Voy.  Ilæckli,  t.  11,  n*  3050,  Pt  pins  partlcnlièifiriient  1p  Iraild  ontre 
|pi  babilanii  tle  Smynie  et  ceux  de  Ma^ndsle  du  Sipyle  (Corp.  ifwcr., 
L 11.  n"  3137,  p,  695). 

7 Ainsi,  dans  la  guerre  de  Messéiiie,  nous  voyons  les  lialûlants  de  ce 
pays  traiter  les  Lacédr'nioniens  d'impies,  parce  qu'ils  attaquaient  un 
peuple  qui,  étant  de  la  même  rare  qu'eux,  avait  les  mêmes  dieux  natio- 
naux (iraTfMot).  au  nombre  desquels  était  spécialement  Hercule,  (l’au- 
san.,  IV,  c.  8,  § 1.) 

^ Dans  le  traité  d’alliance  entre  les  Albéniens  et  les  Lacédémoniens, 
mentionné  par  Tliucydide  (V,  23),  on  convint  que,  tous  les  ans,  les  Ijt- 
cédéuuMlittOs  se  reudraieM  à Albènes  aux  fêtes  de  Dionysos,  et  les 
Athéniens  5 Lacédémone,  à celles  d’Hyacinlbe,  pour  renouvelai'  le  traité 
conclu. 

‘ C'est  ce  que  nous  indiquent  un  très  grand  nombre  d'inscriptlous 
grecques  (Cf.  Ikeckli,  Curp.  in$rript.  grœc.,  l.  Il,  p.  411).  Lorsque  les 
peuples  grecs  comnuneèfent  à entrer  en  alliance  avec  les  llomaios,  ils 
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garde  des  dieux*.  Ainsi  la  religion  se  liait  là  d’une 
manière  (>lroite  à la  |M)liti(|ue,  et  l'extension  des  relations 
jKjliliques  amenait  néeessaireinenl  l'extension  et  la  eoiii- 
muniealion  des  eroyanees  religieuses,  A une  époque 
relativement  postérieure , lorsque  les  villes  l’aisaient 
alliance  entre  elles,  (pi'elles  eoneliiaient  ee  que  lestlrces 
appelaient  une  O|ji.ôvoia,  elles  |•eprésenlaienl  sur  leiii’s 
monnaies  respectives,  et  prohablement  aussi  sur  leurs 
étendards  et  dans  leurs  temples,  la  divinité  nationale  de 
eliacune  d’elles,  l.’association  de  ces  divinités  devenait 
ainsi  le  symbole  de  la  bonne  barmonie  des  deux  cités  *. 

Certaines  eonfédéi  atiqns  (|iii  s’établirent  d’une  namièrc 
|>ermaneide  et  dui'able,  donnèrent  même  naissance  à une 

agirent  de  même.  Ainsi  Tite-I.ire  (XXVI.  ‘2!t),  à propos  d'un  de  ces 
traités,  nous  dit  que  les  cou veii lions  furent  irunsei  iies  dans  le  temple 
d'OIynipie  par  les  Étuliens,  et  au  C.ipilole  par  les  Itoinains. 

' C'est  ee  que  munirent  un  très  qraïut  nombre  de  médailles  auto- 
nomes des  villes  d'Asie  qui  portent  pour  insci  iptiun  : Alliance  (Ù.uovoiaJ 
det  hubilanU  Je...  et  de  ceux  de...,  et  sur  lesipielies  sont  représentées, 
se  donnant  parfois  la  main,  les  divinilés  pruiectriees  des  deux  cités.  Par 
exemple,  sur  une  monnaie  qui  porte  pour  li'-Kende  : Alliance  des  Mité- 
siens  et  des  Siiiyrnéens,  on  voU  A[>oIIüu  üicivméen  ayant  h sa  gauche 
les  deux  amazones  ou  Cénies  léiniuins  de  t^myrne  (voy.  Mionnet,  .Uéd. 
on/.,t.  111,  p.  169,  U"  7Aüet  suiv.j.Sur  une  autre  monnaie  qui  consacre 
l'alliance  d'lliéra|>olis  et  d'Éplièw,  sont  représentés  Apollon  et  l'Arlémis 
épliésienne  (Mionnet,  A'up/d.,  Vll,  p.  i>7'2, 11°  a9‘2).  Cette  mèmedée.sse 
apparaît  près  de  Cybèle  sur  une  médaille  qui  consacre  l'homonoia  de 
Cotiæum  et  d'Eplièse  (Miounel,  Suppl.,  t.  VU,  p.  5f|7,  u"  289).  l’allas, 
la  divinité  de  .'sidé,  et  Artémis,  celle  de  l'erge,  ligurent  l'une  à côté 
de  l'autre  sur  une  monnaie  qui  consacre  l'alliance  de  ces  deux  villes 
(voy.  Mionnet,  t.  Jll,  p.  ib9,  n”  216).  On  pourrait  produire  ici  un 
grand  nombre  d'autres  exemples.  Certains  monumeuis  ügiirés  de  pins 
grande  dimension  nous  uflrent  également  l'alliance  des  villes  personni- 
fiées par  celle  de  leurs  diiinités  et  de  leurs  héros  repré'entés  se  don- 
aant  la  maiu.  (Voy.  Pli.  Le  Bas,  yuyage  archéol.  en  Grèce  et  en  Asie 
mineure.  Mon.,  fig.  35.) 
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véri(at)le  religion  de  lëdénilioii  *,  à nii  eulte  qui  liait  tous 
les  Étals  (le  la  ligue.  L’exemple  le  plus  frappant  et  le  plus 
ancien  nous  en  est  fourni  par  la  célèbre  alliance  anipliic- 
tyoni(jue  établie  dans  le  nord  de  la  Grèi'e,  à Delphes  ou 
aux  Thermopyles  *,  entre  douze  des  [dus  puissantes  [lopu- 
lations  helléni(|ues  des  [)reiniers  tem[»s  Celte  confédé- 
ration paraît  avoir  été  formée  à l'instar  de  petites  ligues 
qui  existaient  plus  anciennement  chez  les  populations  do- 
riennes,  dans  la  Thessalie  *;  elle  liait  tous  les  peu[)les  qui 
en  faisaient  partie,  par  l’adoration  des  divinités  révérées  à 
Delphes  et  aux  Thermopyles.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de 
rechercher  à quelle  époque  remontait  l’établissement  de 
l’amphictyonie  del[)hi(jue  *.  Le  j)ersonnage  d’.\mphic- 

' Les  habitantsdesdiverses  cités  prirent  l'habitude  de  se  réunir  dans 
un  temple  commun,  pour  assister  à des  fêtes  et  ü des  assemblées  géné- 
rales, réunions  qui,  dans  l'origine,  ne  se  composant  que  d'hommes 
accoutumés  à prendre  leurs  repas,  à sacrifier  et  à demeurer  en  commun, 
furent  toutes  d'amitié,  mais  dont  bientôt  l'avantage  dut  paraître  s'aug- 
menter en  proportion  de  ce  qu'elles  devenaient  plus  nombreuses  et  que 
l’on  s’y  rendait  de  plus  d'endroits  difTérents.  (Strah.,  IX,  p.  M9.) 

> Cette  amphictyonie  se  tenait  au  printemps  à Delphes  (ixpivii  nuXux), 
et  en  automne  à Anthéla  aux  Thermopyles  (ir»5ivf,  irAn'i). 

* Cette  confédération  se  composait  des  peuples  ou  nations  suivantes 
(xiXiiç,  lin,  yivT)  : les  Ioniens,  les  Oolopes,  les  Tliessaliens,  les  Ænianes 
on  peuples  de  l'OEta,  les  Magnètes,  les  Maliens,  les  Phtliiotes  ou  Acliéens 
Phthiotiques,  les  Doriens,  les  Phocéens  et  Delpliiens,  les  I/>criens,  les 
Béotiens,  les  Perrbèbes,  tous  peuples  qui  habitaient  dans  le  principe  la 
Thessalie.  (,ïj>cliin..  De  falsa  teg.,p.  12'2.  Voy.  l'art.  Amphictyoîîie  dans 
VEncyclop.  class.  de  Pauly,  p.  4'26.)  Il  existe  cependant  quelque  incer- 
titude sur  certains  peuples  compris  dans  celte  énumération.  (Voy.  à ce 
sujet  la  Dissertation  de  Ch.  de  Valois  dans  le  tome  III  des  Mémoires  de 
Vanc.  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres,  p.  192,  sv.) 

* Voy.  ce  qui  a élé  dit  au  tome  I,  p.  Ub. 

* Voy.  l'article  de  l'Encyclopédie  de  Pauly  déjà  cité,  etiesobservalions 
de  Préret  sur  les  premiers  habitants  de  la  Grèce  dans  le  tome  XLVII  des 
Mémoires  de  l'ancienne  Acad,  des  inscript,  et  belles -lettres,  et  celui 
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tyon  qu’on  lui  donne  pour  fondateur  paraît  avoir  été 
purement  et  simplement  inventé,  suivant  l’usage,  pour 
expliquer  l’étymologie  oubliée  du  nom  de  la  diète  de  la 
Hellade  primitive.  11  est  très  vraisemblalde  que  le  mot 
Ampbielyon  avait  d’abord  été  appliqué,  ainsi  que  le  font 
remarquer  certains  auteurs',  à ceux  qui  venaient  s’éta- 
blir à l’entour  <le  Delphes,  comme  députés  de  l’assemblée 
commune  des  Hellènes*;  leur  nom  devait  s’écrire  origi- 
nairement amphiction  ortbogra[ihe  qui  se  perdit  dans 
la  suite.  11  existait  deux  sortes  de  députés  envoyés  parles 
villes  grecques  à l’ampliictyonie , aux  Pylées  ^riû>,ata), 
comme  on  appelait  ce  congrès*  : les  hiéromnémons^  et  les 
pylagores^.  Les  premiers  avaient  un  caractère  véritable- 

de  Charles  de  Valois  d^jà  cité.  Les  noms  d'foniens  et  de  Dorions,  de 
Dryopes.  que  nous  voyons  figurer  parmi  les  nalionsde  la  ligue,  prouvent 
que  celle-ci  remontait  à une  époque  où  ces  peupies  avaient  une  existence 
Il  part. 

‘ Voy.  Anaximen.  Antiq.  grœc.,  cité  par  Ilar'pocration,  v°  Àiwixvûcvif, 
Androtion  ap.  Pausan. , X,  c.  8,  S 1.  Strab.,  IX,  p.  ù20. 

* Alto  TCU  «ULoi  XtllIÉoéxt. 

’ Voy.  Ch.  de  Valois,  Dis*,  cit, 

* Ce  nom  était  dérivé  de  celui  des  Thermopyles  (ttùxai).  Voy.  la  note  3 
ci-de.ssus,  page  2. 

^ Ces  liiéromnémons  (Uf>cy.vT;u.cvt;)  étaient  proprement  les  scribe* 
sacrés,  c.vr  ce  nom  de  Mnemones  parait  synonyme  de 
(voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Xubes,  625).  Chaque  ville  en  envoyait  un, 
et  dans  certains  cas  piusieiirs  (voy.  le  Mémoire  de  VV.  Leake 
sur  des  inscriptions  ^e  Delphes  dans  les  Transactions  of  the  Royal 
Society  of  liltrature,  2*  série,  vol.  II,  1867,  p.  8 et  9);  voilà  pour- 
quoi on  les  appi'lait  aussi  o-jvi^pci  (Clpian.,  ad  Demosth.  adv.  Timoc., 
p.  767). 

* Les  pylagores  étaient  proprement  les  envoyés  politiques.  A Anihéla, 
où  la  réunion  était  toute  politique,  c'étaient  eux  qui  avaient  le  pas, 
tandis  qu'à  Delphes,  il  appartenait  aux  hiéromnémons:  voilà  pourquoi 
ils  portaient  le  nom  de  Pylagores,  parce  qu'ils  dit  igeaient  l'assemblée  qui 
se  tenait  aux  Thermopyles  ou  Pyles.  (Hesychius,  v*  iTuXay.,  et  Etymo- 
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ment  saeerdnla!,  ils  élaieiil  eliai'ftés  do  Innt  eo  qui  avait 
trait  à la  rolifrinii,  n|  o’éiait  à eux  (jn’nn  romellait  le  soin 
dos  saurifioos  |)id)lios  I,es  pylafioros  assistaient  mi'mo  les 
hiéromnémons  dans  les  saorifioos  solonnols  par  lesquels  on 
nuvniit  rassond)léo  : o'étail  doue  sons  la  pmtootion  des 
divinités  de  Delphes  et  des  Thermo|)_vles,  d’Apollon  Py- 
thien,  d’Artémis,  de  I.atone  et  de  la  [irévoyante  Athéné, 
d’nne  part*,  sons  eelle  de  Déméter  de  l’antre •’*,  que  se 
plaçait  la  eoid’édération  amphiolyotiiqiie.  Dès  lors,  ees 
divinités  devenaient  de  véritahh's  dienx  |)anhelléniens, 
et  le  eulte  de  Delphes  et  des  Thermopyles  passait  ainsi 
chez  tons  les  peuples  ipii  entraient  dans  la  ligne.  Le 
serment  * par  kvpiel  les  anqihietyons  s’engageaient  A ne 
renverser  anennc  tles  villes  honorées  du  droit  d’amphic- 
tyonie, à ne  point  détourner  les  eaux  eonrantes,  A punir 
ceux  qni  déroberaient  les  richesses  de  Delphes,  les  ef- 
froyables imprécations  (pi’ils  prononçaient  contre  ceux 
qni  enfreindnnent  ce  sermeni,  habituaient  naturellement 
la  population  à avoir  pour  les  dienx  anqdjictyotiiqnes,  à la 
vengeance  desipiels  on  vouait  les  parjures,  une  crainte 
et  nn  respect  (‘xtiVanes.  Ces  divinités  devenaient  en 

logicon  magnum,  ,s.  h.  v.).  — \'oy.  t.plronno,  Éctuircissemfnts  sur  les 
fonctions  des  magistrats  appelés  Mnémons,  Hiérumnémons,  Vromné- 
mons,  et  sur  la  composition  de  l'assemblée  amphictijonigue  <laii8  Ica 
Mém  de  V Acad,  des  inscript.,  l.  VI,  p.  252.  2ül  (l’iii-is,  1822,. 

' Donys  il'llaliciiinassp  i tnploie  le  mol  dans  l'arceplion 

de  pontifices  (.)«/.  ttom,,  VII,  p.  133,  m(.,  edil.  Sylb.,  X,  p.  681).  Voy. 
Leiromif.  Éclaircissements  cités,  p.  228,  229. 

^ d-jicliin.,  ado.  l'tesiph.,  p.  518,  §5- 110,  111. 

* Voy.  Callimacli.  Epigramm.,  ,\LI,  2.  Voy.  Otf.  Millier,  Dorier, 
2*  édit.,  t.  t,  p.  263. 

• jlvsrliln.,  adv.  Ctesiph.,  p.  5H.  Cf.  Fri'rei,  Observations  sur  les 
premiers  habitants  de  ta  Grèce,  dans  les  .Mém.  de  t'anc.  .icacL  des 
inscript.,  t.  XLVII,  p.  71. 
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féalilé  les  grandes  divinités  nationales;  elles  étaient,  jus- 
qu à un  certain  point,  regardées  eomnie  supérieures  en 
puissance  à colles  qui  étaient  |)artienlièrcs  à clinque  Ktal, 
à elnnpie  peuple,  puisqu’elles  régissaient  tous  les  Klats 
en  eomnuin  ; tandis  que  les  autres  |u  euaienl  un  soin  |)lus 
particidier  des  nations  idacées  sous  leur  tutelle  spéciale. 

F.es  Atlienien.s  et  vraiseinhlableiueiil  les  autres  peuples 
Bniphietyoni(|ues  ne  se  contentaient  pas  d’envoyer  à 
Delphes  leitrs  hiéromnémous  et  leurs  pylagores.  Ces  ma- 
gistrats ne  sacritiaient  <pie  pour  la  consoi'vation  de  la 
Grèce  entière  Ils  avaient  de  plus  des  théores  * ou  sacri- 
ficateurs spéciaux,  tiivs  soit  du  sénat,  soit  du  corps  des 
thesmothètes  ®,  qui  venaient  offrir  des  sacrifices  parti- 
culiers pour 'les  dieux  nationaux  WptVji)  *.  Delphes  ou 
les  Therinopyles  devenaient  dom'  pour  les  pi'uples  ain- 
phictyoni(jues  autant  une  capitale  ndigieuse  (pi’une  capi- 
tale politique,  et  la  r(Minion  des  députés  de  la  (irèce  atti- 
rant un  immense  concours  de  peuple  et  étant  l’occasion 
do  foires  et  de  jeux  publics»,  un  grand  nombre  d’indi- 

* Voy.  Cil.  de  Valois,  op.  cil.,  p.  227. 

* Beiofc:.  Voy.  Demoslh.,  Pro  liberis  Lycurgi,  30,  31;  Ch.  de 

Valois,  op.  al  , p.  227.  F.scliine  le.s  désigne  aiis.si  sous  le  litre  de  et 
o*jv6ucvti;  xal  tw  Ôiw, 

= .fcchin..  De  fah.  leg.,  p.  280.  Valois,  op.  vit. 

* Voy.  Lotronne,  Kclaircissemenls  cités. 

» De  lü  l'expression  de  rriXct.x  appliquée  h une  grande  foule,  une 
grande  cohue.  Plulaniue  (Pyrrhu,?,  § -jg;  parle  d..  la  trAxùi  ixlxy,.yU. 

Ces  marchés,  nomiiié.s  trM*Ti<Î£t*fop»i((i,.sycldus,  ,s.  h.  v.),  et  qui 
sont  mentionnés  par  divers  anlenrs  (Soph.  Trach.,  6'iO;S.  ynin  Ch 
V.  600;  Theophr.  Histor.  plantar.,  IX.  c.  Il),  tiraient  aussi  leur  im’- 
portatlcedel’exemplion  de  tous.lroits  (irfXna)  .loni  jouissaient  le.s  mar- 
than(is.On  fais.iit  remonter  celte  exemption  Jusqu’au  roi  Arrisins  (voy 
SchoL  Enripid.  Oresi.,  1087).  un  des  héros  auxquels  ou  rapportait 
l’établissement  de  l’amphirtyonle  delphique.  et  qui  pa.ssait  pour  avoir 
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vidus  même  des  Klats  étrangers  à la  ligue  venaient 
puiser  là  la  eonnaissanre  des  divinités  am|ihictyoniques 
et  la  dévotion  pour  elles  ' . 

En  général,  les  assiMiililées  politiques  de  peuples  diffé- 
rents étaient  pour  les  (irecs  une  ociîasion  de  eonciliation 
entre  leurs  eultes,  ear  les  assemblées  s’ouvraient  toujours 
jiar  des  saerifiees  aux  diverses  divinités  de  ees  peuples. 

D'autres  amphictyonies  liaiententre  elles  d’autres  popu- 
lations grmpies  et  produisaient  sur  leur  religion  les  mêmes 
effets.  11  jiarait  avoir  existé  une  amphictyonie  iVArgos,  qui 
rattachait  au  eulte  d’.Vpnllcm  Pylhieii  le  peuple  de  celte 
ville  et  ceux  île  laieisléiuone  et  île  Messi'uiie  *,  une  ampliie- 
tyonie  dans  l’ile  de  (ailaurie,  composée  des  villes  d’Her- 
mioné,  d’Epidaure,  de  Prasies  et  de  Nauplie  on  .\rgolide, 
de  celles  d’Égine,  d’Athènes  et  d’Orchomene  ®.  L’assem- 
blée se  tenait  dans  le  teiu|)le  de  Poséidon  ; en  sorte  que 
toutes  ces  po|)ulations  maritimes  se  trouvaient  liées  par  le 
culte  commun  du  dieu  des  mers.  Les  peuples  de  l’Eubée 
formaient  aussi  une  sorte  d’amphictyonie  qui  avait  pour 


construit  le  temple  de  Déméter  aux  Thertnopyles.  Ces  Toires  se  con- 
Unuèrenl  jusqu'à  une  époque  assez  moderne.  Dion  Cbrysosldme  {Oral, 
LXXVU,  p.  Altl,  edit.  neUke)^u  fait  mention  comme  existant  encore  de 
sou  temps. 

< Æscliin.,  adv.  Ctesiph.,  p.  &83,  $ 12iü. 

* On  a conclu  l'existence  de  cette  amphictyonie' d'un  passage  de 
Pausaoias  (IV,  c.  5,  § 1),  mais  cette  opinion  a été  combattue  par  des 
érudits.  Voy.li  cet  égard  Sainte  Croix,  Des  anciens  gouvernements  fédé- 
ratifs de  la  Grèce,  p.  128,  et  l'article  AnPBtCTTO!UB  dans  l'Kncycl. 
class.  de  Pauly,  p.  /t'i2. 

* Strab.,  Vlli,  p.  652.  Cf.  Otf.  MQIIer,  Orchotnenos  und  dieMinyer, 
p.  257.  Suivant  ce  célèbre  archéologue,  contredit  cependant  par 
K.  F.  Hermann  [Lehrbuch  der  griech.  Staatsalterth.,  § 11,  7),  cette 
amphictyonie  avait  pour  but,  dans  l'origine,  de  ré.sister  aux  attaques  des 
Acheens,  et  plus  lard  elle  s'était  bornée  à des  rapports  religieux. 
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siège  le  temple  (l’ArInnis  Amaryntliide  Il  existait  une 
assemblée  analogue  des  Ktals  béotiens  iloni  les  dépotés  so 
réunissaient  dans  le  temple  d’Atbéné  Itonia  Les  Béotiens 
célébraient  en  eommun,  tous  les  soixante  ans,  les  l’êtes 
nommées  grandes  Dédalies^-,  on  y sacriliait  à Zens  et 
aux  antres  dieux.  C’était  sous  la  prote(‘tion  de  Déméter 
Panaehaia  (rtavayaiVi  (jue  so  réunissaient  à Æginin  ‘ les 
députés  de  ram[tbictyonie  aehéenne.  Les  Dorions  de  l’Asie 
Mineure  qui  formaient  l’allianee  triopicpic  *,  avaient 
aussi  choisi  Apollon  pour  le  dieu  de  leur  confédéra- 
tion ®,  en  riionneur  diu|uel  ils  célébraient,  tous  les  ans, 


' Til.  Liv.,  XXXV,  c.  38.  Strab.,  X,  p.  û'i8. 

* Pausan.,  IX,  c.  3/1,  § 1. 

* MifxXo  &xi(S'<xXa  (Pansan.,  IX,  c.  3,  §§  2,  A).  On  distinguait  le.sgninde.s 
et  les  petites  Dédalies.  Ces  fêles  liraient  leur  nom  de  Dédale.  Les 
peuples  qui  y prenaient  part  étaient  ceux  de  Platée,  de  Coronéc,  de 
Tbespies,  de  Tanagre,  de  Chéronée,  d'Orcliomène,  de  Lébadée  et  de 
Thèbes. 

< Pausan.,  VII,  c.  2A,  §S  2,  3. 

’ Ces  Dorien.s  appartenaient  A six  villes  qui  furent  plus  lard  réduites 
à cinq,  Halicarnasse  ayant  été  exclue  de  l'Iiexapole.  Ces  villes  étaient  ; 
Lindos,  lalysos,  Camiros,  Cos  et  Cnidc.  (Voy.  Ilerodot. , I,  c.  '13A.  Schol, 
Theophr,,  cité  par  Sloddai  l,  Transaclious  of  lhe  Royal  Society  of 
literature,  t.  III,  p.  66.  Cf.  Larcher,  dans  les  Mémoires  de  l'ane. 
Acad,  des  inscript. , t.  XVIII,  p.  284.)  Le  temple  d'Apollon  Triopien  lirait 
son  nom  du  promontoire  Triopiuin  où  il  était  situé.  On  célébrait,  en 
l'honneur  du  dieu,  des  fêtes  et  des  jeux.  Un  trépied  de  bronze  était  le 
prix  du  vainqueur.  Mais  il  n’était  pas  permis  4 celui-ci  d'emporter  le 
trépied  du  temple;  il  devait  le  consacrer  aux  dieux,  en  y gravant  une 
inscription  qui  indiquât  sou  nom,  celui  du  cliorége  et  celui  du  magistrat 
qui  donnait  le  nom  4 l'année.  Ce  fut  la  violation  de  ce  règlement  par 
un  habitant  d’Halicarnasse  nommé  Agasiclès,  qui  entraîna  l'exclusion 
de  cette  ville  de  la  confédération  Iriopiqne, 

* Le  scholiaste  de  Théophraste  (ap.  Stoddart,  loc.  cil.)  nous  apprend 
que  Poséidon  et  les  Nymphes  étaient  associés  4 Apollon,  dans  les  jeux 
Triopiques. 

T.  it.  ,9 
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des  soleiiniJés.  (Vêlait  aussi  sous  la  pruloi'lion  du  fils 
de  Latonc  iju’êlail  plaeée  l’ampliitiyonic  de  Dêlos*  ou 
des  des,  sorlie,  comme  la  préeédonto,  de  l'amphiotyonie 
delpliique  ou  lhessalienue,  qu’on  doit  regarder  comme 
l’ampliiclyoïiie  mère  ou  modèle.  Les  Ioniens  de  l’Asie 
•Miiu'urc  constituaient  une  ligue  puissante  placée  sous  la 
protection  de  Poséidon  héliconien*.  Les  députés  s’assem- 
blaient au  Panionium  ®.  Ils  offraient  des  saeriliees  coni- 
nmns  aitx  dieux  et  célébraient  en  son  boimeur  les  fêtes 
nommées  Panionia*.  Ceiiaines  villes  de  la  Mysie,  de  la 
Carie  et  de  la  Lydie  envoyaient  tous  les  ans  des  députés  à 
iMylassa,  où  ils  sacrifiaient  en  commun  dans  le  temple  de 
Zeus  Carios 

Au  reste,  on  choisissait  le  plus  souvent  comme  protec- 


■ Celte  aniplilctyonle  remontait  à une-  liaute  antiquité  (vojr.  Hom. 
Bymn.  ad  Apollin.,  l/|ti,  165.  Tliiicydid.;  111,105;  Pliitarcii.  Thés.,  21; 
Bceckli.,  Corp.  inscr.,  I,  p.  252).  Les  Iles  de  .Myconos,  .Scyros,  Ténos, 
Céob.  .Siplinos,  Sériphos,  los,  Paros,  Icaros,  Xaxos,  Andros,  et  la  ville  de 
Carysle  en  Euhée  faisaient  partie  de  cette  ampliictyonie  (voy.  Bœckh, 
Atheu.  Staalshaushalt.,  11,  214,  142). 

* Strab.,  VIII,  p.  284.  Smyrne  et  CIdos  faisaient  partie  de  cette  confé- 
dération (Pausan.,  V,  c.  8,  § 3 ; VII,  c.  24,  § 4). 

* Strab.,  XIV,  p.  639.  C'était  chez  les  Priéniens  que  l'on  choisissait 
celui  qui  présidait  aux  sacrifices. 

* Le  temple  de  Poséidon  Héliconien  s’élevait  dans  l'tle  de  Ténos  et  lui 
était  commun  avec  Ampliilrite.  Les  députés  de  toutes  les  nations  qui 
composaient  la  ligue  se  rendaient  aux  fêtes  panégyriques  célébrées  à 
Mycale.  l'ne  inscription  de  Ténos  nous  apprend  {Brilish  .Muséum,  XV, 
p.  2,'il,  et  Dodwel,  Travels,  II,  p.  518)  qu'un  habitant  se  chargeait  de 
donner  un  festin  aux  envoyés  ou  ihéores.  C'est  ce  que  .‘'irabon  appelle 
loT-.ïTiaix  (X,  p.  487).  Cet  usage  de  recevoir  les  théorcs  (6«ufc#cxii) 
existait  aussi  4 Dr'Ios  (voy.  ce  qui  est  dit  au  chap.  X). 

* llerodot.,  I,  171,  et  V,  66.  Cet  historien  remarque  que  les  Mysiens, 
les  {'.ariens  et  les  Lydiens  étaient  .seuls  admis  dans  les  sacrifices  offerts 
en  riionneur  do  dieu;  tandis  que  d'autres  peuples  qui  parlaient  cepen- 
dant la  même  langue  (àp.ayXiaai',i)  en  étaient  exclus. 
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tricps  (le  la  ooiift^dératioii  cpllcs  dos  diviiii((‘s  qui  (‘laiont 
entourées  de  plus  de  rospool  chez  les  populations  rpil 
s’unissaient  de  la  sorte  par  une  alliance.  C’est  ainsi 
qu’Apollon  devint  le  patron  de  toutes  les  alliances  dô 
peuples  duriens,  et  Poséidon  celui  de  toutes  les  alliances 
de  peuples  ioniens. 

Ces  associations  religieuses,  conséquence  directe  des 
as80('iations  politiques,  se  pn)|»agèrent  longtemps  chez  les 
peuples  grecs.  Plusieurs  siècles  ajirès  l’époque  qui  nous 
o(x;upe,  les  principales  villes  de  l’.Asie  Mineure  s’unis- 
saient encore  entre  elles  par  une  communauté  de  fêtes 
et  de  solennités  religieuses.  Éphèse,  Sniyrne,  Milet, 
Myonte,  Léhédos,  Colophon,  Priène,  Téos,  Krythrées, 
Phoeée,  Clazomène,  Samos  et  Chios,  instituèrent  en  com- 
mun une  fête  à laquelle  elles  devaient  toutes  prendre  part, 
et  qui  avait  lieu  dans  la  ville  lixée  lors  de  la  réunion 
du  congrès.  Celte  fête  comprenait  deux  solennités,  l’une 
annuelle,  l’autre  (piinquennale,  plus  magnifique  (pie  la 
première,  (^eliii  (]ui  [irésidail  à ees  l’êtes  et  aux  jeux 
qu’on  y célébrait,  était  une  sorte  do  pontife  qui  portait 
le  titre  A'asiarque  '.  On  voit  rpi’à  cette  époque,  l’al- 
liance religieuse,  en  .Asie  .Mineure,  était  devenue  plus 
étroite,  ce  qui  tenait  sans  doute  à une  plus  grande  fusion 
dans  les  croyances.  Pergame  .se  lia  de  même,  dans  les 
derniers  siècles  avant  notre  ère,  à d’autres  villes,  telles 
que  Smyrne,  Ephèse,  Sardes,  ïralh's,  Hiérapolis,  Lio- 
dicéede  Phrygie,  .Mytilène,  Nicomédie,  par  une  commu- 
nauté de  cultes  et  de  jeux  *. 

Les  peuples  de  l’alliaiK'e  amphictyonique  se  voyaient 
quelquefois  infliger  des  amendes  par  les  amphii'fyons, 

' Strab.,  XIV,  p.  960.  Gruter,  Inscription.,  p.  ceexiv. 

* Voy.  Mém,  de  l'anc,  Acad,  des  inscript.,  U XX.XVIU,  p.  156. 
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et  rtu  jimluit  do  ers  aniendos  on  élovail  dos  stiiliies  en 
l’honneiir  des  dieux*.  Clnique  |»eiiple  se  trouvait  done 
ooniribuer  pour  sa  part  au  culte  de  diiïérentes  divinités 
helléniques,  ee  qui  achevait  de  rendre  de  plus  en  plus 
étroite  l’union  des  membres  du  panthéon  grec. 

La  eéléhrité  que  s’étaient  acquise  certains  artistes,  et 
notamment  ceux  d’Athènes,  engagea  des  villes  souvent 
fort  éloignées  les  unes  dos  autres  et  de  ouïtes  différents, 
SI  charger  ces  arti.stes  en  renom  derexéeulion  des  statues 
ou  des  tahlcaux  destinés  si  orner  leiii-s  temples.  De  cette 
façon  les  idées  que  ees  artistes  s’étaient  faites  des  divinités 
ne  tardaient  |ias  à être  aeeeplécs  dans  toute  la  Grèce. 

Ces  images  des  dieux,  chefs-d’œuvre  de  l’art  ancien, 
inspiraient  renthousiasme,  excitaient  la  convoitise;  on 
s’en  disi»utail  la  possession.  Le  peuple  vain(|iiciir  en  dé- 
pouillait les  vaincus,  et  les  rapportait  dans  son  pays 
comme  un  précieux  hulin*.  .\insi  le  transport  des  repré- 
sentations tigiiréos  eonlrihiiait  oneoro  à propager  les 
croyances,  les  symboles,  et  à amener  entre  eux  un  mé- 
langi',  une  fusion  qui  devenait  de  jilus  en  plus  profonde®. 

I.CS  jeux  célébrés  en  différents  lieux  du  Péloponnèse 
attiraient  un  immense  eoneonrs  de  peuple,  et  étaient, 
comme  la  diète  amphietyoniipie  et  les  ligues  formées 
sur  son  modèle,  un  moyen  de  contact  et  de  rapproche- 
ment entre  les  croyances  religieuses.  Les  athlètes  de 
toutes  les  contrées  qui  prenaient  part  à ces  jeux  consa- 
craient à leur  patron  particulier  des  statues  ou  des  monu- 
ments votifs.  Chaque  ville  voulait  avoir  dans  les  temples, 
les  enceintes  sacrées  où  se  rendaient  ses  habitants,  ses 

> Paiisan.,  X,  c.  15,  $ A. 

« Herodol.,  V,  83.  Pansan.,  Il,  c.  17,  5 5 ; vm,  c.  ûG,  § 2. 
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aulels  et  scs  siimilaercs  spéciaiix.  lin  sorte  que,  |>ar  ce 
concours  de  dévotion,  se  trouvaient  rapproches  dans  un 
même  t(“niple  des  divinités  et  (U?s  culles  orif^inairement 
étrangers  entre  eux.  Voilà  eoininent  le  teiijple  d’O- 
lympic,  (|ui  était  le  {dus  célèbre  et  le  plus  fréquenté  de 
la  Grèce,  à raison  des  jeux  qui  se  donnaient  dans  cette 
ville,  se  trouva  transformé  en  un  véritable  Panthéon 
hellénique 

Les  jeux  d’OIympie  formaient  donc  en  réalité  le  com- 
plément de  rani{)hietyonie  de  Delphes  et  des  Thermo- 
pyles.  Le  droit  de  sacritier  à Zens  (dympien,  lors  des  fêtes 
qui  SC  célébraient  tous  les  ans  à Fisc  sur  l’.\I|)hée,  et 
celui  d’être  admis  aux  jeux  qui,  tous  les  quatre  ans, 
accom{)agnaient  cette  fête,  constituaient,  avec  le  privi- 
lège d’envoyer  des  dé|)utés  à la  ce  que  l’on  ap- 

pelait le  droit  hellénique*.  Ce  droit  devenait  ainsi  autant 
politi<|ue  (|ue  religieux;  il  réunissait  en  un  culte  commun 
les  cultes  fractionnés  et  divers,  quoûjue  en  |)artie  de 
même  origine,  qui  ap()artenaient  à eha(|ue  tribu,  à chaque 
peuplade  ®. 

Les  fêles  jiylhiques  et  olyin[)iqiies  formaient  les 
grandes  fêtes  nationales  helléniques.  11  en  existait 
d’autres  qui  avaient  aussi  un  caractère  national,  mais 
qui  se  faisaient  au  nom  de  eonfédéralions  moins  éten- 
dues et  <lont  jdusieurs  étaient  comme  des  subdivisions 
de  la  ligue  hellénujue.  De  cette  catégorie  étaient  : 
les  Amarynthies , (jiii  se  célébraient  en  Eulaée  et  aux- 


' Pausiin.,  V,  c.  t/i  cl  15. 

* Voy.  Frérot,  Observations  sur  l'orig.  des  prem.  hab,  de  la  Grèce, 
I.  XLVn,  p.  70,  dos  Mém.  del’anc.  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres. 

• Strab.,  X,  p.  448.  Tit.  Liv.,  XXXV,  38.  Toulcfuis  Thucydide  (I,  98) 
excliii  Oiryslos  de  celle  confédération. 
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C|iioUcs  la  ville  dryopiqne  de  Caryslos  prenait  part,  avec 
CliaU'is  et  Kréirie;  ces  fêtes  sanctioiinaiciit  une  sorte 
d’alliauee  ' ; les  Délies,  qui  réunissaieiil  les  habitants  des 
Cyeladcs  * ; les  Apalnries,  ipii  constituaient  un  des  moyens 
d’union  dos  villes  ioniennes  d’Asie  ® ; les  Triopies,  qui 
réunissaient  six  villes  doriennes,  Ilalicarnassc,  Cnide  et 
Cos,  et  trois  villes  de  Khodes,  Lindos,  (juniros  et  laly- 
sos*;  les  solennités  célébrées  en  commun  au  temple 
d’Artemis  Limnatidc  par  les.Messénienset  les  S|»artiales  *; 
les  fêtes  et  les  jeux  des  Minycns  de  Tripbylie,  ipii  avaient 
lieu  au  Samieon®;  les  sacrilicos  célébrés  en  commun  par 
Ics^lantinéensel  les  Orehoinéniens ; les  fêtes  lu'otiennes 
qui  avaient  lieu  à Ouebestos  enfin  les  fêtes  fédératives 
dos  Italiotes  au  tenqile  de  Iléra  ou  Junon  Laeinia". 

Ces  fêtes  ne  demeuraient  jtas  toujours  d'ailtouni  le 
privilège  exelusif  de  ecux  dont  elles  eimentaient  l’al- 
liance. 11  arriva  jiour  plusieurs,  et  notamment  pour  les 
jeux  01ym|»i(jues,  que  les  conditions  d’admission  s’élar- 
girent. Le  besoin  d’en  augmenter  l'éclat  fit  agrandir  le 
cercle  de  ceux  qui  y pouvaient  concourir,  et  de  la  sorte 
les  sentiments  de  cette  bienveillance  mutuelle  que  Lysias  *® 

I Hcrodot.,  V,  99.  Thucyd.,1,  15.  Strab.,  X,  p.  558. 

1 iloiner.  Hymn.  in  ApolL,  157  el  «q.  Tbucyd.,  Itl,  105.  Strab., 
X,  p.  585.  l’ausaidas,  111,  c.  5,  § 1.  Cf.  Bœckli,  Corp.  inscripl,  grwc,, 
L 1,  n"  252. 

* Herodot,  1, 157. 

* Uerodol.,  1,  155. 

s Pausan.,  111,  c.  5,  § 2. 

* Sirab.,  Vlll,  p.  337,  353.  Pausan.,  V,  c.  6,  § 1.  O.  MOIIer,  Orcho- 
menas  und  die  Minyer,  p.  360  et  suiv. 

’ Pausan.,  Vlll,  c.  13,  § 1. 

* Uiad.,  11,  V.  506.  Homer.  Bymn,  in  Apoll.,  230.  Strabi,  IX, 
p.  285. 

» AUien.,  Xll,  p.  551,  A.  ï.  Uv.,  XXIV,  3.  l>olyb.,  11,  39,  S 6. 

■O  Oral.  pal.  adlud.  Olymp,,  $ 1. 
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nons  sipialc  comme  un  des  heureux  effets  de  rinstitiition 
des  jeux  OlyiDpicjues,  se  répandirent  de  plus  en  plus 
parmi  les  Helfènes.  Je  reviendrai  au  chapitre  X sur  ces 
jeux,  en  traitant  en  detail  de  leur  mode  de  célébration.  11 
me  suffit  de  constater  ici  le  caractère  de  plus  en  pluspan/ieJ- 
lénique  qu’ils  ont  pris.  La  religion  grecque  a,  comme  on  le 
voit,  par  plusieurs  de  ses  institutions,  puissamment  con- 
tribué à préparer  l’avéncment  de  CCS  principes  d’égalité  et 
de  fraternitéque  le  christianismedevait  plus  tard  consacrer. 

Il  existait  aussi  en  Grèce  d’autres  jeux  cl  d’autres  fêtes 
qui,  sans  avoir  le  caractère  d’universalité  et  l’importance 
nationale  des  jeux  Olympiques,  rapprochaient  cependant, 
à certains  anniversaires,  les  habitants  d’une  même  pro- 
vince ou  de  villes  de  territoires  contigus  et  limitrophes,  et 
tendaient  |iar  conséipienl  à transformer  en  un  culte  com- 
mun à un  certain  nombre  de  tribus,  de  cités,  de  peuples 
voisins,  celui  des  divinités  sous  la  protection  desquelles 
ces  jeux  étaient  placés  ou  auxquelles  ces  fêtes  étaient  con- 
sacrées. C’est  ce  qui  arrivait  en  Altiquc  jiour  les  Pamthé~ 
nées  où  figuraient  les  métæqucs  (jastoixoi)  , c’est-i'wlire  les 
étrangers  domiciliés  à Athènes,  pour  les  Héraclées  à .Ma- 
rathon, les  Gérastiées  en  Eiüiéc,  les  lolàies  ou  Héraclées 
ù Thèbes,  les  Érolidies  à Thespies,  les  Amphiaraies  à 
Orope,  les  Trophonies  ou  Basilées  à Lébadée,  les  Délies 
à Üélion,  les  Dioclées,  les  petites  Pythies  et  les  Némées  à 
Mégare,  les  Ilelloties  à Corinthe,  les  Hérœés  à Argos,  les 
Pythies  à Sicyone,  les  Tliéoœénies  à Pellène  en  Achaie, 
les  Lycées  en  Arcadie,  les  Alées  à Tégée,  les  Corées  à 
Clitor,  les  Herniées  chez  les  Phénéates,  les  Èaeées  à Égine, 
\c?,  Delphinies  à Héræa,  les  Isthmies  à Syracuse  *. 

• Voyez  ce  que  je  dis  des  fêtes  au  chapitre  X, 
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inystèros  de  Démêler  et  de  Proserpinc  à Kleusis 
furent  certainement,  a|>rcs  les  jeux,  la  eaust  le  plus  active 
et  le  moyen  le  plus  etlieaee  de  réunir  dans  des  croyances 
communes  les  hommes  de  toutes  les  nationalités  de  la 
Grèce,  et  de  rallier  par  certains  rites  généraux  les  céré- 
monies si  multipliées  et  si  divci’ses  qui  (Constituaient 
chaque  culte  local. 

Ces  grandes  solennités  religieuses  furent  apportées  de 
la  Thraee  primitive,  c'est-à-dire  de  la  Thessalie  et  de  la 
Macédoine,  dans  la  Béotie,  l’Altique  et  la  Mégaride  ; elles 
prinmt  dans  la  Grèce  propre  un  tel  développement  et 
un  tel  éclat  que,  vei's  la  fin  de  la  période  à lacjuclle  nous 
sommes  arrivés  et  dans  les  siècles  qui  suivirent  le  siècle 
d’Alexandre  le  Grand,  on  ne  rencontre  rien  (jui  puisse 
leur  cire  coin|)aré. 

De  toutes  Itw  contrées  helléniques  on  venait  se  faire 
initier  à ces  mystères  qui  devenaient,  pour  ainsi  parler' 
une  (‘cole  de  cidtes  et  de  croyances.  Puis,  par  imitation, 
on  élahlit  en  l’honneur  des  ÿratwfe*  déesses,  des  cérémonies 
analogues  dans  dilTérenU's  villes  de  la  Grèce  : en  Messénie, 
où  ces  mystères  acquirent  aussi  un  certain  renom  et  assez 
d’éclat  pour  occiqier  le  premierrangaprès  ceux  d’Élcusis*; 
à Phéiu'c  en  .Vreadie,  où  la  tradition  nous  rapporte  (pi’ils 
avaitcnl  été  établis  par  Xaüs,  d’après  un  ordre  de  l’oracle 
de  Delphes*;  à Phlionte®,  à Paros,  d’où  ils  avaient  été 
porli'S  à Thasos  *. 

J’exposerai  au  chapitre  XI  l’origine,  l’Iiistoire  et  les 
cérémonies  de  ces  mystères;  j’ai  dù  me  Iwrner  à ap- 

, ■ c'est  cc  que  nous  apprend  l*ausanias,  IV,  c.  33,  { 5. 

> Paiisan.,  VIII,  c.  Ik,  § 8. 

» lit.,  Il,c.  14,  § 1. 

• Id.,  X,  c.  28,  § 1. 
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précicr'  ici  rinlluoiice  momie  et  religieuse  qu’ils  exer- 
cèrent sur  les  Grecs,  afin  de  (léterininer  la  part  (jui  leur 
revient  dans  la  fusion  des  religions  lielléni(iues,  et  d’ap- 
précier leur  importance  comme  solennités  dans  ce  qu’on 
peut  apjieler  le  culte  général  et  commun  de  la  Grèce. 

La  célébrité  de  diverses  autres  fêtes,  le  renom  de  cer- 
tains temples,  des  cultes  qu’on  y rendait  aux  divinités, 
auxquelles  ces  temples  étaient  consacrés,  attimient  souvent  ■*- 
loin  de  leur  patrie  les  gens  dévots,  empressés  à se  mé-  ' 
nager  par  leurs  prières  la  protection  de  toutes  les  divi- 
nités  puissantes,  et  qui  prenaient  de  plus  plaisir  à assister 
aux  différents  genres  d’exercices  religieux  *.  11  s’établit  de 
la  sorte,  dans  l’anticpiité,  de  véritables  |)èlerinages,  comme 
les  entendent  les  chnHiens  et  les  musulmans.  Les  it>- 
scriptions  nous  fournis.sent  la  preuve  du  gmnd  développe- 
ment qu’avaient  pris  ces  visites  aux  temples  célèbres,  ces  . 
participations  à des  .soleunités  lointaines.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  dans  le  culte  d’Apollon  et  de  Héra  à Cyrène, 
auquel  venaient  en  foule  prendre  part  les  Orientaux*. 
Les  sanctuaires  consaci’és  à certaines  div  inités  fatidi(jues, 
tels  que  le  temple  d’Apollon  à Claros  l’antre  de  Tropho- 
nius  à Lébadée*,  sans  parler  de  l’oracle  de  Del|)liesdünt  il 
a déjà  été  question,  attiraient  des  milliers  de  fælerins. 

■ Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  X. 

* Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  yrac. , t.  lit,  n°  51A6et  aq.  Il  se  rencontre 
là  surtout  nombre  d'inscriptions  commémoratives  consacrées  par  les 
Orientaux,  qui  étaient,  comme  on  .sait,  très  nombreux  à Cyrène.  On  en 
remarque  notamment  deux  qui  ont  été  placées  par  deux  Iduméens.  Le 
mot  jxti  « est  venu,  vint  » accompagne  presque  toujours  le  nom  de 
celui  qui  consacre  l'inscription,  ce  qui  nous  montre  que  l’individu  avait 
fait  le  pèlerinage  en  personne. 

* Voy.  ce  qui  est  dit  de  cet  oracle  au  chapitre  XIII. 

* Voy.  chapitre  XIII. 
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Cliaquo  voyagi'ur  allait  visiter  le  temple  qui  se  trouvait 
sur  sa  route,  y rendre  ses  lioinniages  au  dieu  qu’on  y 
vénéndt,  et  lui  demander  pour  la  continuation  de  son 
voyage  son  appui  et  sa  pi'oteelion.  Quand  les  prières 
avaient  l'dé  exaucées,  que  la  divinité  éti-angère  avait 
|tarii  loueliée  de  la  dévotion  et  des  sentiments  pieux 
qui  lui  avaient  été  exprimés,  e'étail  alors  un  motif  pour 
le  voyageur  de  rapjKtrter  dans  sa  fwtric  le  culte  do  cette 
divinité.  Une  piété  reconnaissante  lui  faisait  élever  une 
uliapelle , ou  consaei'cr  une  statue  ; parfois  même  un 
prêtre  était  commis  pour  desservir  ce  sanctuaire,  et 
|>eu  à pini  (pielipies  personnes  venaient  se  joindre  à la 
iamille  do  l’éililicateur  du  nouveau  temple  et  formaient 
le  noyau  d’uu  corps  de  lidèles,  La  divinité  de  provenance 
étrangère  prenait  r.ing  parmi  tes  dieux  de  la  ville  où  son 
nom  ot  son  adoration  avaient  été  ainsi  introduits.  C'est 
de  la  sorte  «pie,  suivant  la  ti'adition,  on  vit  à Athènes  le 
culte  d’Aphrodite  aiqiorté  |iar  Egée  ‘ , et  celui  de  Dionysos 
par  Pégase  Xénophon,  exilé  à Scillonte  en  Élide,  y 
introduisit  ainsi  le  culte  de  rAHémis  il’Éphèse  Des 
causes  analogues  dotèrent  Pati'as  du  culte  de  V^rlémis 
Laphria,  origiuaiiv  de  Calyilon.  A la  r(‘(‘onnaissanco  des 
voyageurs  se  joignaient  aussi,  comme  il  a été  rappelé 
plus  haut,  les  émigrations  individuelles  : une  famille, 
un  individu  i]ui  venait  se  li.xer  dans  une  ville,  y apportait 
le  culte  des  dieux  qu’il  avait  été  habitué  è révérer  dans 
sa  pnnnière  jiatrie. 

Pui'fois  c'était  la  ville  elle-même  qui  prenait  l’ini- 


* Paasan.,  I,  c.  lâ,  $ 6. 

> Id.,  I,c.  2,§4. 

* Xenoplion.  Cyr.  expedü.,  V,  e.  3,  § 8.  Païuan.,  V,  c,  6,  S A- 
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tiative  pour  l’introduction  d’un  culte  étranger.  Souf- 
frait-elle d’une  contagion,  d’une  calamité  quelconque, 
et  la  réputation  d’une  divinité  étrangère  avait-elle  pé- 
nétré jusqu’à  elle,  ses  liabitants  avaient  souvent  alors 
l’idée  d’associer  à leurs  dieux  cetto  divinité  puissante 
qui  |K)ir\ait  préserver  la  patrie  des  maux  cruels  qui  ^ 
raftligeaicnt  ou  relever  son  ancienne  autorité  abattue  *. 
Toutefois  on  ne  prenait  pas  de  semblables  résolutions  à 
la  légère.  Les  tirées  de  la  ligue  ampbictyoni(|ue  consul- 
taient d’onlinairc  l’oracle  de  Delpbcs  et  n’ouvraient  leur 
temple  à ces  dieux  nouveaux  qu’après  avoir  reçu  une 
réponse  favorable  de  la  P\  tbift  *. 

Les  généiaux  qui  avaitmt  porté  dans  des  fwys  lointains 
les  armes  victorieuses  de  leur  {«trie  s’imaginaient  |«r- 
füis  être  redevables  de  leur  triompbe  à des  divinités 
étrangères  dont  ils  trans|)ortaient  alors  la  statue  et  le  culte 
dans  leur  ville  natal»!  Knlin  on  vit  dans  »|uelques  cas, 
rares  il  est  vrai,  un»'  ville,  en.  témoignage  d’estime  ou 
|)lutôt  par  flatterie  pour  un  |ieii|)le  voisin,  pour  une  cité 
dont  elle  redoidait  la  {aiissane»',  ériger  en  divinités  les 
vertus  et  la  pcrsonnifiealion  de  »!e  |HîU()le,  de  celte  cité. 
C’est  ainsi  que  Byzance  éleva  un  autel  à la  Cbaris  et  au 
Démos  »r.\tb(‘nes  *.  , 

Outre  ces  causes  générales  d’introduction  de  cultes 
étrangers,  il  y en  eut  encore  de  |)artieulières,  telles 

> Pausan.,  VII,  c.  18,  § G. 

’ C’esi  ce  qui  arriva  notamment  pour  l'introduction  du  culte  d’Apol- 
lon Agyient  à Atlii;ncs.  (Demostli.,  adv.  lUid.,  p.  531,  n"  9.  Cf.  Platon. 
Phœdr.,  § 1.  Sophôcl.  Anlig.,  956. 

3 Les  Thuriens,  qu'allait  attaquer  Denys,  ayant  vu  sa  flotte  dispersée 
par  le  vent  Borée,  reconnurent  ce  vent  comme  un  dieu  de  leur  ville, 
et  instituèrent  en  son  honneur  une  fête.  (Ælian.  Hüt.  var,,  61.) 

* Demostl).,  De  corona,  p.  356,  § 35. 
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tjiie  dos  apparilions,  dos  soiigos  ' jiar  lesquels  iiiio  divinité 
SC  i-évélait  à un  pays  <pii  ne  l’avait  point  oneore  ailoréc. 
Ces  laits  sont  noinbroiix  dans  ranliipiité.  Mais  je  ne  |mis 
ici  entrer  dans  leur  détail.  Le  mélange  des  cultes  et  des 
divinités  (pii  résulta  de  cos  |)orpétuolles  alliances,  de  ces 
1^  per|M"tuclles  migrations,  alla  toujours  croissant.  La  tliéo- 
xénio,  c’est-à-dire  le  goût  des  divinités  étrangi'res,  devint 
une  véritable  manie,  une  sorte  do  mode,  dans  laipielle 
se  distinguèrent  surtout  b^s  .Vtbéniens*,  malgré  les  lois 
qu’ils  avaient  établies  pour  arrêter  ces  importations 
sacrées  qui  tendaient  à altérer  le  culte  national. 

La  tliéoxénie  lut  le  premier  symptôme  de  cette  ten- 
dance syncrcti<[uo  qui  se  dévelo|)pa  dans  les  âges  |»osté- 
rieurs,  et  qui  amena  toutes  les  religions  de  la  Grèce  et 
pres(|ue  toutes  celles  de  l’Empire  romain  à n’en  plus  l'or- 
iner  (|u’ime  seule  comprenant  tous  les  cultes  et  tous  les 
genres  d’adoration. 

■ Telle  était  la  manière  dont  le  colle  du  dieu  Pan  rut  inirodnit  à 
Athènes  par  le  héraut  Phidippidès  qui,  an  retour  de  Sparte  oil  il  avait 
été  envoyé,  rapporta  que  Pan  luiélail  apparu  près  du  nioiil  Parlhénion, 
Pavait  appelé  à haute  voix  et  lui  avait  ordonné  de  demander  aux  Athé- 
niens pourquoi  ils  ne  lui  rendaient  anciin  culte,  à lui  qui  était  rempli 
pour  eux  de  bienveillance.  Les  Athéniens,  sur  la  foi  de  Phidippidès,  bâ- 
tirent une  chapelle  à ce  dieu  au-dessus  de  la  citadelle,  et  célébièrent 
en  son  honneur  des  sacrilices  annuels  et  une  course  aux  flambeaux. 
(Uerodot.,  VI,  105.) 

* ASr.vaïci  f'âaTUf  jctfiT»  iXX»  ij.iXo5tvoùvTt{  ^ixTtXoùatv,  oütm  jnjt  vcii; 
ticif.  (Strab.  X,  p.  I|71.) 
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CHAPITRE  VIII. 

LES  TEMPLES  ET  LES  OBJETS  CONSACRÉS  AUX  DIEUX. 

Des  temples  el  des  dilTérents  lieux  cnnsacrds  au  culte. — Des  simulacres 
ou  idoles. — Trésors  et  richesses  des  temples,  leur  administration. 
— Reliques  chez  les  anciens.  — Enceintes  et  hois  sacrés,  asiles,  tom- 
beaux. 

Oïl  a Vit  dans  le  eliapitrc  II  fine  les  lieux  eonsaerés  au 
culte  n’étaient,  dans  le  principe,  tpie  ceux  où,  snivaiit  la 
(T'oyance  itopulaire,  les  divinités  des  inonUignes,  des 
antres,  des  grottes,  des  Ibnlaines,  des  bocages,  avaient 
établi  leur  séjour.  Lorstpie  rarcliitectiire  eut  l’ait  fpieltpies 
progrès  parmi  les  Grecs,  on  coinment.‘a  à élever  dans  ces 
lieux  mêmes  des  autels  et  des  temples  tloni  rélendue 
et  la  déeonition  suivirent  la  marche  ascendante  de  l’art 
et  de  la  civilisation. 

Les  autels  sur  lesquels  les  victimes  étaient  immolées, 
où  l’on  déitosait  les  offrandes,  où  l’on  versait  les  liba- 
tions, où  l’on  bn’ilait  les  itarl’ums,  n’avaient  été  originai- 
rement que  de  simples  tertres,  des  amas  di'  eendj'e  ou 
de  pierres  grossières'.  Et  plus  tard,  lorsque  les  édifices 
consacrés  au  culte  eurent  actjuis  |)liis  d’élégance  et  de 
grandeur,  on  continua  encore  de  sacrilier  sur  de  pareils 
montîcaux,  en  voyage  ou  à la  guerre,  (piand  un  autel 
faisait  défaut  *.  A ces  autels  primitifs  succédèrent  des 
tables  élégamment  décorées,  entourées  de  guirlandes  de 
fleurs,  ornées  de  bas-reliefs.  On  en  distingua  de  deux 

' Voyez  tome  I,  p.  176. 

(Apollon.  Rhod.  Argon,^  f,  v,  1133.) 
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sortes:  Les  uns,  plus  petits,  portniit  le  nom  d’scryâpai 
étaient  eonsaerés  aux  héros  ; les  antres  ' Pwaoi)*  étaient 
ceux  (les  divinités  supérieures,  des  dieux  de  rolympe. 
On  plaçait  les  autels  soit  dans  des  temples,  soit  iso- 
lément sur  les  hords  des  routes,  où  l'usage  ne  j)ermettait 
pas  d’élever  eaïs  derniers  (kliliccs  Ils  étaient  onlinaire- 
ment  dirigés  vers  l’orient  *.  Quoi(]u’ils  ne  fussent  géné- 
ralement destint's  ipi’au  eulte  d’une  seule  divinité,  il  y 
en  avait  qui  étaient  ('onsacrés  à plusieurs,  et  ces  divi- 
nités, liées  par  une  eoinmunauté  d’autels,  recevaient 
l’épithète  de  (pj(x.ê(üji.oi  *. 

Les  tenjples  se  composaient  de  diverses  jjarties  dis- 
tinctes qui  existaient  tonies  simultanément  lorsque  l’édi- 
fice était  complet , mais  dont  ([uelques-nnes  pouvaient 
être  élevées  isolément  et  constituer  des  édifices  in- 
dépendants. On  pénétrait  d’abord  dans  une  enceinte 
qui  environnait  le  temple,  à peu  |uès  comme,  au  moyen 
âge,  le  mur  du  cimetière  entourait  r(;glise.  (hélait  ce 
qu’on  aftpelait  le  hercos  Ipxoç)  ou  le  péribolos  (rtpîêo>.o«)®. 
L’espace  ou  aire  (pii  s’étendait  :i  l’entour  du  temple 
était  considéïré  comme  sacré.  Le  mur  formait  la  sépara- 
tion entre  l’espace  profane  (tô  p£êr,W}’  et  le  lieu  saint. 
C’était  seulement  en  dehors  de  cette  enceinte  que  ceux 


* Pullux,  Onomaslicon,  I,  8.  Sc/iol.  Euripid.  Phcenic.,  291.  Por- 
phyr.,  De  antr.  Symph.,  c.  6,  p.  7,  edit.  Goeiis. 

* PorplijT.,  loc.  cit.  Ammon.,  v»  hapii.  Vakkenaer,  ad  h.  l. 

* Eiistalh.,  adiliad.,  II,  171. 

* VilruT.,  IV,  8. 

^ Æscliyl.  Suppl.,  225. 

« Kf*o;(Ilci(Klol.,  VI, (U  134); — itipiêcXe;  (Pollux,  Onomaslic.,\,  10). 
Voy.,  pour  des  exemples  de  péribolos,  Pausanias,  I,  (i  18,  20,  21;  U, 
c.  2,  10,  11, 13;  III,  c.  22,  26etpassim. 

’ .Sophocl,  œdip.  Col.,  9, 10.  Cf.  Ilerodot.,  IX,  66;  Pollux,  I,  8,  9. 
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auxquels  l’enfrée  du  temple  était  interdite  pouvaient 
invo(juer  les  dieux  et  sacrifier  sur  des  autels  extérieurs 

(PwjAoi  itpôvaoi) 

Les  temples  étaient  désignés,  par  les  Grecs,  sous  la 
dénomination  générale  de  vaoî,  c’est-A-  lire  habitations 
des  dieux,  ou  de  lepâ  *,  à proprement  parler,  lieux  saints 
(]es  deux  termes,  naos  et  hiéron,  ne  semblent  pas  avoir 
présenté  dans  leur  signification  une  différence  bien  tran- 
chée. On  les  appliquait  à des  édifices  d’imiiortanee  et 
d’étendue  fort  diverses.  Toutefois  le  mot  hiéron  était 
plus  usité  pour  indiquer  un  petit  temple,  une  sorte  de 
tihapelle  *. 

Le  temple  comprenait  d’abord  le  sanctuaire  où  se  trou- 
vait ordinairement  l’image  de  la  divinité;  c’est  ce  que 
l’on  appelait  sécos  *,  et  ce  que  nous  ap[»elons, 

d’après  les  Latins,  cella.  On  a|ipliquait  aussi  à ce  sanc- 
tuaire le  nom  de  noos  (v«ôî),  [iris  dans  une  acception 
particulière  et  spéciale.  Quand  le  sécos  était  celui  d’une 


* Æschyt.  Suppl.,  495. 

* Euripid.  Ion.,  1190.  Thiicyd.,  II,  16.  Plaion.  Ctmtm,  p.  189. 

Paosan.,  V,  C.  0,5  5.  l«piv  v«û  liai»  (JiW  àoris  4 itpcoitjiMjilïOÇ 

Toro«  TW  tiw,  viw;  i'i  lit»  aÙTO  TO  tcS  ticü  {.Schol.  Casset. 

ad  Thucyd.,  IV,  90).  Ainsi  i’Iiléron  conslllualt  comme  l’eusemble  de 
l'édiflce  consacré,  et  le  naos  était  le  sanctuaire. 

* La  définition  donnée  par  le  scholiaste  de  Thucydide  parait  se  rattacher 
an  sens  primitif  de  hiéron  ; mais  on  Yoit  par  de  nombrens  passages  de 
Pausanias  que  ce  mot  était  devenu  i pen  près  synonyme  de  temple. 
(Voy.  H.  Stephan.  Thesaur.  ting.  grœc.,  edit.  Hase,  t*  l«pîv,  col.  639.) 

* .Suida.s.  ù iv^oTipc;  ctxcç  tc5  îipou  vaeâ  (Pollux,  I,  6 J Plutarch* 
Arütom.,  19).  l’olliix  (VI,  11)  nous  dit  que,  bien  que  ce  nom  de  sécos 
fût  appliqué  aux  lieux  où  était  placée  la  statue  dn  héros  ou  du  dieu,  les 
personnes  qui  se  piquaient  de  parler  le  plus  exactement  ne  le  donnaient 
qu'aux  lieux  consacrés  aux  héros,  ce  qui  ferait  do  mot  sécos  nn  véri- 
table synonyme  de  fiéroon. 
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divinité  r:itidi(ju«'  ou  iiiyslérieuse,  il  était  désigné  par  le 
nom  d’id'uTov,  adyton 

Orlains  loinples  m'cvaiont  les  surnoms  de.  (xeyapov  *, 
d’àvôxTopov  ou  àvoxetov  ®.  premier  s’appli(|uait  à 
ceux  (|ui  étaient  consacrés  en  commun  à Üéméter  et  à 
Pros(“r|iine  * ; il  tirait  s;ms  doute  son  origine  du  surnom 
de  grandes  déesses  (ai  [ieyaXai  ôeaiî,  que  recevaient  ces 
deux  divinités®.  On  l’avait  ensuite  éterulu  aux  temples 
d’autres  dieux,  par  exemple,  à celui  d’.Vglaiire  ® et  à celui 
de  Dionysos,  près  de  la  fontaine  des  Méliastes’'.  Le  second 
surnom  était  dérivé  dn  titre  d’ivaç,  donné  dans  le  prin- 
cipe, comme  il  a été  dit  au  cliapitre  11,  aux  divinités*. 
Il  s’appliquait  spécialement  aux  édifices  consacrés  à 
Castor  et  à Pollux  ®,  parce  que  les  Dioscures  eontinuè- 
renl  à être  invo<]ués  sous  ce  litre  ; mais  on  l’étendit 


' Pind.  Olyinp.,  VII,  59.  Celle  expression  nous  est  expliquée  ainsi 
par  César  {De  bello  civili,  ill,  105}  : n In  nccullis  et  remolis  templi, 
» quô,  præler  sacerdotes,  adiré  non  fas  est,  qiiæ  firasci  iS'jTix.  appel- 
» lanl.  » 

1 Porphyre,  dans  le  passage  du  traité  Deanir.  Symph.,  cité  plus  liant, 
nous  dit  que  cette  appellation  s'appliquait  aux  chapelles  souterraines 
consacrées  aux  divinités  catachlhnniennes  on  liypochlhoniennes;  mais 
cette  interprétation  parait  dater  d'une  époque  assez  moderne  ; elle  n'est 
d'ailleurs  en  aucune  façon  justiliée  par  les  anciens  auteurs, 

3 Euripid.  Ion,,  55 et  1225.  l'Iiitarch.  A’uma,  § 13. 

< Paiisan.,  iX,  c.  8,  § I. 

i Les  Mégariens  prétendaient  que  c'était  du  nom  de  leur  ville  qu'était 
dérivée  l'appellation  de  ces  temples  (Pausan.,  I,  c.  39,  § à).  Mais  il  est 
vraisemblable  que  la  ville  de  Mégare  devait  son  nom  à l'un  de  ces  tem- 
ples dont  la  construction  remontait  & une  haute  autiqiiité. 

^ Herodot.,  VIII,  53.  i 

’ Pausan.,  VIII,  C 6,  § 2. 

* Voy.  ce  qui  a été  dit  aux  chapitres  II  et  VI. 

* llesycliitis,  v°  Aumeùpti'.v. 

I*  On  le  voit,  sans  doute  pour  ce  motif,  donné  aux  temples  des  dieux 
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aussi  à des  temples  eoiisacrés  à certains  antres  dieux  *. 

Le  héroon  (rpûov;  constituait  une  sorte  do  chapelle 
élevée  à la  mémoire  d’uii  héros  *.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  l’ripwv  *,  qui  n'était  qu’un  simple  tombeau 
(Tâ(poî)  *,  et  dont  l’élévation,  pour  ce  motif,  était  inférieure 
à celle  de  l’iîp^v  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  l’on 
commençait  par  déposer  les  restes  des  héros  dans  un 
^pîov,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  eu  le  temps  de  leur  élever  un 
monument  plus  apparent.  Le  héroon  était  dans  le  prin- 
cipe un  monument  funéraire  (crpia)  environné  d’une 
enceinte  consacrée  (TApievoî);  l’importance  du  culte  que 
l’on  y rendait  aux  héros  ne  tarda  pas  à en  faire 
un  véritable  hiéron  ®.  Les  héroons  rappelaient  ainsi 

de  Samothrace  qui  furent  identinés  aux  Dioscures.  (Pind,  ap.  Origen. 
Philot.,  edit.  Miller,  p.  108.) 

■ Voy.  le  mémoire  de  Sallier  dans  le  lome  Vll  du  Recueil  de  l'ancienne 
Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

> Homer.  Iliad.,  XXUI,  136,  edil.  Heyne,  p.  38&. 

* Apollon.  Lexic.  homerie.,  p.  335. 

* Uarpocrat. , v»  Apüsv. 

* Un  «iitù  eàfLx  (<nua),  comme  dit  'l'héocrite  (Idyll.,  I,  125),  faisait 
place  à rific».  Cette  distinction  donne  la  clef  d'un  fait  singulier  iap)>orté 
par  l’ausanias  (II,  c.  16,  ^ 5 et  7)  : c'est  que  les  compagnons  d'armes 
d'Agamemnon  qui  avaient  été  assassinés  avec  lui  étaient  enterrés  à 
Mycènes,  sous  un  lipûv,  tandis  que  le  seul  Agamemnon  reposait  .sons  un 
of.ux.  Un  passage  des  Contemplateurs  de  Lucien  (g  22,  p,  518,  p.  67, 
édit.  Lehmann)  est,  à cet  égard,  d'une  grande  autorité.  Charon  dit  i 
Hermès  : « Il  y a,  Uerinès,  une  cliose  que  je  voudrais  encore  savoir  : 
montre-moi  les  monuments  où  sont  ensevelis  les  corps  des  morts  (toc 
àicctwuic  Tüv  eupirm,  sxTepÙTTcusi,  tiâasotiu).  — On  nomme,  re- 
prend Hermès,  ces  monuments  TÙjxE'.i  et  Ttifci,  etc.  » Réponse  qui 
démontre  la  distinction  formelle  établie  entre  les  monuments  funéraires 
auxquels  étaient  appliqués  ces  différents  noms. 

■ C'est  ce  que  fait  clairement  voir  le  récit  de  Conon  dans  Pliotius 
iNarrat.  55,  p.  tiT,  Kann.).  Les  Thraces,  y est-il  rapporté,  enterrèrent 
le  chef  d'Orphée  sous  un  aï(is,  autour  duquel  ils  consacrèrent  une  en- 

* I.  IL  3 
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beaucoup  ce  que  les  Arabes  nomment  goubber  ou 
koubba.  Ils  reçurent  quelquefois  des  noms  tirés  des 
pei'sonnages  en  l’honneur  desfiuels  ils  avaient  été  élevés. 
C’est  ainsi  tju’on  appelait  imroOowvTeiov  l’iiiéron  eonsaeré 
à llippolhoon  fds  de  Poséidon  Parfois  aussi,  et  plus  par- 
ticulièrement dans  les  derniers  hiinps  dti  {wganismo, 
l’appellation  de  héroon  fut  t“tendue  à tous  les  toui» 
beaux  *. 

Les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  générique  de  Umé~ 
ftos  (Téjievoç)*  tous  les  lieux  consacrés,  soit  temples,  on* 
ceintes, 'bois  sacrés,  etc.  *. 

Bien  qu’un  temple  fût  dédié  à une  divinité  ou  à ces 
divinités  telles  que  Déméter  cl  Proserpine,  Posqjdon  et 
Amphitrite,  les  Dioscures,  dont  le  cuUe  était  presque 
toujours  associé,  on  y adorait  aussi  accessoirement  d’autres 
dieux  et  d’autres  héros.  Les  uns  partageaient  réellement 
avec  la  divinité  principale  les  honneurs  du  patronage  du 
temple;  c’étaient  les  dieux  parèdres  (reaps^poi)  ou  synèdres 
((wvs^pot).  D’autres,  sans  être  associés  aux  divinités  épo- 
nymes de  l’édifice,  y avaient  une  image  ou  un  autel,  à 
peu  près  comme  dans  les  églises  catholiques  certains 
saints  ont  des  chapelles  particulières,  sans  être  pour 
cela  les  patrons  de  l’église.  Lorsqu’on  reconstruisait 
quek|uo  partie  do  l’édifice  sacré  ou  qu’on  en  ajoutait 
une  nouvelle,  telle  qu’un  portique,  un  péristyle,  on  la 

. • 

ceinte  (ti’u.ivo;).  Ce  demeura  tongtemps  uo  Uéroon  ; m«is  quaad  oo 
commen(;a  de  rendre  i Orphée  un  cidte  comme  à un  dieu,  quand  <u>  lai 
offiil  des  sacrilices  (éusiii),  alors  l'héroon  se  cliangea  en  hiéron, 

< Hesychius, h.  ».  Pausan.,  I,  c.  5,  $2;  tll,  c.  38,  S U. 

* C'est  sans  doute  en  vertu  de  cetie  acceptioa  nouvelle  qu'Uestyubîtts 
et  Suidas  expliquent  généralement  le  mot  ifù'.t  par  p.vr.p.iicv. 

* Voy.  ce  qui  a été  dit  au  tome  1,  cbap.  ii,  p.  174. 

* Strab.,  IX,  p.  412. 


Digitiz  cd  by 


CONSAGBâ*  AV  CVLfB. 


S5 

dédiait  parfois  à des  divinités  spéciales  *.  C'était  généra- 
lement aux  frais  des  villes  on  des  États  que  les  temples 
étaient  élevés.  Aux  contributions  extraordinaires  qui 
étaient  imposées  à cet  elTet,  se  joignaient  des  offrandes 
privées  dues  souvent  à la  piété  des  étrangers  *. 

L’art  ajouta  singulièrement  à la  décoration  de  ces 
temples  qui  devinrent  graduellement  les  édifices  les  plus 
somptueux.  Jen’entreprendmi  pointdedonner  tinedcscrip- 
tion  de  tous  ces  temples;  je  me  bornerai  à ra|)peler  ceux 
dont  le  nom  a été  le  plus  souvent  prononcé  par  les  anciens. 

Les  deux  temples  les  plus  renommes  de  la  Grèce 
étaient  sans  contredit  ceux  de  Delphes  et  d'Olympie.  Le 
premier  avait  été  élevé  par  les  Amphictyons  et  en  avait 
remplacé  un  beaucoup  plus  ancien  dont  la  construc- 
tion était  attribuée  à Trophonius  et  è Agamède  L’archi- 
tecte de  ce  temple  fut  Spintharos  de  Corinthe*.  L’en- 
ceinte, placée  sur  le  penchant  d’une  colline,  occupait  un 
très  grand  espace  Ce  qui  fiiisait  la  richesse  et  la  beauté 

■ Voy,  Boeckh,  Corp.  inscripi.  grac.,  I.  II,  n"  S1S5  et  Ü713,  lè.  Qt 
E.  Cnrlius,  ap,  liheinisches  Muséum  ftlr  Philologie,  p.  101,  iiout. 
série,  2*  année,  18û5. 

* C'est  ce  qui  ent  lien  nolamment  pour  les  temples  d'Épbése  et  de 
Delphes.  Le  roi  d'Egypte  Ainasis  et  les  Aleméoaides  cootribuètent  aiu 
frais  de  la  construclion  de  ce  dernier.  (Strab.,  XIV,  p.  6U0.  Plin. 
Hist.  nat.,  XXXVI,  lâ,  21.  Diogen.  l..aert.,  II,  108.  Herodot.,  II,  180; 
V,  62.) 

^ Sirab.,  IX,  p.  &21.  Je  ne  mentionne  pas  une  première  coasirnc- 
tion  toute  mytliiqiie  comme  le  géograplie  grec  le  reconnaît  lui-mème. 
Pausanias  (X,  c.  5,  § 5}  relate  plusieurs  antres  constructions;  elles 
sont  tontes  vraisemlilahleoient  fabuleaees,  sauf  peut-être  celle  en 
brandies  de  laurier,  et  qui  se  rapporle  au  bocage  originairenwnt  con- 
sacré à Apollon. 

* l’aiisan.,  .\,  c.  5,  S 5.  O temple  avait  été  élevé  de  l'argem  consacré 
b Apollon. 


* Pausan.,  X,  c.  8.  $ 5. 
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du  temple,  c'était  le  grand  nombre  de  statues,  dons, 
offrandes,  ex-voto  de  toute  espèce  («va(W|taTa)  dont  il 
était  décoré  et  qui  ornaient  aussi  les  alentours*.  Pau- 
sanias  nous  en  a laissé  l’énumération  *.  Le  temple  de 
Zeus  Olympien  avait  été  élevé  du  produit  du  butin  fait 
par  les  Éléens  dans  la  guerre  où  ils  détruisirent  Pise  et 
les  villes  de  son  voisinage  qui  s’étaient  soulevées  avec 
elle®.  Il  se  trouvait  dans  la  Pisatide,  à moins  de  300  stades 
de  la  ville  d’Élis  *,  et  avait  eu  Libon  pour  architecte*.  On 
y arrivait  par  un  bois  sacré  d’oliviers  sauvages,  appelé 
Altis,  c’est-à-dire,  en  dialecte  éléen,  bois  saint  (iX<ro;)  ®. 

Son  architecture  était  dorique  et  il  était  construit  d’une 
espèce  de  tuf  du  pays;  il  appartenait  à la  classe  des 
temples  appelés  péristyles  c’est-à-dire,  environnés  de 
colonnes.  Cet  édifice  était  recouvert  de  tuiles  de  marbre 
pentélique*.  Son  élévation,  à jiarlir  du  sol,  était  de  ^ 
68  pieds  grecs,  y compris  le  fronton  large  de  95,  et  sa 
longueur  de  130  ®.  Il  était,  comme  le  temple  de  Delphes, 
décoré  d’une  foule  d’offrandes  envoyées  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce  *®. 

A chaque  coin  du  toit  était  placé  un  vase  doré  “,  et  au 
milieu  du  fronton  une  Victoire,  également  dorée,  au- 
dessus  de  laquelle  s’élevait  un  bouclier  d’or  où  l’on 

> Strab.,  IX,  p.  A20. 

* Pausan. , X,  C 9 et  19. 

* Id-,  V,  c.  10,  § 2. 

* Strab. , VllI,  p.  353. 

* Pausan.,  V,  c.  10,  § 3. 

« Strab.,  VHI,  p.  353.  Pansait.,  V,  c.  10,  $ 1. 

i Pausan.,  V,  c.  10,  | 2.  . 

* Id.,  ibid. 

* Id.,  ibid. 

">  Strab.,  VIII,  p.  353. 

*'  Pausan.,  V,  c.  10,  } 2.  • = 
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voyait  représentée  la  Gorgone  Méduse.  L’inscription  an- 
nonçait que  ce  bouclier  était  une  olTninde  des  I.aecdémo- 
niens*.  Sur  le  fronton  antérieur,  on  avait  sculpté  Pélops 
et  Œnomaüs  se  disputant  le  jprix  de  la  course  des  chars)' 
sujet  dû  au  ciseau  de  Pæonius  de  Mendes  Sur  le  fronton 
postérieur,  le  célèbre  rival  de  Phidias,  Alraïucnc,  avait 
représenté  le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  aux 
noces  de  Pirithoüs  ®.  Les  portes  du  temple  de  Zeus  Olym- 
pien étaient  de  bronze,  et  l’on  y voyait  sculptés,  ainsi 
que  sur  celles  de  l’opisthodome,  les  travaux  d’Hercule  *. 
A l’intérieur,  on  arrivait  à la  statue  par  une  allée  de 
colonnes 

Le  temple  d’Artémis  à Éphèse  était,  comme  on  sait, , 
compté  par  les  anciens  au  nombre  des  sept  merveilles 
du  monde.  Il  avait  été  élevé  aux  frais  de  toutes  les  villes 
de  l’Asie  Mineure,  et,  selon  Pline,  on  y travailla  pendant 
deux  cent  vingt  ans.  Le  peuple,  qui  voulait  absolument 
que  des  circonstances  merveilleuses  en  eussent  accom- 
pagné la  construction,  prétendait  que  le  temple  et  la  statue 
de  la  déesse  étaient  tombés  du  ciel  ®.  Cet  édifice  parait 
avoir  été  reconstruit  trois  fois,  et  sa  dernière  construc- 
tion date  vraisemblablement  de  l’époque  d'Alexandre 
Le  temple,  qui  est  décrit  par  les  auteurs  anciens,  était 
regardé  comme  l’œuvre  de  Cliersiphron  qui  avait  eu  pour 
aide  Rhœcus  et  Théodore  de  Samos.  Et  ce  dernier  artiste 
ayant  gravé  l’anneau  de  Polycrate,  il  faîit  placer  la  con- 

* Pausanias,  V,  c.  10,  | 2. 

* Id.,  ibid. 

* Id.,  ibid. 

* Id.,  ibid.,  § 3. 

* Id.,  ibid. 

* Soldait,  s.  V*  AtekiTâf. 

* Toy.  Clem.  Alex.,  CohorU  ad  gent.,  p.  A7,  edit.  Putter. 
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stru(^ioii  (le  (Mît  édifice  vers  la  xl«  olympiade  *,  c’est-à- 
dire  620  ans  (“nviron  avant  noire  ère.  .Mctagène  con- 
tinua les  travaux  de  .son  père  Chersiphron,  auquel 
succédèrent  plusieurs  autres  architectes. 

Le  temjile  était  précédé  d’un  portâjue  d’un  stade  de 
longueur;  il  s’élevait  au-dessus  d’une  sorte  de  soubas- 
sement de  dix  manîhcs.  Il  était  octostyle  diptère,  c’est- 
à-dire  qu’ayant  huit  colonnes  aux  façades,  il  présentait 
un  double  rang  autour  de  la  cella.  Sa  longueur  était  do 
à25  pieds  (^386  pieds  8 pouces  0 lignes  des  nôtres)  ; sa 
largeur  de  120  (199  pieds  11  |>ouces  8 lignes).  Son  ordre 
était  ioni(jue  et  orné  de  127  colonnes  de  60  pieds  de  haut, 
données , dit-on,  et  sans  qu’on  sache  en  quelles  circon- 
atanc(îs,  par  autant  de  rois  et  de  princes  *.  Trente-six  do 
ees  colonnes  étaient  travaillées  et  ornées  de  bas-reliefs  ; 
on  en  admirait  surtout  une  qui  était  l’ouvrage  de  Scopas  *. 

Tel  était  le  temple  qu’incendia  Éroslrate,  qui  voulait,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  acquérir  à son  nom  la  célébrité. 
Le  sacrilège  fut  livré  au  supplice,  et  les  Ëphésiens  défen» 
dirent  par  une  loi  que  son  nom  fut  jamais  prommeé.  Ce 
moyen  maladroit  n’ac(|uit  à Ëroetrate  que  plus  de  célé- 
brité, et  Théopompe,  en  consignant  le  fait  de  l’incendie, 
ne  manque  pas  de  nommer  son  auteur  Il  est  à croire, 

< Voy.  I’excellcn(e  et  complète  description  de  ce  (empie  donnée  par 
M.  de  Ciardc  dans  les  noies  du  Ko^a^s  dan»  le  Levant  du  comte  de 
Farbin,  p.  llii,  ll&'(in-rol.).  (X  le  mémoire  de  Oylusdaas  le  Becueil 
de  l'ancienne  Académie  des  inscription»  et  belles-lettres , I.  XXX, 
p.  428. 

> Voy.  sur  les  doutes  qui  ont  été  élevés  touchant  l'aulbenHené  de  celle 
tradition,  (îiarac,  Descript.  cit. 

3 l’lin.  Hist.  nat.,  XX.WI,  c.  21.  Voy.  encore,  sur  «ne  diiicullé  de 
date  sur  ce  fait,  Clarac,  op.  cit. 

* Slrab-,  XiV,  p.  640.  Valcr.  Maxim.,  VIU,  14.  ËusUdil.f  ad 
Dionys.  134. 
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dit  M,  de  Clarao*,  que  les  eliarpentes  et  le  toit  ont  été 
seuls  consumés.  l.e  reste  du  temple  ne  fut  p-as  assez  en- 
dommagé pour  n’avoir  pu  servir  lors  de  sa  restauration. 
Les  Éphésiens  voulurent  se  réserver  la  gloire  de  le  re- 
construire. Ils  contribuèrent  tous  à l’envi  aux  frais  de 
celte  entreprise;  les  femmes  mêmes  apportèrent  leur  or  et 
leui's  bijoux,  et,  suivant  Strabon,  on  vendit  les  colonnes 
de  l’ancien  temple.  H est  jirobable  que  l’on  se  conforma 
au  plan  de  rJiersipliron,  en  lui  donnant  toutefois  plus 
d’étendue,  et  le  nouvel  édifice  l’pmfmrta  en  mapnificencé 
sur  celui  que  toute  l’Asie  Minetire  avait  élevé  à fraht 
communs  *. 

Tout,  dans  ce  bel  édifice,  était  d’accord  avec  le. luxe 
de  la  construction;  la  charpente  et  les  portes  étaient 
d’ébène,  de  cèflre,  de  cyprès  et  d’autres  bois  précieu* 
qui  existaient  encore  en  très  bon  état  è l’époque  où  Mtl- 
oianus,  trois  fois  consul  (50, 70, 75  de  J.  G.),  vit  le  temple 
d’Kphè'se,  quatre  cents  ans  après  son  rétablissement.  Ufl 
passage  de  la  Gyropédie  de  Xénophon  ferait  penser  que 
la  statue  qui  s’élevait  dans  le  temple;  avant  l’incendié 
d’Érostrate,  était  d’or®. 

I.e  temple  de  Héra  à Samos  jouit  longtemps  d’ime 
grande  célébrité  qui  durait  encore  à l’époque  des  empe- 
reurs romains.  On  eu  faisait  presque  remonter  l’origine 
aux  Argonautes,  et  l’antique  statue  qui  le  décorait  était 
tenue  pour  Un  ouvrage  de  Snûlis  d’Kgine*.  Gel  édifice 
S'élevait  sur  le  rivage,  il  20  stades  de  la  ville.  L’autel  de 
ta  divinité  était  d’une  richesse  prodigieuse  ; l’or  et  l’argent 

' Descript.  cit..  p.  115. 

* UlUmacli.  üymn.  in  iMon.,  v.  33S<  348,  iiq.  ' 

A Voy.  l'exampn  de  ce  fait  <laM  Clirac,  Duoript.  e4t. 

* Pavsiui.,  VII,  c.  4,  i 4k 
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y brillaient  sous  toutes  les  formes  : des  statues,  des 
ustensiles,  des  ex-voto  de  tout  genre  en  décoraient  le 
sanctuaire  *.  Les  tableaax  et  les  peintures  y étaient  no- 
tamment si  nombreux,  qu’au  temps  de  Strabon*  la  grande 
nef  SC  trouvait  transformée  en  une  véritable  galerie  de 
tableaux , et  tpie  de  plus  toutes  les  chapelles  latérales 
en  étaient  aussi  ornées. 

Les  Grecs  ne  s'appliquaient  pas  seulement  à décorer 
richement  leurs  temples,  à y déployer  toutes  les- res- 
sources de  l’art,  ils  avaient  encore  soin  de  les  construire 
dans  des  lieux  apparents,  d’où  la  vue  s’étendait  au  loin, 
dans  des  sites  majestueux  et  grandioses  qui  contri- 
buaient à nourrir  dans  l’àme  des  adorateurs  1e  sentiment 
religieux;  c’est  ce  (jui  s’observe  aussi  chez  les  Hindous* 
et  ce  que  quelques  voyageurs  ont  remarqué  pour  les  mos- 
quées de  l’Asie  Mineure.  Quant  aux  simples  chapelles,  . 
aux  héroons  *,  on  les  plaçait  fréquemment  au  milieu  de  ; 
frais  bocages,  au  voisinage  des  bois  sacrés,  dont  la  solen- 
nelle obscurité  et  la  silencieuse  solitude  disposaient  l’âme 
à la  crainte  des  dieux 

‘ Apiil.  Florid.,  Il,  25. 

> Sliab.,XIV,  p.  636. 

’ Vuici  comment  s'exprime  un  savant  voyageur,  M.  William  Robin- 
son ; ‘<  Les  Brahmanes  semblent  avoir  généralement  fait  preuve  d'un 
grand  tact  dans  le  choix  de  l'emplacement  de  leurs  monuments  sacrés. 
En  eircl,  tantôt  ceux-ci  sont  situés  au  milieu  du  paysage  le  plus  sauvage, 
entourés  d'arbres  et  de  forêts  et  presque  dissimulés  à l'œil  par  un  épais 
rideau  <le  verdure  ; tantôt  ils  s'élèvent  au  milieu  d'une  gorge  sombre, 
ou  sur  la  cime  découpée  d'une  montagne,  ou  encore  à la  source  d'un 
cours  d'eau  ; partout,  en  un  mot,  où  l'aspect  d'une  solitude,  la  beauté, 
le  grandiose  du  site  élèvent  le  sentiment  religieux.  > (A  descriptive 
account  of  Assam,  p.  257.  Calcutta,  18ÙI.) 

< Tel  était  le  liéroon  d'Androcratos  près  du  Cithéron.  — Voyez  Plu- 
tarcli.  Aristides,  § 11,  p.  506,  507,  édit.  Keiske. 

* Voy.  Pausao.,  I,  c.  21,  $ 9;  U,  c.  27, { 1.  Strab.,  VIII, p.  575. 


Digüi;-  : : , C'.iniglc 


C0NSA0HÉ3  AU  CULTE. 


a 

La  sainteté  de  ces  temples  était  souvent  telle  qu’il  n’était 
pennis  à personne  d’y  enti*er,  et  plusieurs  ne  s’ouvraient, 
pour  le  prêtre,  qu’à  certaines  époques*.  C’est  ce  qui  avait 
lieu  notamment  pour  le  petit  temple  de  la  Peur  (*060?), 
à Sparte*,  dans  lequel  se  réfugia  Agésilas. 

Le  caractère  auguste  et  sacré  qu’avaient  les  temples 
explique  pourquoi  un  grand  nombre  se  trouvait  placé 
hors  des  villes,  dans  des  lieux  isolés  *;  mais  peu  à peu, 
comme  cela  arriva  au  moyen  âge  pour  certaines  chapelles, 
des  habitations  consacrées  aux  prêtres  s’élevèrent  à 
l’entour  et  devinrent  l’origine  de  bourgs  et  de  cités. 

Ce  qui  n’était  que  l’exception  pour  les  temples,  de* 
venait  la  loi  générale  pour  les  bois  sacrés.  Le  prêtre  seul 
était  autorisé  à y pénétrer  *.  Ce  respect  profond  qu’avaient 
les  anciens  pour  leurs  temples  perdit  graduellement  de 
sa  puissance,  et  l’on  finit  par  ne  plus  tenir  comme  une 
chose  défendue  d’y  établir  momentanément  sa  demeure. 
Lorsque  Agésilas  était  en  voyage,  c’était  toujours  dans  les 
temples  qu’il  allait  loger  ®,  et  plus  lard,  â une  époque,  il 
est  vrai,  où  une  lâche  adulation  pour  les  princes  autori- 
sait bien  des  impiétés,  Démétrius  Poliorcète  reçut  des 
Athéniens  pour  demeure  l’opisthodome  du  Parthénon  *. 

Les  statues  ou  idoles  (à^xXiAXTix)  constituaient  la  prin- 

■ « Quiedam  fana  semel  anno  adiré  perinitlunt,  quædam  in  totom 
nefas  visere  est,  qiiædam  viro  non  licei  et  nonnulla  absque  feminis 
sacra sunt.»  (Uinu(.Felix,Octoo.,c.3&.)Cf. Cicéron.  /lin  Kerr,,rv,â6. 

> Plutarch.  Cleom.,  § 8,  p.  5&6,  ediL  Heiske. 

* Voy.  la  liste  des  temples  situés  hors  des  villes  donnée  par  Krenser, 
Der  Hellenen  Priesterftaat,  p.  1A5. 

* C'est  ce  qui  avait  lieu  notamment  pour  le  bols  d'Artémis  Soteira,  en 
Achale.— Voy.  Paiisanias,  VII,  c.  27. 

* PIntareb.  Agesil.,  1 1&,  p.  6&6,  ediL  Heiske. 

* Voyez  i ce  sujet  ce  que  dit  M.  Ernest  Beulé,  dans  UAcrofdU 
i^Athènet,  L II,  p.  U9. 
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ci|mle  décoration  dea  temples.  Les  anciens  ne  pouvaient 
adorer  une  divinité  sîuis  s’cu  l'aire  aussitôt  une  image  A 
rinstar  de,  la  ligure  humaine,  et  les  i)rogrès  de  l’art  sla* 
tuairo  tirent  de  ces  simulacres  d(‘s  «euvres  «le  plus  ett 
j)liis  rcmaripiables.  Plusieurs  étaient  des  rhers-d’(PUvre. 
Toulel'ois  on  avait  gcnéndemeiil,  (Htinme  le  fait  remarquer 
Porphyre  ',  moins  de  vénération  pour  ces  statues  qite 
{H)ur  les  idoles  grossières  qui  reinonlnient  aux  pfeinief» 
temps  et  (|ue  l'on  conservait  dans  certains  temples.  Ce* 
atatues  de  bois  informes,  ces  blocs  ini|)arfaitemenf  tailléa, 
dont  j’ai  parlé  au  ebapiln>  II,  étaient  entourés  du  même 
prestige  que  les  vieilles  images,  les  vieilles  figures  de 
buis  que  l’on  vénère  dans  plu.sieurs  des  églises  e9tho<- 
liquea,  et  qui  doivent  prÀnsément  â leur  antiquité 
l’extrême  dévotion  qu’elles  inspirent. 

On  s’expli(|ue  doiæ  que  l’usage  de  pareils  simulacres 
ait  persisté  à une  épo<jue  où  l’art  avait  rendu  plus  exi* 
géant  et  iiabitué  à prêter  aux  dieux  des  formes  plus 
belles  et  plus  régulières.  A Athènes,  les  Hermès 
conliniièreiit  de  déeorer  les  eoins  de  rue,  les  carrefours*; 
et  le  svandale  produit  pur  l'im|iiélé  d’Aleibia<l(^  * prouve 
aseoe  eomi>ien  ia  vénération  s’attaeliait  ent'ore  A oes 
simulacres  qui  n’étaient  poui*tant  que  des  espèces  de 
jmte^ux  ou  de  piliers  servant  à indi(|uer  le  ehemin*,  à 

* Tût»  «nXü;  «Itraifiïvx  Siix  V9ug>aa«t  * ri 

xxtvs  (ip-]fxauiv»  taupi3(ia6ai  pkiv.  ttoS  fi  itrti  lyj»,  (De 

abstinent.,  U,  18.) 

^ Harpocrat.,  v"  Êpuii.  i>olemon.  Fragm.^p,  84,170. 

^ Tbucydid..  Vli  37.  Aristophan.  Lysistrat,,  1003.  Pbotias, 

< Boeckli,  Corp.  inscrif>t,,n°  a.  Anihatoy.  palat,,ult,  p.  709.  Pau- 
HUk,  I,  e.  33, 1 8 ; IV,  c.  33,  | 5.  i)e  Ui  l'iiaafte  il«  donner  troM  <1  même 
quatre  télés  aux  Hermès,  ce  qui  leur  valut  l'ëpilbètetMT^tOMUeOlAe 
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décorer  les  portes*,  et  parfois  même  à suspendre  les 
ustensiles  et  les  objets  domestiques  On  faisait  aussi 
d'Apollon  de  pareils  simulacres,  quand  on  l’adorait 
comme  le  dieu  des  rues  *,  attribut  qu’il  disputait  au  tils 
de  Aiaïa. 

Ces  images  grossières  avaient  d’ailleurs  l’avantage  de 
pouvoir  être  rapidement  façonnées  et  improvisées,  en 
quelque  sorte,  )>uur  les  besoins  d’une  cérémonie  passa- 
gère. Dans  les  Dionysies,  on  se  faisait  ainsi  avec  un  cep 
de  vigne,  ou  le  trône  d’un  gros  lierre  auquel  on  adaptait 
une  tête  barbue  à peine  ébauchée , une  image  dn  dieu  des 
vendanges  *.  C’était  le  Dionysos  Endendrot  (fvâ»v4p6î)  *•, 
D’autres  fois  une  eolonne  de  bois,  à peine  é<|uarrie,  rem- 
plissait le  même  objet 

TfTfoxtfsXc;.  (Harpocral.  et  Etymologicon  magnum,  i‘  TfwifaXGf,  et 
Hesych.,  t*  TtTfXxiçzX'.;.) 

' Car,  outre  les  portes  des  tilles  que  ces  statues  d’Herniÿs  ornaient 
parfois  (Pausan.,  loc.  cil.),  les  entrées  de*  maisons  partienllÿres  en  élaieni 
auaai  décorées,  clrconstanre  qui  avait  valu  Ik  Hermès  le  surnom  de 
«rpc^aTcc  ou  iTfcçi'j;.  (Ælian.  llisl.  var.,  II,  4t.  Atlieu.,  X,  p,  437. 
B.  Pollux,  VIII,  i-2.) 

* Notamment  la  quenouille  des  femme*  (Pollnx,  VII,  16,  73).  Cf.  Otf 
MQIIer,  Handbuch  der  Arohaologie,  | 379,  2.  Gerhard,  Àntik*  HUé- 
werke.  Cl.  4. 

* Apu'j;.  (Ilarpocrat.  et  flesycli.,  s.  h.  v.  Schol.ad  Aristoph.  Vesp., 
875.  Schol.  Emipid.  Phœnic..  fi34.) 

* G’esi  ce  que  non*  menticnt  plnsienrs  vases  peints,  notamment  an 
vase  de  Nocera  du  musée  de  Naples,  repré'cntant  des  Thyades,  un  vase 
de  Sainte-Marie  de  Capoiie,  un  antre  de  la  collection  Itodpers,  et  un 
du  Musée  britannique.  (Voy.  PauoUia,  Diong*o»  und  die  Thgaden,  pi.  i, 
6g.  1,  pt  il,  Og.  1,  2,  3,  dans  tes  Mémoireê  de  l’Aeadémi»  de 
Berlin,  1852.) 

‘ Uesycb.,  i.  b.  »,  Ce  iMirnom  était  donué  en  Béoiie  i Dionysos  et  à 
’ùtQ»  ches  les  Hbodien^  (Paoofka,  Dionyiot  und  die  Tkyaden,  p.  372.) 

* C'était  le  Dionysos  Stylos (stùào;),  adoré  à Tliêbcs  (Oraottf.  ap. Clasa. 
Alex.  Stromal.,  I,  p.  325),  qui  parait  D’avoir  été  qu'une  vwléié  du 
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C’était  surtout  à ces  idoles  grossières  que  les  dévots 
aimaient  à suspendre  des  bandelettes;  des  couronnes,  des 
objets  de  toute  nature  qui  prenaient  ainsi,  après  avoir 
touché  l’image  sacrée,  la  vertu  d’amulettes*.  Ces  informes 
idoles  répondaient  davantage  aux  instincts  grossiers  de  la 
population  des  campagnes,  chez  laquelle  ne  se  retrouvaient 
guère  ce  sentiment  esthétique  et  ce  tact  délicat  qui  ont 
fait  des  habitants  d’Athènes  et  de  quelques  autres  villes 
de  la  Grèce  et  de  l’Asie  Mineure  les  plus  parfaits  des 
artistes. 

Toutefois  Phidias  et  son  école  réussirent  à répandre 
sur  les  statues  des  dieu)^  un  aspect  grandiose,  un  cachet 
de  sublimité,  qui  entretenaient  encore  plus  le  sentiment 
religieux  que  les  informes  idoles  des  temps  primitifs  et 
faisaient  c.oneevoir  de  la  divinité  une  idée  plus  pure  et 
plus  élevée.  C’est  ce  qui  nous  est  confirmé  par  la  des- 
cription que  tous  les  anciens  nous  donnent  de  la  statue 
du  Zeus  ou  Jupiter  Olympien. 

Le  dieu  était  représenté  couronné  d’olivier,  assis  sur 
un  trône  chryséléphantin,  portant  sur  sa  main  droite  une 
Victoire  faite  des  mêmes  matières  que  le  trône,  et  de  la 
gauche  un  sceptre  surmonté  d’un  aigle  *. 

Lorsque  Paul  Émile  visita  le  temple  d’Olympic,  après 
avoir  soumis  la  Macédoine,  il  vit  la  statue  du  dieu,  et  il 
en  fut  frappé,  dit  Tite-Live,  comme  s’il  eût  vu  le  dieu  lui- 


Dionyitos  mpuûovio<  adoré  dans  la  même  ville.  (Mnaseas,  ap.  Sehol.  ad 
Euripid.  PA<m.,652,  p.  75,  edit  Volken.  CT.  Mlnervini,  Montm.  ant. 
inédit,  di  Raffaello  Barone.) 

I Tous  ces  objets  suspendus  étaient  désignés  sous  le  nom  générique 
de  ntfianra.  (Philon.,  De  leg.  ad.  Caj.,  p.  1005,  e.  CL  Ælian.  ffüt. 
var.,  IX,  39.) 

* Pausan.,  V,  c.  11,  S 
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même  ‘ . On  rapporte  que  Phidias,  interrogé  par  son  neveu 
Panaenos  sur  quel  modèle  il  exécuterait  l’image  du  dieu, 
répondit  par  le  vers  de  l’Iliade  * où  Homère  nous  montre 
le  fils  de  Ci-onos  abaissant  les  sounàls,  sa  chevelure  sui- 
vant le  mouvement  de  sa  tête  puissante  et  le  vaste  Olympe 
• étant  ébranlé. 

Strabon,  en  nous  rapportant  ce  fait  ®,  témoigne  haute- 
ment son  admiration  pour  cet  étonnant  simulacre,  dont 
les  proportions  étaient  si  colossales,  qu’elles  faisaient  pa- 
raître moindres  celles  du  temple,  remarquable  pourtant 
par  sa  grandeur^. 

On  retrouvait  tous  les  mêmes  mérites  dans  l’Athéné 
que  le  grand  artiste  avait  faite  pour  le  Parthénon,  statue 
qui  jouissait  d’une  célébrité  presque  égale  à celle  du  Zeus 
Olympien.  Cette  image  était  d’or  et  d’ivoire  ®.  La  déesse 
était  figurée  debout;  une  tunique  lui  dépendait  jusqu’aux 
pieds  ; sur  sa  poitrine  était  une  tête  de  Méduse  d’ivoire  * ; 
elle  tenait  d’une  main  une  Victoire  et  de  l’autre  une 
pique.  Son  bouclier  était  posé  à ses  pieds  L’élévation 
du  talent  de  Phidias,  le  sentiment  religieux  si  puis- 
samment répandu  dans  ces  ouvrages,  avaient  fait  dire 
qu’il  était  le  seul  qui  eût  vu  ou  fait  voir  les  ligures  de 
dieux. 

* • Et  Jovem  velut  prasetUem  intutns  motus  animo  esL  » (Tit.  Lif., 
XLV,  28.) 

* Jiiad.,  I,  T.  528-530. 

* Sirab.,  VIII,  p.  353. 

* Strab.,  IX,  p.  396. 

> * Paosan.,  I,  c.  2&, } 7.  On  doit  voir,  pour  m faire  quelque  idée 

du  cbef-d'œuvre  de  Phidias,  l'oeuvre  remarquable  que  M.  Simart  a 
exécutée  avec  les  conseils  de  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  lui  avait  com- 
mandé cette  statue. 

A paosan.,  I,c.  25,  § 7. 

’ Voy.  Quatremère  de  Qulncy,  Le  Jupiter  Olympien,  p.  226  et  sv. 
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La  magnificence  de  ces  simulacres  passionnait  les 
Grecs,  qui  finissaient  par  avoir  autMit  d’amour  pour  la 
beauté  de  ces  idoles  que  d’attachement  et  de  vénération 
pour  les  dieux  tpi’elles  représentaient.  Aussi  Cicéron 
dit<-il  à propos  de  quelques-uns  de  ces  monuments  que 
Verrès  avait  enlevés  de  Syracuse  : « Primum  qmd 
«mues  religione  moventur,  et  déos  patrios,  quos  a ma- 
jor ibus  aceeperunt^  eolendos  sibi  diligenter  et  reiinendos 
esse  arbitrantur;  deinde  hic  ornatus,  hœe  opéra  atque 
arti/icia,  signa,  tabula  piclœ,  Gracos  homines  nimio  opéré 
détectant.»  (Il  in  l'err.,  IV,  59.) 

La  forme  humaine  ennoblie  et  ramenée  à son  type 
le  plus  |tarfait  était  d’ailleurs  la  seule  sous  laquelle 
les  anciens  pussent  représimter  avec  quelque  vérité 
leurs  dieux  : « La  force  du  corps  et  la  générosité  de 
l’àme,  la  dignité.des  traits  et  la  lierté  du  caractère,  la 
hauteur  de  la  stature  et  l'autorité  du  commandement, 
étaient  alors,  comme  le  remarque  une  femme  qui  se  dis- 
tingue entre  toutes  par  la  profondeur  de  la  pensée  *,  des 
idées  inséparables,  avant  qu’une  religion  intellectuelle  eût 
place;  la  puissance  de  l’homme  dans  son  ilme.  La  ligure 
humaine,  qui  était  aussi  la  figure  des  dieux,  paraissait 
symbolique,  et  le  colosse  nerveux  de  l’Hercule  et  toutes 
les  ligures  de  rautiijuité  dans  ce  genre  ne  retracent  point 
les  vulgaires  idées  de  la  vie  commune,  mais  la  volonté 
toute-puissante,  la  volonté  divine  (|ui  sc  montre  sous 
l’emblème  d’une  force  physique  surnaturelle.  » Non- 
seulemtnit  des  statues,  mais  encore  des  peintures  de  toute 
espèce,  soit  faites  à fresque,  soit  exécutées  sur  des  tablettes 


1 Madame  de  Slael,  dansTorinne,  au  sujet  des  statues  du  Honte 
CavsUo. 
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et  dues  au  pinceau  des  |)lus  célèbres  artistes*,  tels  qu’un. 
Protogène  et  un  Apelles^,  dé<;oraient  les  tkliOces  sacrés. 
Certains  tcinples  étaient  surtout  ronoiuinos  |iar  le  nombre 
et  la  beauté  de  leurs  peintures  : tels  étaient  le  temple  d’Héra 
àSainos^,  celui  d'.kpollon  Pylhien  à Pergame*,  où  se 
VoyaienllcsGrdceAd’Apelles.  Les|)eintures  étaient  souvent, 
ainsi  que  les  statues  et  les  bas-reliefs,  l’oITrïinde  de  dévo- 
tions particulières,  des  ejp-volo  ® placés  par  (juelque  main 
pieuse  cl  qui  sc  rapportaient  à la  vie  de  ceux  rpii  les  avaient 
consacrés® , ou  ollraient  leur  [)ortrait.  Ils  re|)résenlaient  les 
dangers  auxquels  leurs  dédicaleurs  avaient  é«'happé’  : c'est 
ce  qui  s'observait  surtout  dans  lesaseléptoums  ou  temples 
d'Esculapc.  Les  malades  qui  avaient  obtenu  leur  guérison 

■ Strab.,  YIII,  p.  35A.  Ce  qui  rappelle  ces  versd«  Philippe  de  The*- 
laloDique  en  l'huuiieur  de  Phidias  : 

fl  9«s;  JiXd’  tel  «Ç  à'jfavcü  ttxsvx 
TOv  Siiv 

« O PbMiw,  on  c'esl  Sens  qui  descendit  du  ciel  pour  le  montrer  à 
(«ire  son  image,  ou  c'est  toi  qui  montas  au  ciel  pour  voir  Zeus.  > 

* Raoul  Rocbelte,  Peintures  antiq.  inédit.,  p.  95. 

î Strab.,  XIV,  p.  657. 

* Paiisan.,  IX,  c.  35,  § 2. 

^ Ces  simulacres  Otaient  très  souvent  consacrés  i la  suite  de  son|t«s 
dans  lesquels  la  divinité  était  apparue  et  avait  maniiesté  le  désir  qu'on 
lui  consacrai  une  image.  (Vuy.  G.  Keil,  Griechisclu  Inschriftenvon  Lf- 
ürien,  dansie  Philoloyus,  l.  V,  p.  651v) 

* Itaoul-RoclieUe,  op.  cii.,  p.  9G. 

t Voyez,  sur  ces  ex-voto.  Renié,  L’AcropoU  d'Athènu,  I.  I,  p.  29d. 
Ces  tableaux, oû  élaieui  figurés  lesdangersel  priocipalemeiilles  naufrages 
auxquels  avaient  Oebappé  ceux  qui  les  avaient  consacrés,  sboatlaient 
dans  l'antre  des  dieux  de  Samolbrace,  ce  qui  faiittU  remarquer  spiriloel- 
lemenl  par  Diagoras  l'alliée,  cl  selon  d'autres  par  Diogène,  anxqucls  ces 
ex-voto  élaieui  donnés  cotome  des  preuves  de  la  protection  de  la  Provi- 
dence, qu'il  y en  aurait  bien  davantage,  si  tous  ceux  qui  avaient  suc- 
combé dans  les  périls  avaient  aussi  çonsacié  des  offrandes.  (Diogen. 
Laerl.,  lib.  Vl,  p.  402.  Cicéron.  De  natura  deorum,  lit,  37.) 
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suspendaient  en  mémoire  de  ce  bienfait,  dans  les  temples 
de  Cos,  d’Épidaure  ou  de  Tricca,  leur  image  accompagnée 
de  leur  nom  et  de  l’indication  du  mal  dont  ils  avaient 
guéri  * . Un  usage  analogue  existait  dans  les  temples  ou 
chapelles  de  Dionysos*,  d’Aphrodite®  et  des  Nymphes*. 

Ces  simulacres,  sculptés  ou  plus  souvent  peints,  étaient 
l’objet  d’une  vénération  profonde  qui,  plus  tard,  a donné 
naissance  à l’expression  d’idolâtrie.  Ce  n’est  pas  que 
les  Grecs  adorassent  les  images  mêmes  des  dieux,  mais 
ils  supposaient  entre  elles  et  la  divinité  une  certaine 
relation  secrète.  Les  plus  superstitieux  s’imaginaient  que 
le  dieu  y venait  parfois  habiter.  Le  culte  qu’on  rendait  à 
ces  figures  était  fondé  précisément  sur  la  même  idée  qui 
fait  rendre  par  les  catholiques  un  culte  aux  images  de 
Dieu  et  des  saints:  elle  reposait  sur  la  pensée  que  ces 
personnages  divins  rapportent  à eux-mêmes  les  honneurs 
dont  leurs  simulacres  sont  environnés,  et  tiennent  pour 
une  offense  à leur  personne  ou  pour  un  manque  de  res- 
pect â leur  égard  tout  outrage  commis  envers  ces  repré- 
sentations matérielles. 

I ■ Strab.,  VllI,  p.  374;  XIV,  p.  657.  On  consacrait  parfois  comme 
ex-tolo  5 taculapc  i'image  de  la  partie  du  corps  affectée  de  la  maladie 
dont  le  dieu  était  supposé  avoir  déterminé  la  guérison,  en  y joignant  une 
dédicace  (voy.  Ph.  Le  lias,  InscripL  des  (les  de.  la  mer  Égée  recueill. 
par  la  commission  de  J/orée,  p.  ‘J08,  n°  280).  Le  même  usage  s’est 
conservé  dans  certaines  églises  catholiques.  Ainsi,  dans  la  cathédrale 
de  Montevideo,  l'autel  du  Christ  est  tout  entouré  de  bras,  de  jambes, 
de  cous  et  de  têtes  d'argent  consacrés  par  des  personnes  qui  avaient  en 
ces  parties  malades  et  avaient  été  guéries  (voyes  Humer,  JUed.  topo- 
graphy  of  Brazil,  p.  193). 

3 Raoul-Hochette,  toc.  cit. 

3 Atben.,  XIU,  32;  t.  V,  p.  71,  ediL  Schweigh.  ConC  Valckenaer,  ad 
Theocritum  Adon.,  82,  p.  373. 

* Uruter,  inscript.,  XCIV,  1.  Voy.  la  préface  du  roman  de  Longus, 
p.  1,  2,  edit.  Sinner. 
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Cette  étroite  liiiisoti  établie  entre  le  dieu  et  son  idole 
conduisait  naturellement  à idenlilier  l’être  divin  au 
simulacre,  et  à ramener  le  culte  iconolàtriquc  à un 
véritable  fétichisme.  Les  gens  dévots  et  snpoi-stitieux 
mettaient  un  grand  empressement  à décorer  les  figures 
des  dieux,  à les  orner  de  tout  ce  (pii  iwuvaiten  rehausser 
l’éclat.  Un  passage  d’Ammien  Marcellin  constate  (pi’au 
moins  dans  les  derniers  temps  du  pagîinisme,  on  allumait 
des  cierges  à l’entour  des  statues  ^ eomme  le  font  les 
catholiques  pour  les  images  des  saints.  Les  statues 
dorées,  ornées  de  métaux  et  de  pierres  précieuses,  parées 
de  mille  atours,  étaient  non-seulement  vénérées  comme 
de  pieuses  représentations  des  êtres  divins,  mais  parfois 
aussi  consacrées  à d’autres  divinités  comme  ex-volo  ou 
offrandes  *. 

A Athènes,  lorsdela  célèbre  procession  des  Panathénées, 
les  jeunes  filles  offraient  à la  déesse  Athéné  un  riche 
péplos  tissu  de  leurs  mains  ® ; à Sparte,  les  fetmnes  tis- 
saient tous  les  ans  pour  l’Apollon  d’Amyclécs  une  ma- 
gnifique tunique  *.  A Élis,  dans  un  des  endroits  les  plus 
fréquentés  de  la  ville,  était  une  statue  de  bronze  d’une 
divinité  appelée  par  les  uns  Poséidon  et  par  les  autres 
Satrapès  : on  la  revêtait  tantôt  d’une  robe  de  laine,  tantôt 
d’une  de  lin  ou  de  byssus 

' * Les  Grecs  apportaient  dans  le  culte  de  leurs  idoles  la 

* Voy.  Amni.  Marccll.,  XXfl,16,  et  le.s  savantes  observations  de 
M.  A.  de  Longpérier  dans  le  Bulletin  archéolog.  de  l'Mhenceum  fran- 
çais, p.  32,  avril  1856. 

^ Voy.  l’article  de  M.  de  Longpërier  cité  et  intitulé  : Statue  d'un  dieu 
dédiée  à un  autre  dieu,  dans  le  même  Bulletin. 

* Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  X. 

< Pausan.,  III,  c.  16,§2. 

s Id.,  VI,  c.  25,  ü 5. 

T.  II.  h 
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iiitMiic  fervoiir  (]iic  témoipncnl  oacoro  aujourd'hui  los 
{Mjpulîitioiis  iiiéridioiiales  de  l’Kurope  •!(  de  l’Amérique 
pour  les  images  des  saints.  Cicéron  nous  |»arle  d’une  sta- 
tue d’Hereuh'  à Agrigente,  dont  la  houelie  et  le  menton 
étaient  usés  à Corée  de  recevoir  des  baisei-s  *. 

Une  foule  de  légendes  destinées  à inspirer  au  peuple 
plus  de  respect  et  de  vénération  pour  les  simulacres 
divins  trouvaient  créance  chez  les  dévots.  On  racontait 
l’origine  miraculeuse  de  certaines  statues.  Telle  était 
l’histoire  du  simulacre  d’Herculc  Krytlirécn,  qui  avait 
abordé  de  Tyr  sur  un  radeau  an  promontoire  Mé«at(*,  non 
loin  d’Krythrécs.  Les  habitants  de  cette  ville  et  ceux  de 
Chios  s’enqn’cssèrent,  chacun  de  leur  côté,  de  prendi  e les 
moyens  de  s’assurer  la  possession  de  la  minnndeiise  sUi- 
tne  : un  pasteur  d’Érythrées,  aveugle,  nommé  Phormion, 
fut  averti  en  songe  qu’il  fallait  que  les  femmes  d’Érythrées 
(XMipassent  leura  cheveux  et  (pie  les  hommes  en  fissent 
un  cable  avec  lequel  ils  emmèneraient  le  radeau  chez 
eux;  ce  qu’exécutèrent  les  femmes  thracesau  défaut  des 
Élrythréennes,  qui  n’ajoutaient  pas  foi  à ravertissement 
divin  de  Phormion.  C’est  ainsi  que  fut  assurée  à la  ville 
la  |)OSsession  de  la  statue  *. 

( Ml  racontait  aussi  que  des  miracles  avaient  été  opérés 
par  la  vertu  de  ces  images.  La  statue  d’HerculeÉrythréeii 

' « Ut  ric.tuni  ejus  pl  menliim  paulo  sit  atirilins  qiiod  in  preribus  et 
graliilalionibus  non  solum  iü  venerari,  veriim  eliam  o.scnlai'c  soient.  » 
(Cicéron.  Il  in  IVrrem,  IV,  § Û3.)  Il  faut  rapprocher  ce  passage  des 
vers  (le  Lucrèce  (1,  v.  318-3‘il)  : 

B Tum  portw  propler,  abena 

mamis  üextras  o^tendunt  aUcniiari 
Sæpe  »nliiUntur  tadu  mcanlum.  » 

’ l’aiisan.,  VII,  c.  5,  § 3.  Voilà  pourquoi  les  femnies  thraces  étaient 
les  seules  qui  pussent  entrer  dans  le  temple  d'Hercule  Érythréen. 
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dont  il  vient  d etw  (|iiestioii  avidl  rendu  la  vue  i»i  i>è. 
cltcur  d’Érytlirées  ijiii  avait  eu  le  boiikc  miraculeux  * . 
Une  sUitiK'  d’Artémis  Kuérissait  de  la  |ioda(îre*  et  l’autre 
de  la  toux®.  A Uellèue,  nul  n’osait  rcffarder  en  l'ace  la 
statue  de  la  diîessc  Artémis,  et  lnrs(|u’on  la  portait  en  pro- 
cession, chacun  détournait  les  yeux.  Son  rcfrard,  a.ssui’ait- 
on,  rendait  les  arbres  stériles  et  faisait  tomber  b's  fruits. 

U suHisait  de  présenter  le  visiipt^  de  (;e  redoutable  simu- 
lacre du  ixité  des  ennemis  pour  que  ceux-ci  fussent  mis 
hors  d’eax-mèmes  et  penlissent  le  sens  et  l’enti'nde- 
ment  *. 

Un  attribuait  aux  statues  des  dieux  une  foule  de  fim- 
diges.  Li  lance  que  quelques-unes  portaient  dans  la  main 
s’était  agitée,  disait-on,  la  sueur  avait  inondé  leur  corps  *. 
Leurs  yeux,  leur  [thysionomie,  avaient  pris  tantôt  un  air 
de  (îourroux,  Umtôt  un  air  de  satisfaction,  (’es  prodiges 
n’étaient,  du  reste,  <ju’un  cas  particulier  d(*  ceux  dont 

■ Pausao.,  ibid. 

* C'était  la  SI.HIIC  d'ArtémiA  Podagra  qui  avait  un  temple  en  Laconie. 
(Sosil).  ap.  Clem.  Wcx.,  Cohort.  ad  genles,  p.  3U,  edit.  l’olter.) 

* L’Artémis  C/te/ytis,  àSparte.  (Cleni.  Akx., Cohorl.  ad  gent. , p.Z&.) 

* riutarch.  Aralut.c.  32,  p.  5Sl,edit.  Heiske. 

i Et  mmstum  illacrjiaat  teioplis  ebur,  æraque  sudant. 

, (Viig.  Ge.org.,  1,  A80.) 

C'est  ce  qui  arriva  lorsque  Timuléun  vint  pour  preiidre  la  ville 
d'Adrane;  la  lance  du  dieu  Adranus  s’<-igita  d'elle  mi  me,  et  son  image 
parut  converte  de  soeur  (voy.  Plutarch.  TimoL,  S 12,  p.  191,  edit. 
Reiske  . Plutarque,  en  remarquant  que  des  statues  avaient  sué,  pleuré, 
et  rendu  des  gouttes  de  sang,  clierclie  à cxplii|uer  ce  pliénouiéne  par 
des  considérations  rationnelles  qui  laissent  la  possibilité  <lu  miracle,  tout 
en  écartant  ce  qu'il  y avait  de  plus  merveilleux.  Rien  n'erapèche,  selon 
lui,  que  ,1a  divinité  sc  serve  de  phénomènes  naturels  pour  avertir  les 
liomnfes  de  ce  qui  doit  arriver.  Toutefois  il  repousse  l'idée  que  des 
statues  aient  jamais  pu  proférer  des]  paroles,  comme  on  le  raionlait. 
(roriol.,  S 38,  p.  >56,  edit.  lleiske.) 
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la  crédulité  populaire  croyait  les  temples  sans  cesse  le 
théâtre  : par  exemple,  les-  portes  s’ouvraient  d’elles- 
• mêmes  le  sanctuaire  était  ébranlé  *. 

Certains  temples  étaient  le  théâtre  de  miracles,  de 
prodif'es  particuliers  qui  étonnaient  le  crédule  vulgaire 
et  alVermissaiimt  sa  loi.  A l’île  d’Andros,  existait  un 
temple  de  Dionysos  où  tous  les  ans  l’eau  d’une  fontaine 
se  changeait  en  vin  ®.  A Agrigentc,  on  voyait  un  autel 
sur  lequel  s’allumaient  d’eux-mêmes  les  sarments  que 
le  prêtre  y plaçait  *.  A l’Érechthéon  d’Athènes,  l’em- 
preinte (hi  trident  de  Poséidon  s’était  conservée  sur  le 
rocher®,  et  l’on  montrait  un  puits  où  le  dieu  des  mers 
fai-sait  jiarfois  jxMiétrer  d’une  manière  miraculeuse  ses 
Ilots  mugissants  A Cranon,  en  Thessalie,  un  char 
d’airain  conservé  dans  un  temple  faisait  entendre  des 
sons  mystérieux  pour  demander  de  la  pluie  aux  dieux 

A Halicarnasse,  au  temple  de  Zeus  Ascréen,  un  trou- 
peau <le  chèvres  s’était  présenté  de  lui-même  à l’autel  et 
avait  laissé  choisir  celle  d’entre  elles  que  le  prêtre  voulait 
immoler,  témoignant  ainsi  de  son  adoration  pour  le  dieu*. 

On  conservait  aussi  dans  les  temples,  ou  dans  les 
enceintes  sacrées,  de  véritables  reliques.  Une  des  plus 
célèbres  était  l’os  de  l’épaule  de  Pélops.  La  légende  ra- 

. ' Oi  uiyitpol  ToS  viù  TTjXüvt;  iuTO{i.aTCi  (Plutarcb.,  loc,  cit.) 

* Max.  Tyr.  Dissert.,  VIH,  p.  80,  182,  1,33,  edit.  Reiske.  Bu- 
lenser..  De  fyrodigiis,  lib.  IV. 

» Plin.  Hist.  nat.,  II,  106;  XXXI,  13.  Pausan.,  VI,  c.  26,  § 1.  Pbi- 
losIraU  Imag.,  I,  25. 

< Solin.,  c.  V. 

^ .Strab.,  IX,  p.  396.  , 

« Pausan.,  I,  c.  26,  § 6.  Cf.  Heiodot.,  VIII,  55. 

’ Aiilison.  Caryst.  Hist.  nu'r.,15,  p.  16,  odil.  Mpui-sIus. 

• Apollon.  Hislor.  comment.,  13,  p.  17,«'dil.  Mpiirsius. 
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coulait  (ju’iiii  pècliciir  d’Érctrie,  noiuinc  Dumariuéiius, 
avait  trouvé  miraeiileusciuent  dans  la  mer  cet  osscanent 
précieux  Il  était  déposé,  du  tom{)s  de  Pausanias,  dans 
un  coIVret  de  bronze,  au  temple  de  Zeus  Olympien  *.  On 
lui  attribuait  la  vertu  de  guérir  certaines  maladies, 
quand  ceux  qui  en  étaient  atteints  le  touebaient  et  il 
avait  fait  cesser,  disîut-on,  une  épidémie*.  L’orteil  de 
Pyrrhus,  qui  opéniit  des  miracles,  était  de  même  pré- 
cieusement conservé®.  .Messène  fut  mise,  par  un  miracle, 
en  |Hissession  des  restes  du  héros  Idas  chanté  [)ar 
Homère  ®. 

Cette  vertu  miraculeuse  des  reliques  des  héros  en 
faisait  d'inestimaldes  trésors;  aussi  les  villes  de  la  Grèce 
se  les  disputaient-elles  parfois  avec  presque  autant 
d'acharnement  qu’au  moyen  âge  on  se  disputait  celles 
des  saints.  On  usait  même,  comme  cela  avait  aussi  lieu 
chez  nos  pères,  de  mauvaise  foi  et  de  ruse  pour  se  pro- 
curer la  possession  deces  augustes  tali.smans.  Nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  ce  que  Hérodote  ’ nous  rapporte 
de  la  manière  dont  Lichas  procura  à Sparte  les  ossements 
d’Oreste,  que  la  Pythie  avait  annoncé  devoir  être  le  gage 
d’une  victoire  certaine  sur  Tégée.  Chaque  ville  montrait 
avec  orgueil  ses  prétendues  reliques,  qui  lui  valaient 

* Pausan.,  V,  c.  13,  § 7. 

* Id.,  VI,  c,  22. 

3 Plin.  Hist.  naU,  XXVIII,  c.  6. 

* Pausan.,  V,  c.  13,  § 3. 

* Pliilarch.  Pyrrhus,  § III,  p.  721,  edll.  Reiske. 

* Voy.  l’avcnliire  laconli’e  par  l’hlégon  de  Tralles,  üe  reb.  mirah., 
9,  p.  79,  edil.  Meursiiis.  Il  circulait  un  grand  nombre  d'Iiisloires  de  ce 
genre.  Cf.  i’IiUarcli.,  De  ijeniu  Sovrat.,  § U,  5,  p.  329  cl  sq.,  edil. 
Wyllenb. 

3 I,  68. 
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les  visites  des  dévots  et  lui  assur.iient  la  proteetion  du 
eiel.  .Maiitiiiéo  possédait  près  de  l’autel  de  lléra  les  ossc- 
nieids  d'Areas,  lils  de  (',allislo,  a|)portés  du  Méiiale  d’après 
une  répotise  de  l’oniele  de  Delphes  Thèhes  faisait  voir 
les  ossements  de  (iérvou  *,  Tégée  les  cheveux  de  .Méduse*, 
S(!vros  les  relicpies  de  Thésée  *.  A .Vntissii,  on  montrait- 
la  tète  d’Orphée  Plusieurs  de  ees  tomheaux  avaient, 
comme  ceux  des  saints,  le  don  de  guérir  les  maladies  : 
ainsi  dans  la  Thyréatide  le  hiéron  de  Polérnoeratès,  l’un 
des  lils  de  Machaon,  était  visité  par  les  gens  du  pays,  qui 
y ameuaieni  leurs  malades  afin  d’en  obtenir  la  guérison  *. 

On  exposait  atissi  des  objets  qui,  à nuson  de  leursqjré- 
hmdiis  [(ossesseurs,  de  ceux  auxipiels  ils  avaient  servi, 
étaient  vénérés  à l’égal  des  relûpjes.  \ Phlionte,  on  faisait 
voir  dans  le  temple  de  Dt-méter  le  char  de  Pélops  et  au 
trésor  des  Sievoniens  A Olympie,  son  épt'e  *;  A .Athènes, 
on  conservait  la  galère  de  Thésée®;  à Cyzique,  la  |)ierrc 
qui  avait  servi  d’ancre  aux  .Argonautes'®;  à Enguium  en 
Sicile,  dans  le  temple  des  déesses  .Mères,  les  lances  et  les 

■ Paosan.,  VIII,  c.  9,  J 3. 

^ Liidan.,  adv.  igtwr.,  VIII,  t6. 

> l’aiisaii.,  VIII,  c.  ,'t7,  § li.  Apollod.,  Il,  7,  3.  I,c«  liabiUnUde  la 
ville  élaicnl  persuadés  qu'il  siilHsait  de  suspendre  ces  cheveux  à leurs 
murs  pour  meure  en  ruilc  l'armée  qui  edt  voulu  l'attaquer. 

* l’Iularcli.  Theseus,  § 36. 

* Pliilostr.  Vit.  Apoll.,  IV,  14.  lleroic.,  V,  3.  Cf.  sur  les  roaaltutols 
merveilleux  du  celle  ville,  Myrsil.  ap.  Antigua.  Carysu  Uialur.  mirah.,5. 

® Pausan.,  Il,  c.  38,  § 6. 

’ Id.,  Il,c.  1/1,  §4. 

" Id.,  VI,  c.  19,  § 6.  Cf.  sur  les  armes  des  héros  conservées  dans  les 
temples,  tlrotc,  IliiCunj  of  Greece,  t.  I,  p.  61U,  613. 

’ Plularcli.  Thés.,  p.  46,  edit.  Iteiske.  Démélriiu  de  Phalère 
en  ru  renouveler  les  planriies. 

Apollon.  Argon.,  I,  955. 
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fiaj«|iios  d'airain  de  Mérion  et  d’Ulysse  ‘ ; à Délos,  le  pal- 
mier près  duquel  étaient  lu^!  A|k)11oii  et  sa  stenr*;  à 
Athènes,  dans  le  teni|)lc  d’KnH'lithée,  l’olivier  qu'avait 
fait  sortir  de  terre  Athéné  dans  sa  eontestalion  avec  Po- 
séidon à Apainée  de  Phrygi^^  existait  encore,  disait-on, 
He  platane  où  avait  été  pendu  .Marsyas,  vaincu  par  Apollon 
dans  le  concours  de  la  llùte*;  aux  environs  d’Héraclée 
du  Pont,  près  de  l’antel  de  Zens  Stratios,  on  montrait 
deuxchènes  jtlantés  par  Hercule  et  à Trézène  un  olivier 
sauvage  né  tie  la  massue  (jue  le  héros  avait  plantée  en 
terre  et  qui  avait  ensuite  porté  feuille 

kl  seule  vue  de  ces  saints  objets  pnx'urait,  disait- 
on,  de  gnuids  avantages.  Mais  cette  vue  n’était  jwint 
acconlée  à tout  le  momie.  Le  droit  de  s’ajiproidier  des 
simulacres,  de  pénétrer  dans  les  temples,  constituait 
un  véritable  jirivilégc,  tantôt  réservé  exclusivement  aux 
prêtres,  tantôt  intenlit  seulement  à certaines  |>ersonnes 
regardées  coinine  profanes  ou  comme  n’étant  pas 
sutli-sammcnt  pures.  Voilà  pourquoi  l’entrée  des  temples 
était  défendue  à celui  ijui  ne  s’était  pas  pnrilié  après 
avoir  eu  commerce  avec  sa  femme,  et,  à plus  forte 
raison,  pouiquoi  tout  commerce  entre  les  deiLX  sexes 

■ Hutarch.  Marcelin»,  § ‘JO,  p.  ikk,  edil.  Heiske. 

* Uomer.  Hynin.  ad  Apollin.,  117.  Causan.,  VIII,  c.  33,  $ A.  Plio. 
Hitl.  nat.,  XVI,  c.  89. 

* Dion.  Halle.  Fragm.,  edil.  Mai.,  XIV,  U.  l’ausan.,  I,  c.  37,  $2; 
VIII,  c.  2S,  § U.  Tlieopbrast,  plant.,  IV,  IA. 

* Plin.  Hist.  nat.,  XVI,  A5i,  89.  Cicer.,  De  leg.,  1, 1. 

5 Plin.  Hist.  nat.,  XVI,  89. 

* Painan.,  Il,  c.  31,  § 13.  Cf.  J.  de  Wille  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaire» de  France,  nmiv.  sér.,  t.  VIII,  p.  266clsuiv.  Il 
drciilail  au  moyen  âge  une  foule  de  légendes  d’après  lesquelles  les  bâtons 
des  saints,  après  avoir  été  plantés  en  terre,  étalent  devenus  des  arbres, 
Voy.  mon  Essai  sur  tes  légendes  pieuses  du  moyen  âge,  p.  76,  ‘ 
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était  interdit  dons  ces  lieux  A Herniioné,  au  temple 
d'Ilitliyc,  la  vue  de  la  statue  n’était  permise  (ju’aux  prê- 
tresses de  la  déesse  *.  Il  en  était  de  meme  pour  la  statue 
de  Héra,  [)laeée  dans  un  bois  saeré  à Æjriiim  en  Aehaïe®, 
et  pour  eelle  de  la  déesse  Soteim  élevén?  dans  un  temple 
de  la  même  ville  *.  A Élis,  le  temple  et  l’eneeinte  d'Hadès 
ne  s’ouvraient  qu’une  fois  par  an  et  même  en  cette 
eirconslanee  le  prêtre  était  le  seul  qui  pût  y pénétrer  *. 
Il  n’élait  permis  à pei-sonne  d’entrer  dans  l’antre  consacré 
à Rliéa  sur  le  mont  Thaumasium,  les  femmes  attachées 
an  cnllc  de  la  déesse  étaient  seules  exc(^ptées’.  A Athènes, 
l’accès  des  temples  était  défendu  à toute  femme  qui  avait 
commis  un  adultère,  (pioique  toute  autre  jiersonne  pût  y 
jvénétrcr,  même  les  étrangères  et  les  esclaves,  soit  j)Our 
regarder,  soit  pour  prier  *.  L’entrée  du  temple  d’Esculape 
à Pei’game  était  interdite  à ceux  (pii  ne  s’étaient  pas  puri- 
fiés a|)rès  avoir  goûté  delà  victime  consacrée  à Télèphe, 
héros  auquel  chacun  devait  sacrifier  ®.  Nul  ne  pouvait 

* lltTodol.,  n.  G&. 

5 r.msan..  H,  c.  35,  § 8. 

* 1(1.,  VII,  c.  23,  § 7. 

< 11!.,  VU,  e.  2û,  § 2.  CpUp  inlordiclion  d«  l’acci-s  des  temples  rap- 
|)Clle  celle  qui  est  primoiictle  à Umne  contre  les  femmes,  à l'égard  de 
lu  cliiipi'lle  Sancla  fanclorum,  placée  an  sommet  de  la  Scala  santa, 
et  qu’elles  ne  sont  autorisées  i voir  qu'à  travers  une  grille  de  fer. 

* Certains  temples  étaient  dans  le  même  cas  : par  exemple,  celui  de  la 
déesse  Oindyinène  à Tiiébes,  dont  la  statue  passait  pour  une  offrande 
de  Pindare.  (Paiisanias,  IX,  c.  25,  S 3.) 

s Pausan,,  VI,  c,  25,  § 3, 

* liL,  VIII, c.  36,  § 2. 

* Dcniostll,,  adv.  Seœr.,  § 115,  p,  137f|  t Mr.cfà  rf.  ^vjuci  i^iirTu 
ii'uiîv»!  ti;  T»  !<fà  T»  ■îr.jijTBÀYï  tç'  i âv  «ot/.s;  ».(■•,  Si  la  femme  adultère 
entrait  dans  tin  temple,  il  était  permis  de  la  maltraiter,  de  la  frapper, 
■nais  non  muriellemenl. 

* Pausan.,  V,  c,  13,  § 2, 
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entrer  dans  le  temple  de  Zcus  Olympien,  à Élis,  qu’après 
avoir  goûté  du  bélier  noir  que  l’on  immolait  à Pélops  et 
dont  le  devin  seul  ne  prenait  aucune  part  *. 

Quebju’un  se  |>ermcttait-il  d’enfreindre  ces  défenses, 
il  avait  à redouter  la  colère  divine.  On  trouve  chez  les 
anciens  le  récit  de  plusieurs  des  châtiments  qjie  les 
dieux  envoyèrent  à ceiLX  qui  avaient  violé  ces  défenses 
sacrées.  En  Arcadie,  il  existait  au  temple  de  Poséidon 
Hippios  un  cordon  de  laine  qui  en  fermait  l’entrée,  et  que 
l’on  croyait  avoir  été  jadis  tendu  par  ,\gamède  et  Tropho- 
nius.  Un  Jour  .Epitus,  fils  d’Hippothoüs,  osa  couper  ce 
cordon  vénéré  : il  fut  .soudain  frappé  de  cécité  par  un  flot 
qui  jaillit  dans  le  temple*. 

Plusieurs  de  ces  sanctuaires  jouissaient  de  certaines 
vertus  ou  propriétés  réputées  miraculeuses,  lesquelles  ajou- 
taient encore  au  respect  religieux  dont  ils  étaient  envi- 
ronnés. A Néa,  en  Troade,  par  exemple,  on  assurait  qu’il 
ne  pleuvait  point  à l’entour  de  la  statue  d’Athéné,  et  que 
la  corruption  ne  pquvait  atteindre  la  chair  des  victimes 
qu’on  abandonnait  après  les  avoir  sacrifiées  à la  déesse  ®. 
A Paphos,  il  y avait  une  cour  contiguë  au  temple  d’Aphro- 
dite, où  la  pluie,  disait-on,  ne  tombait  jamais*.  Un  meur- 
trier ou  quelque  autre  criminel  pénétrait-il  dans  le  temple 
des  Euménides  à Cérynée,  dès  les  |)remiers  regards  qu’il 
y jetait,  une  terreur  profonde  s’emparait  de  lui  et  égarait 
son  esprit®. 

‘ Pausan.,  V,  c.  13,  § 2. 

» Id.,  vni.  c.  10,  § 2. 

9 Plin.  Hist.  nat.,  XIV,  c.  97(96). 

9 Id. , ibid. 

9 Pausan.,  VII,  c.  25,  § U.  Voilà  pourquoi  l'accès  de  ce  temple  était 
Interdit  an  public. 
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Ou  no  pondait  |K)inl  soidomont  un  oulleaiix  simulacres 
dos  (liviiiil('“8  dont  les  loni|ilos  ôlaioiil  décorés;  dans  cer- 
tains sanctuaires  on  lionorail  d'une  luanièro  s|ié*ciale  des 
anituaux  «xtnsaerés  aux  dieux,  et  i|iii  étaient  même  souvent 
re;,"ai\lés  (ionime  en  étant  l'image  \ ivaiile.  Tels  étaient  le 
serpent  d’Kpidaure  consacré  à Kscida|ie,  et  dont  j’ai  déjà 
iwrlé.',  celui  (pii  dans  Alli('-ues  était  consacré  à Athéné*. 
J’ai  l'ait  l'emaripier  (|ue  le  gt'uit*  Sosipolis  était  aussi  un 
serpent  *.  line  vitâlle  femme  était  altaclu'c  à son  ser- 
vice*. Cliatpie  jour  elle  déposait  devant  son  aultd  des 
gâteaux  pétris  de  miel  et.  de  farine,  et  cet  usage  n’était 
pas  [larticulier  aux  idéens.  Hivers  has-ivliefs  anti(|ues 
représentent  le  génie  du  lieu  venant,  sous  la  forme  d’un 
rt'ptile,  manger  les  gàtt'aux  déposés  sur  sou  autel  *.  (ie 
res|Hîct  |>our  les  serjamls,  ce  culte  <pii  leur  était  rendu, 
s’est  retrouvé  chex  un  grand  nombre  de  |Hipulalions 
iudo-eui'0|K‘ennes.  Ou  en  découvrait  eiuaire,  au  siècle 
tiernier,  des  traces  eu  Pologne 

De  nombreuses  olVrandos  venaient  enriebir  eba(|ue 


' Voy.  1. 1,  p.  151,  453.  Cf.  Hoelliger,  Dtr  Ætculofiitudiemt  uuf  dtr 
Tiberimel-nxedizinische  Schlangêtt^aukelei.  lUins  leu  Kleine  Schriften 
du  intfmc  aiiletir,  publiés  par  Sillig,  I.  I,  p.  ll'i,sv. 

, * Voy.  tome  I",  noie  1,  p.  452. 

* SosipoUs  (SMolitcXi;),  le  génie  sauveur  de  la  cité,  du  lieu. 

1 Pausan.,  VI,  c.  20,  $ 2. 

* Voy.  Bottari,  Itoma  sotUrranea,  I.  I,  pl.  XIX,  n“  7.  Clarac,  Musée 
de  sculpture  ont igtie  et  muderne. 

^ Encore  aiijourd'lmi,  dil  un  journal  polonais,  dans  quelques  contrées 
de  la  Pologne,  les  paysans  ont  un  Irés  grand  soin  de  donner  du  lait,  des 
œufs,  à une  sorte  de  serpent  noir  qui  se  glisse  dans  leurs  demeure»  in- 
fectes et  humides,  et  ils  seraient  désolés  si  l'on  faisait  le  moindre  mal  à 
CCS  reptiles.  On  est  si  bien  accouliiiiié  à leur  compagnie,  que  les  enfants 
.même  n'eu  ont  pas  peur,  le  caressent  et  boivent  dans  les  mêmes  vases. 
(Journal  de  littér.,  année  1762,  n"  7.) 
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jour  les  leinples  de  la  (’in'ee.  C’élaieiit  des  (‘oiiroimes, 
des  phiales , des  eoii[M‘s  ( iy.-iùy.siLrx  1 , des  eneensoirs 
(ftuiAiaTiipva),  dos  vases  d'or  el  d’arj;eiit  (yp’jiîJeç,  atp-pjpi- 
5eç),  des  vases  eoiileiiir  le  vin  (6tvo/ôat),  des  am|thorcs 
(àjA(popî(îxoi)  ' . Ces  oITrandes  linissaieril  par  eonstifuer  de 
sonipliieiix  ti'ésoi's  en  (ont  point  comparables  à ceux  de 
nos  grandes  abbayes  au  moyen  âge  *.  l.es  deux  temples 
qui  possédaiiMit  les  trésors  les  plus  renommés  étaient 
ceux  d’Apollon  â l)el[ibes,  et  de  Zens  Olympii'ii  en  Klide. 
Chaque  nation  de  nice  et  d’origine  hellénique  avait  son 
trésor  particulier  t’ormé  des  dons,  des  ex-voto  (ivxlycy-otr*) 
envoyés,  â diverses  é|)oqnps,  par  des  individus  de  ces 
nations  res|s‘ctivcs.  Pansanias  nous  a donné  une  énumé- 
ration minutieuse  de  toutes  ces  richesses  *,  ainsi  ipie  de 
celles  du  temple  d’()lym|tie  *.  A Delphes,  outre  les 
oITrandes  faites  à Afiollon,  dont  il  viimt  d’ètre  question, 
on  vouait  encore  fivqiu'mment  an  dieu  des  trépieds  en 
mémoire  de  celui  d’où  laPylbie  rendait  son  oracle 

Outre  ces  trésors,  les  temples  possédaient  de  véritables 
biens,  des  terres,  des  pâtuixiges,  des  immeubles  dont  le 
revenu  était  affecté  à leur  entretien  Ces  biens  étaient 
le  plus  souvent  le  priKluit  de  donations  particulières. 

' Voy.  J.  l’ollux,  Onomasl.,  XXVIII,  lib.  I,  c.  1,  p.  20. 

2 Voy.  à cc  sujet  la  dissertation  intitulée  : Des  richesses  des  temples 
de  Delphes  el  des  différents  pillages  qui  en  ont  été  faits,  l.  III,  p.  73  et 
auiv.  des  Mémoires  de  i’anc.  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres. 

* Pausati.,  X,  c.  9 etsq. 

* Id.,  VI,  c.  h. 

é Plalon.  Gorgias,  § 61,  p.  211.  las  trépieds,  qne  la  piété  consacrait 
parfois  aussi  dans  d'autres  temples,  recevaient  le  surnom d'anu^ci,  parce 
qu'ils  n'élaient  jamais  exposés  au  feu.  (Voy.  De  Luynes,  sur  le  trépied 
de  Vulci,  dans  les  Xouo.  ^Inn.  de  l'Institut  arckéol.,  part,  fr,,  t.  il, 
p.  2/|8.) 

° Aristot.  Polit.,  Il,  c.  5,  §2.  i'hucydid.,  111,  50. 
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C’est  ainsi  que  nous  voyons  Xénoitlion  enridiir  le  temple 
d’Éplièse,  en  exéeulion  d’un  vo‘u  qu’il  avait  fait  pour 
son  heureux  retour  de  l’ex|wdition  des  Dix  mille*.  Les 
prêtres  ne  faisaient  point  valoir  ees  biens  directement; 
on  les  aflêrmait  d’ordinaire  à des  gens  qui,  outre  la 
redevance  qu’ils  payaient  au  temple,  devaient  fournir 
une  rente  destinée  à |>ourvoir  aux  réparations  et  aux 
frais  d’entrefieu  des  édifices*.  \ Delphes,  la  garde  de 
ces  biens  était  confiée  aux  Am|)hictyons. 

Les  temples  avaient  aussi  des  bestiaux  (pii  étaient 
placés  sous  la  proti'ction  des  divinités,  et  (pi’on  laissjut 
errer  eu  liberté  *.  Tel  était  le  troupeau  de  moulons  con- 
sacré dans  .\pollonie  au  Soleil , et  dont  la  garde  (itait 
remise  à un  prêtre,  choisi  tous  les  ans  parmi  les  citoyens 
les  plus  distingués  de  la  ville  *.  Telles  étaient  encore  les 
génisses  qu’on  nourrissait  à Cyziqiie,  dans  des  pfilu- 
rages  spéciaux,  en  l’honneur  de  la  dik'sse  Phéréphalta 
Le  temple  de  Delphes  paraît  avoir  été  le  plus  riche  de 
tous  en  immeubles.  Après  la  guem*  (b;s  .\inphictyons, 
loi'sque  le  territoire  des  (à’étois  ipii  habitaient  Cirrha 
eut  été  attribué  à ee  temple,  des  biens  considi'rabU's  lui 
furent  assignés.  Deux  inscriptions  nous  font  connaître  la 
délimitation  que  les  hiéromiiémons  avaient  faite  de  ces 

' Xenopli.,  De  Cyr.  expedit.,  V,  c.  3,  k,  9. 

* M.,  ibid.  Ils  paraissent  cependant  avoir,  en  certains  cas,  cultivé 
eux-mêmes  ces  terres.  (Tliucydid.,  I,  139.  Voy.  Demoslhen.,  De  co- 
rona,  g 197,  198,  p.  279.) 

^ Zü(x  à»t7X...  i).X*  à'jT&l  iTipucYTi;  siptovrai  âcpiTGt  (Platon.  Fro- 
tagor.,  § 28,  p.  280,  edit.  Bekker).  Cf.  Synes.  Epist.,  ,57.  Xenoph. 
Cyneg.,  p.  980.  Arrian.  Expedit.  Alex.,  Vil,  20. 

* Herod.,  IX,  93. 

* Plularcli.  LuculUt.’i,  § 10,  p.  242,  edit.  Reiske.  Diodore  de  Sicile 
(II,  38)  parle  d’un  temple  dont  les  prêtres  nourrissaient  3000  iKDufs  dans 
les  prairies  sacrée.s. 
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propriétés,  les  unes  alhml  jiiscju’à  Antiuirrlia  à l’est,  et 
les  autres,  à ce  (m’il  somhle,  juscpi’à  Arnphissa  à l’ouest  , 
Avant  cette  fruerre,  le  temple  était  loin  d’être  aussi  riche  ; 
il  possédait  des  terres  moins  fertiles  : elles  ne  consis- 
taient, en  effet,  pour  la  plus  jirande  partie,  (jii’en  rochers 
et  en  montagnes.  Elles  comprenaient  toutefois  au  midi  la 
plaine  importante  de  Crissa,  et  pins  haut  rexcfdleule  vigne 
du  Pai  n asse  Le  temple  d’Apollon  à Délos  avait  atteint 

de  même  nn  haut  degré  d’o|uilence.  Nicias,  en  y consa- 
crant un  palmier  de  bronze,  acheta  des  terres  pour 
10,000  drachmes  dont  il  fit  don  au  temple,  à la  condition 
(pi’un  sacrifice  serait  offert  tous  les  ans  en  sa  faveur 
Indépendamment  des  nombreuses  olfrandes  <pii  ve- 
naient grossir  chaque  jour  le  trésor  de  tel  ou  tel  lem|)le 
et  dont  les  inscriptions  grecques  font  fréquemment 
mention  *,  certaines  personnes  cétlaient  parfois  leui-  bien 
à ce  temple,  sous  la  condition  de  reprendre  ensnile  ce 
bien  (‘omme  fermiers  emphytéotiques  ®.  C’était  le  prêtre 


' Æschiii.,  mil'.  Ctesiph.,  p.  70.  Voy.  Dodwcll.  Jlin.,  t.  I,  p.  17à  et 
Û96;  I.  II,  p.  510.  Cf.  K.  Zoll,  Handbuch  der  rümischen  Epigraphik, 
61,  p.  345. 

* Porphyr.,  Ve  absUnenl.,  Il,  17.  Cf.  Ü.  MQlIfi',  Die  Dorier,  t.  I, 
p.  256. 

* Les  Wliens  (levaient,  d’après  la  volonté  de  Niidas,  célébrer  annuel- 
lement un  sacrifice  et  un  fesiin  dans  lesqiicl.s  ils  invoquaient  les  dieux 
pour  la  prospérité  du  général  athénien.  Cette  clause  fut  gravée  sur  une 
stèle.  (Pliitarcli.  .Vicios,  § 4,  p.  341,  edit.  lleiske.) 

< Voy.  notamment  sur  les  nombreux  trésors  du  temple  d'Apollon 
Dldyméen,  Strab.,  XIV,  p.  634,  et  Boeckb,  Corp.  inscript,  grœc.,  t.  II, 
n"  2852  et  sq.,  et  sur  ceux  du  temple  d’Éphèse,  Boeckb,  t.  II, 
n“  2953,  b. 

5 Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc.,  t.  II,  n”  2693,  e.  Cf.  t.  II, 
p.  470,  b.  Cette  inscription,  trouvée  à Mylassa,  nous  apprend  qu’un  cer- 
tain Tlirasias  lit  une  cession  de  ce  genre  au  temple  de  Zens  Hrpsislos, 
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<|ui  faisait  l’arquisitioii  an  nom  du  dieu  et  <(ui  le  repnî- 
sentait  en  général  dans  1(^K  eontrals*. 

Mais  radininisiration  des  biens  n'appartenait  |»oint  aux 
prêtres.  Elle  i4ait  remise  aux  mains  d'administi'ateurR 
siHX’iaux  (rizniEÛovTtî  *)  ou  d’un  eonseil  saerê  (Upà  ytpoo- 
na  *,  wjpia  *),  (jui  acee.|itaient  les  dons  de  biens- 

fonds  faits  au  temple  : e’était  un  véritable  eonseil  de 
fabricpie. 

A Albènes,  on  gaixlait  dans  ropisthmiome  du  Parlhé- 
non  les  l’aisses  de  ehaeiin  des  temples  d’Atbéné,  et  plus 
tard  même  relies  de  ebaeune  des  autres  divinités  (|ui 
étaient  adorées  dans  l’Aempole®.  Le  Partbénon  devint  un 
des  sanetuairos  les  pins  riebes  de  la  Giêee;  son  trésor 
se  grossisstdl  non-seidemeiil  du  tribut  payé  par  la  piété 
des  habitants  des  villes  helléni(|ues  et  «le  ees  villes  j»rises 
a)lleetivement , mais  eneore  des  «limes  ré.serv«ies  aux 
dieux,  d«îs  amen«les,  «i«‘s  «■oiàliseations  et  «les  tributs  im- 
po8«i8  aux  villes  vaineues  ou  même  aux  villes  alliées  ; «ar 
leü  amendes  jironoiuaies  en  «'ertains  eas  [lar  les  prin«-es 
ou  les  magistrats  élai«>nl  ap|)lieables  au  t«‘mple,  «le  même, 
«jue  les  imp«isiti«»ns  i‘xlraor«linair«‘s  «tout  ««n  fr.ippait  l«;s 
vain«'us;  et  «le  là  naissait  une  «les  .sonnais  les  plus  ab««n- 
dantes  des  r«!venus  sacrés”.  (]’était  cet  imnumse  trésor 

« Boeckli,  (.  il,  p.  Ù76,  n°  2693,  c,  ut  2693,  f.  On  Toit,  par  l'inscrip- 
tion de  Mtiassa  (|ue  cite  Boeckli,  «|iic  lus  temples  étaient  (laiTuis  la  pro- 
priété de  curlaines  tribus  qui  sc  faisaient  représenter  dans  les  stipula- 
tions que  les  prêtres  falsaieiit  au  nom  du  temple. 

» Boeckli,  t.  Il,  n“2856,  2857,  2858.  Cf.  2853. 

3 Tel  était,  par  exemple,  le  titre  que  purtail  le  conseil  d'administration 
du  temple  d'Esculaite  à Throniuin  en  Locride  (Ujià  ifEpouvia  toü  XurüpEc 
À9x>.r,iiicù).  (Bocckli,  Corp.  inscript.  prær.,  t.  1,  n°  1755.) 

« lioeckh,  t.  Il,  n"  270.  «>  conseil  se  réunissait  dans  l'imo.r.ataimplov. 

* Voy.  Ilanttabé,  Antiquités  helléniques,  t I,  p.  180  et  207. 

<■  HértNiole  (III,  52)  cite,  par  exemple,  un  édit  de  Uériandre  qui  pr«>- 
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qui  ('fait  gardé  dans  l'arrièri'-lcinplo  ou  opisthodonu?  V 
La  surveillaiKic  de  ('es  ricliessf's  était  remise  d’abord  à 
l’épistatc  (ÈirtuTâ-r/;;),  magistral  élu  pour  viiigf-(piatre 
heures  jmrmi  l(;s  présidents*  de  cliu(|ue  prytamie®,  et 
sous  eet  épistatc  étaient  placés  les  questeurs  on  adminis- 
traüMirs  Trapat  Tûv  Upûv  )rpï)[iâT(iJv),  au  nombre  de  dix. 
Ces  administrateurs  ou  inarguilliers  étaient  élus  unnuei- 
lemcnt  [Kirmi  les  pentaeosionu'dimnes  *.  Ils  cbcésissaient 
entre  eux  lui  pirsidenf  et  un  secrétaire.  L’anm-e  révolue, 
ils  remettaient  i\  b'iirs  suc(‘((ss('urs  l(*s  objets  conserv('(s 
dans  le  temple  avec  un  inveiitainî  ('xacl  de  tout  ce  (]ui 
avait  été  ajouté  ou  distrait  durant  leur  administration,  (à's 
objets  consistaient  gém'ralcmenl  en  staluetl('s,  couromu's, 
phiales,  vast's,  cou]K's,  armes,  etc,  de  matières  pré- 
cieuses. Le  |M)ids  (ît  la  matière  de  cba(]ue  pièce  étaient 
soigneusement  notés  dans  l’envoi.  Enlin,  pour  plus  de 
garantie  encoix;,  aux  l'étes  des  grandes  Panathénées,  les 

Don(;ait  une  amende  applicable  au  (emple  d'.ApnIlun  conlce  qiilcon(fie 
rccevrail  Lyœpliron  dans  sa  niaisun.  Oesinenlioiis  d'amendes  du  même 
genre  seul  consignées  dans  les  inscripiions.  On  peut  citer  notamment 
ceile  qui  est  consignée  sur  une  plaque  trouvée  à Olympic  et  quia  trait 
aux  amendes  qui  se  |>ayaieutau  trésor  de  Zens  Olympien.  [Boeckli,  Corp. 
inscript.,  .X.XIV,  p.  4ul.  Classical  Journal,  XI,  p.  348;  XUI,  p.  H3; 
XX.  p.  -285-30G;  XX,  p.  35-2.) 

' Voyez,  pour  la  description  des  richesses  du  Partiiénon,  Beulé, 
L’acropole  d'Athènes,  i.  Il,  p.  53. 

* Schol.  Demosth.  ad  Aristogit.  Pollux,  Onomastic.,  VIII,  19,  8. 
Suidas,  V»  Tajiiai. 

* Suidas,  /or.  ci'i.  Ilarpocrat.,  v"Tauiiai. 

* ll(vTax!,(jicp.iîi(tv4i.  Voyez  Suidas,  v‘  Tnjiiit,  On  appelait  ainsi  à 
Athènes  ceux  qui  avaient  un  revenu  annuel  de  cinq  cents  méciimnesen 
blé  ou  en  fruit,  revenu  nécessaire  pour  faire  partie  <ie  la  première  classe 
de  citoyens,  d’après  le  classement  de  Solon.  Cf.  sur  l'administration 
du  trésor  de  l'opislhodome , et  en  particulier  sur  les  llellénolanies. 
Renié,  /.'acropole  d’Athènes,  t.  Il,  p.  50. 
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adiniiiisfratours  des  quatre  années  précédentes  faisaient 
inscrire  sur  le  marbre  les  inventaires  remis  d’une  année 
à l’a  litre  V 

Dans  les  circonstances  graves  on  était  autorisé  à alié- 
ner les  biens  des  temples*,  loi’s  des  guerres  notamment. 
L’argent  du  Parthénon  fut  souvent  distrait  pour  subvenir 
aux  frais  des  expéditions  militaires  et  ce  trésor  devint 
de  la  sorte  d’un  grand  secours  pour  tes  Athéniens.  En 
certaines  conjonctures,  par  exemple,  à l’occasion  des 
fêtes,  on  faisait  aux  habitants  de  la  ville  qui  devaient, 
chacun  pour  leur  part , supporter  les  dépenses  de 
ces  solennités,  la  distribution  d’une  partie  du  trésor 
sacré  *. 

La  culture  des  terres  possédées  par  les  temples,  l’en- 
tretien de  leurs  domaines,  la  garde  de  leurs  troupeaux, 
étaient  en  certains  lieux  abandonnés  à des  serviteurs  ou 
hiérodules  ®.  C’est  ce  qui  avait  lieu  notamment  à Delphes. 
Ces  serviteurs  étaient  parfois  de  véritables  esclaves®, 

' llangabé,  Antiq.  hetlén.,  t,  I,  p.  135. 

* Voy.  Kreusi'r,  Der  llellenen  Priesterstaat,  p.  139.  Les  letnptes 
pouvaient. priler  à inlértHs  sur  teurs  biens,  comme  ceiu  arriva  dans  la 
guerre  du  Péloponnèse,  où  les  Grecs  empruntèrent  au  temple  de  Delphes. 
(UerodoL,  52.  Thucydid.,  I,  96,  121,  lù3;  VI,  6,  20,  56.  C.icer.,  De 
leg..  Il,  16.) 

5 Kangabé,  Antiq.  hellén.,  1.  I,  p.  180  et  206. 

* C'est  ce  qui  résulle  notamment  d'une  inscription  trouvée  à la  non- 
velle  Ilion,  et  qui  mentionne  une  distribution  de  ce  genre  faite  par 
l’ordre  de  ilermias,  prêtre  de  tous  les  dieux.  (Boeckb,  t.  Il,  n"3599, 
p.  889.) 

‘ Ces  hiérodules  sont  mentionnés  plusieurs  fois  dans  les  auteurs. 
(Voy.  Sosicrates  ap.  Suid.,  I,  p.  621.  Hesychius,  p.  1026.  Apostol. 
Prov.,  VIII,  17.  Prov.  Vatic.,  II,  95.  Stepli.  Byzanl.,  v»  ieuXuv 

JtoXK.) 

® Ce  sont  ces  .serviteurs  qu'Euripidc  désigne  sous  le  nom  collectif  de 
Âiôç  cixxTwç  ôioü  {Andromoch.f  v,  1066). 
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comme  les  serfs  des  abbayes  au  inoye|i  Ape'.  C’étaient 
tantôt  des  prisonniei^j  de  guerre,  qin  avaient  été  généra- 
lement offerts  avec  le  butin,  tantôt  des  esclaves  donnés  par 
des  villes,  des  particuliers,  ou  fournis  par  le  commerce  *. 
Je  reviendrai,  au  ebapifre  XII,  sur  les  hiérodules,  en 
traitant  du  sacerdoce  et  de  la  manière  dont  les  temples 
étaient  desservis. 

Quelf|ues  |>arties  du  domaine  des  temples  demeuraient 
sans  cidture  ® : tel  était  notamment  le  terrain  qui  envi- 
ronnait l’édifice  (yvi  Upà),  et  auquel  on  donnait,  pour  ce 
motif,  le  nom  d’opy*;.  dérivé  de  «pyixç,  inculte*.  Un  terri- 
toire de  cette  nature  e.xistait  entre  Athènes  et  .Mégare. 
Dans  les  téménos,  il  était  défendu  de  couper  du  bois®; 
et  c’est  aussi  ce  qui  avait  lieu  dans  les  bois  sacrés 
(ôXoo«),  véritables  temples  en  plein  air,  dédiés  soit  à 
des  dieu.\  ®,  soit  à des  héros'',  et  plantés  généralement  au 
lieu  où  ces  héros  passaient  pour  avoir  été  enterrés*. 
Couper  le  bois  de  ces  saints  bocages  était  regardé  comme 

' Tels  -paraissent  avoir  éi^  les  hiérodules  attachés  i la  culture  des 
biensdu  temple  du  dieu  Men  Arcæos,  dans  la  Phrygie  l■ararér.  (Strab., 
XII,  p.  577.) 

* Euripid.  Ion.,  v.  322  et  1299.  Otfr.  MOIIer,  Die  Dorier,  toin.  I, 
p.257. 

* Plutarch.  Pericles,  ] 30,  p.  651,  edii.  Reiske,  Æscliin.,  adv. 
Ctetiph.,  p.  69,  J 110.  Demostben.,  pro  Coron.,  p.  279.  Cicer,,  pro 
Domo  sua,  $ 50. 

* J.  Poilus,  On<mastic.,  I,  § 10,  et  la  note  de  Kflhn.  .Suidas, 

T*  Ôf'fâf. 

* Thncyd.,  III,  70. 

< Pausanias  cite  un  grand  nombre  de  ces  bois  sacrés, 

* Tel  était,  par  exemple,  le  bols  sacré  d’Argos,  HIs  de  Mobé.  (Pansan., 

111,  c.  à,  § 1.)  . 

. * Cest  ce  que  nous  montre  le  bois  qu'on  avait  planté  an  lieu  où  les 
Sept  cheb  reçurent  primitivement  un  culte.  Voy.  les  paroles  que  pro- 
nonce la  déesse  Athéné  à la  lin  des  Suppliantes  d'Euripide. 

T.  U.  6 
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une  abominable  impiété,  et  les  Atbéniens  la  punirent 
parfois  de  mort  ' . 

J’ai  déjà  dit  que  l’entrée  de  ees  bois  n’était  permise 
qu’aux  seuls  pn}tres  ou  prêtresses  atlaidiés  au  culte  de  la 
«fivinité  qui  veillait  sur  eux  et  dont  l’imafie  les  décorait 
d’ordinaire  *. 

Ou  comprend  que  les  richesses  des  temples  aient  sou- 
vent excité  la  (tonvoitise,  et  (pie  ces  trésors  se  soient  vus 
plusieurs  fois  exposés  au  pillafie.  C’est  ce  (pii  arriva  sur- 
tout pour  le  trésor  de  Delphes,  qui  d('vint  à plusieurs 
repris(‘s  la  proie  de  friierriers  avides®,  et  notamment  celle 
des  Caulois  *.  Les  prêtres,  pour  arrêti'r  ces  entreprises 
sacrilèges,  ne  manipiaient  pas  de  raconter  que  ceux  qui 
s’en  étaient  rendus  conpahles  avaient  encouru  un  châtiment 
céleste®;  ils  faisaient  courir  le  bruit  (pie  des  miracles, 
des  prodiges,  étaient  venus  avertir  les  coupables  de  leur 
crime,  attestant  visiblement  par  là  le  soin  que  prennent 
les  immortels  des  ofl'i'andes  dont  ils  sont  redevables  à la 
piété  (les  hommes.  .\ii  moment  oi'i  le  temple  de  Delphes 
tombait  au  i»ouvoir  des  Caulois,  on  avait  vu,  disaient  les 
Grecs,  des  guerriers  mystérieux  se  mêler  aux  combattants 
qui  8’c(Tor(:aient  de  nqiousser  les  barbares  Ces  ré(âts 

* Ort  * itTi;  tipûcu 

««ixTiiv'.v  i'jTov.  (/Eliaii.  Hisl.  car.,  V,  17.) 

* CVsl  ce  (jiii  avaU  lien,  par  exemple,  pour  le  bois  d’Arianiis  Soteiraen 
Achale  (Pausan.,  VII,  c.  27,  } Ij.  A Tliébes,  l'aecèa  du  Ijois  des  ('.abircs 
n'clait  permis  qu'aux  seuls  iniliés  (l'aiisan.,  IX,  c.  25.  § 5). 

^ Voy.  re  que  nous  apprend  nêmuslliéiie  dans  sa  liaranftne  de  la 
fausse  anibassade  sur  le  projet  qu'avaient  formé  les  ï'bébains  de  s'em- 
parer des  richesses  du  temple  (Oe  falsa  légat. , p.  356,  sq.  ).  Cf.  Pansan. , 
X,  c.  7,  §§  1,  2,  et  ci-dessus,  p.  fil. 

* Pansan.,  X,  c.  19,  §§  h,  5. 

* Diodur.  Sic.,  XXVll,  Fraym.,  ediL  Wesselinft,  p.  105. 

< Pansan.,  1,  c.  It,  { II. 
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inspiraient  une  crainte  salutaire;  aussi  ceux  qui  s’étaient 
permis  de  |Mirter  les  mains  sur  les  rieliesses  sacrées  clier- 
(‘liaient-ils  plus  lard  à expier  par  des  donations  leur  .sa- 
erilé;;e.  Sylla,  pressé  peiulant  une  pmerre  |iar  le  besoin 
d’argent, avait  eu  reeoiu’saux  trésoi-sdes  temples, et ('idevé 
à Épidaiin*  cl  à Olyuqiie  les  plus  belles, les  plus  précieuses 
d’entre  les  oiïrandcs  qui  y avaient  été  consacrées  ; il  avait 
mêlpe  engagé  les  Ampbictyons  à.lui  reiiKaire  les  richesses 
dq  temple  de  Delphes.  Mais,  dans  la  suite,  pour  réparer 
cette  violation  de  là  propriété  des  dieiiy,  il  accorda  aux 
temples  d’Apollon  Pylhicn  eide  Zeus Olympien  une  |)arlie 
du  territoire  des  Thébains  C’était,  en  gt'iiéi-al,  un  acte  de 
piété  de  réparei’  tout  sacrilège  de  ce  genre,  de  relever  les 
ruines  des  temples,  à moins  ipi’on  ne  dut  les  laisser  comme 
un  témoignage  de  rim|)iété  de  ceux  qui  les  avaient  ren- 
versés, atin  d’appeler  ainsi  sur  eux  la  vengeancedes  dieux*. 

En  queli|ues  ü-mples,  comme  à celui  de  Samo- 
Ihraee,  un  tribunal  spécial  était  établi  jjour  juger  ceux 
qui  étaient  accusés  d’avoir  jmilé  sur  les  biens  sacrés 
des  mains  sacrilèges,  ou  même  d’avoir  enl’i’eint  la  défense 
de  pénétrer  dans  le  sanctuaire®.  A Del|ihes,  la  connais- 
sance de  ces  sortes  d’affaires  était  dévolue  aux  Am- 
phictyons  Mais  (x;s  délits  ne  semblent  pas  avoir  été  bien 
fréquents  dans  l’antiquité.  Ca[)liis,  (pie  Sylla  avait 
envoyé  pour  persuader  au  conseil  ampliictyoniipie  de 
dépouiller  le  dieu,  n’osait,  parmi  respect  (ju(‘ partageaient 
•eiKîore  presque  tous  scs  contem[X)rains,  s’a|q»roprier  les 
offrandes, et  ilfutdiqicd’un  |)r('*t(‘ndu  miracle  imaginé  par 


' Ptularch.  Sylla,  $ i'î,  p.  99,  100,  edil.  Reiskr. 

* Lyciirg.,  adü.  Leocrat  , §5  77,  81. 

* Til.-Liï.,  IV,  c.  5 
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les  prêtres  ‘.'Tant  était  grande  la  eonfianoe  que  l’on  avait 
dans  la  séeurité  des  trésors  des  temples,  que  l’on  vit 
plusieurs  fois  des  partioidiers  y mettre  leur  fortune  en 
dépôt*. 

La  vénération  dont  était  entouré  tout  lieu  eonsacré 
à la  divinité  faisait  qu’on  n’osait  tuer,  arrêter  ou  même 
-simplement  molester  ceux  qui  s’y  étaient  réfugiés  en 
suppliants.  « Les  temples  sont  ouverts  à tous,  leur  sanc- 
tuaire est  inviolable,  » dit  Démoplion,  dans  les  Héraclides 
d’Euripide  ’.  Ne  point  respecter  les  suppliants,  c’était  le 
plus  grand  sacrilège  dont  on  pût  se  rendre  coupable*,  et 
la  tragédie  antique  nous  prè(,'be  sans  cesse  l’observation 
de  cette  hospitalité  sacrée  en  même  temps  que  la  tra- 
dition nous  raconte  les  funestes  conséquences  qu’appe- 
laient sur  leur  tête  ceux  qui  étaient  assez  impies  pour 
violer  le  droit  des  autels  ®. 

Le  suppliant  venait  s’asseoir  sur  l’autel  principal  de 
la  divinité,  et  là  il  était  inviolable’.  .4insi,  par  un 

* Capliis  se  mit  à pleurer,  en  exposant  devant  les  Ampliiclyons  l’obli- 
gation où  Sylla  le  menait.  Sur  cela,  quelques-uns  des  assistants  ayant 
dit  qu'ils  entendaient  au  fond  du  sanctuaire  le  son  de  la  lyre  d'Apollon, 
Capliis  écrivit  i Sylla  qu’il  était  arrêté  par  un  miracle  ; mais  le  gé- 
néral romain  lui  répondit  en  le  raillant.  Ce  son  de  lyre,  ajoutait-il, 
loin  d'étie  une  marque  de  méconteutemeot  du  dieu,  était  un  signe  de 
joie. 

* Cornélius  Nepos,  Hannibal,  § 5,  p.  2ft3,  ediL  V.  Leclerc. 

J Ào-jÂiiv...  xpr.ooù^iT'.v...  is'îdcv  tcI;  Ixirsi;  (J.  Pollux,  I,  1, 

I 10).  — ËoTi  ifc'j/u  çiu^iuc;  fiajjLi;,  iari  xai  Armait  àSiÊMX  m>j.i  Tin 
iipüi  (l’Iularch.,  De  superst.,  § û,  p.  659,  edit.  Wyltenb.;. 

* Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XIV. 

* Voy.  les  tragédies  des  Suppliantes  A'Eaüiy\e. 

B Voy.  ce  que  Pausanias  nous  rapporte  de  Cylon,  qui  tua  sur  l'autel 
de  Zeus  Soter  Arislolinios,  roi  de  l’Ëlide,  qui  s'y  était  réfugié  (V,  c.  5, 
§ 1;  Cf.  VIl,c.  25,  5 l).j  ^ 

' Tjiucydid.,  I,  l‘J6.  .ïscliyl.. Suppl., 318... 
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privilège*  louclmiit,  riiomme  persécuté  pouvait  pénétrer 
dans  le  lieu  interdit  aux  profanes.  Le  bois  sacré,  dont  ’ 
l’accès  était  réservé  aux  prêtres,  pouvait  sans  impiété  " 
servir  de  refuge  au  suppliant.  Mais,  alin  «ju’on  sût 
quel  motif  lui  faisait  ainsi  enfreindre  le  droit  commun , 
il  devait  se  faire  reconnaître  à des  signes  particuliers. 
Des  bandelettes  de  laine ',  des  rameaux  verts  *,  indi- 
quaient quel  motif  le  conduisait  au  pied  des  autels.  A 
la  vue  de  ces  insignes  du  malheur,  riiomme  craignant 
les  dieux  était  ému  de  compassion  ®.  Toutefois,  pour 
que  ce  droit  d’asile  eût  toute  son  efficacité,  il  fallait  que 
les  dieux  dont  on  implorait  le  secours  fussent  les  dieux 
vénérés , les  dieux  domestiques  ou  familiers  de  ceux 
dont  on  essayait  de  calmer  le  courroux  ou  de  détourner 
la  vengeance*.  De  là  des  divinités  dont  on  redoutait 
davantage  d’enfreindre  le  droit  de  miséricorde.  L’autel 
était  bien,  comme  disait  le  tragique,  le  comrmm  refuge 
de  tous  *,  mais  ce  refuge  n’était  pas  partout  également 
respecté.  Les  temples  qui  devaient  aux  divinités  qu'on  y 

' Serv.,  ad  Æneid.,  VIII,  116.  Voy.  ce  qui  e.st  dit  au  chapitre  siiiv. 

* Ces  rameaux  sont  désignas  sous  les  noms  de  ôaUci,  de  xAâvi;  (Eu- 

ripld.  Ion.,  Ù23),  et  surtout  sous  celui  de  xXoiJoi  (Eiirip.  Suppl., 

103),  ou  encore  sous  ceux  de  «Trijt;,  U«Tr.ft«  {Iphig.  in  AuL,  1216; 
Æschyl.  Suppl.,  168;  Aristopli.  Plut.,  382,  etc.).  On  les  déposait  sur 
l'autel,  xaT*»T«iJiavTi{  (Herocl.,  125  ; cf.  Œdip.  Tyr. , 143  ; .ïschyl.  ■ 
Suppl;  217). 

» Où  TCI  cpcëcOaat  -cùî 

Où  -jaic  |x’  lOptyav  cùl’  iifT.paaav  Tpcepç. 

(Æschyl.  Suppl.,  SIS.) 

* Voy.  à ce  sujet  les  observations  de  M.  H.  Wallon  dans  sa  dlsserta- 
Uon  intitulée  : Du  droit  d'asyle,  ihèse  présentée  à la  Faculté  des  lettres, 
p.  8 et  suiv.  (l’aris,  1837,  iii-8’). 

* »:  l'.vxi,  TCÏî  xixcïai  çi'jxricï. 

Ânxuixcniv  pü|ii.»  ixiixiviuv  iJp*. 

(Euripid.  Heraelid,,  259-260.  Cf.  Æschyl.  Suppl,,  ik-) 
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adorait,  aux  oracles  qui  y élaieuf  adaeliés,  aux  mystères 
(|iii  s’y  célébraient,  une  plus  grande  renommée,  dexts- 
naient  des  asiles  devant  la  porte  (h'squels  s'arndaient  Id  . 
passion  la  plus  violente,  la  Vindicte  la  jdiis  implarablè. 
Plutanpie,  en  parlant  des  |)irales,  nous  dit  : « Ils  pillèrent 
des  temples  jiis(]ue-l;l  asiles  inviolés,  ceux  de  Claros,  de 
Didyme,  de  Samolhrace,  le  temple  de  Déméter  A Hcr- 
mionc , celui  d'Iîsculapc  A fipidaure , les  temples  de 
t^oséidon  dans  ristlime,au  Téuare,  dans  l’île  de  Calanric, 
ceux  d’Apollon  à Actium,  A l’ile  de  Leucade,  cei^x  de 
Héra  à Samos,  A Argos  et  en  Leucanie*.  Sans  doute, 
ainsi  (pie  l’observe  M.  Henri  Wallon  dans  sa  savante 
dissertation  sur  le  droit  d’asile  que  je  prends  îei 
pour  guide , l’écrivain  de  Chéronée  n’emploie  ce  mot 
d’asile  (pie  d’une  manière  vagiui,  et  non  dans  le  serts 
étroit  relatif  au  droit  des  réfugiés  ; m.ais  le  (’araetèlrt; 
sacré  auquel  fait  ici  allusion  Plulanjnc  n’en  implique  pas 
moins  l’idée  d’un  véritable  asile,  et  M . Wallon  fait  remar- 
quer liii-niême  que  plusieurs  des  temples  mentionnés  dans 
ce  [tassage  sont  cités  par  d’autres  historiens  comme  des 
refuges  i-espectés  : tels  sont  celui  d’KstailafH*,  celui  de 
Samothrat'e  où  fuit  Persée  après  sa  défaite  *,  celui  de 
Pos(‘idon  au  Téuare’.  On  trouve  un  gnmd  nombre  d’asiles 
cités  [lar  les  anciens  : tels  sont  cimix  des  temples  de  I'lié«ée 
et  des  Euménides  à .Albèiies*,  celui  du  temple  d’Aitéwiis 
à Muuycbie  en  Attique®,  celui  delà  meme  déesse  ®,  situé 

( Tôv  Si  itrjKüt't  x%t  àcâroiv  Trp^Tipcv  Upùv...  [eintarcli.  Pompeius^  § 
p.  75!(i.  Beiskf  siiltstiine  k bt'  Aaxtviw,  Junon  Laeinienne. 

* eiiiisan.,  Il.c.  27,  § ,V  Tîl.  Liv.,  XI.V.  6. 

5 Tluicyilid  , I.  IdS.  l'iiiisan..  IV.  24,  § 2 ; VII,  25.  § 1. 

< l’Iiilarcli.  Theseiis,  38.  Schol.  ad  Aristoph.  Equit.,  1322. 

* Dciiiiislli.,  De  coron.,  p.  262.  § 136. 

« Polyb.,lV,  18. 
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entre  Ctitorel  Cynélha  eu  Area(lie,eeluidu  temple  d’Athéné 
Itonia  en  r,aeonie  eelni  de  Déliiim  à cin<|  milles  de  Ta- 
nagre  *,  celui  d’Arlémis  à Perge  le  hois  sacré  des  Ga- 
latps* . f .0  temple  d’.Arténiis  ChalciaH-os  défendait  même,  au 
dire  de  Polyhe  ceux  <pie  la  loi  avail  condamnés  à mort, 
etceluifln  Ténare  jouissait  du  même  privilège®.  Le  temple 
d’AIhéné  Aléa,  chez  l(>s  Tégéatcs,  était  sr universellement 
reconnu  comme  asile,  que,  dès  qu'un  suppliant  en  avait 
atteint  le  seuil,  on  ne  songeait  jdiis  à le  réelamer 

Le  caractère  sacré  attache  au  sol,  écrit  M.  Wallon*, 
ne  se  communiquait  au  réfugié  (pi’autant  qu'il  y tenait 
encore  ; il  le  laissait  quand  il  laissait  l’asile,  et  rentrait 
sous  la  loi  commune,  soumis  à toutes  ses  rigueurs,  s’â 
n’avait  pu  la  désarmer.  Opendant  le  temple  d’Artémis 
à Épiièse  ® éteignait  la  dette  du  dél>it(Hir  réfugié  dans  son 
enceinte.  Les  esc^lavcs  avaient  en  plusieurs  licu.x  de  sera- 
Wahles  privilég<’s.  « l.e  lem|>le  des  dieux  Palices,  écrit 
Diodore  est  depuis  assez  longtemps  un  asile  i^especté, 
où  les  esclaves,.  aceaWés  par  un  maître  cruel,  trouvent 
grand  soulagement  à leurs  misères.  Dès  qu’ils  s’y  réfu- 
gient, les  maîtres  n’ont  pas  le  droit  de  les  en  arracher 
fMHT  la  force,  mais  ils  doivent  les  y laisser  inviolables, 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  réglé  humainement  leurs  griefs, 

' Pansan.,  III,  c.  9, § 7. 

’ ïd.,  IX,  20.  s;  3.  k. 

» Oii  lil  sur  li>s  médailles  de  celle  ville  : irePUAIAS  APTEMlAOï  AïT- 
\OT.  (Mionncl,  Mann,  antiq.,  t.  III,  n“  111,  113, 120,  p.  460,  et  sv.) 

* Slrab.,  XII,  p.  567. 

s l'oiyb.,  IV,  35. 

* Paii-san.,  IV,  c.  24.  § 2;  Vil,  25,  § 1. 

’ Pausan.,  III,  c.  5,  § 6. 

• Disserlat.  cit.,  p.  17. 

• Plularcli. , De  vit.  aere  alieno,  § 3,  p.  322,  Wyllenb. 

'»  Diod.  Sic.,  XI,  84. 
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et  qu’ils  aient  i>ardonné  en  confirmant  les  conditions  con- 
venues par  la  foi  du  serinent.  » Le  [irivilége  du  temple 
d’Hercule  à Canope  ne  se  bornait  pas  à cette  sage  inter- 
vention ; dès  (|ue  l’esclave  réfugié  avait  reçu  les  marques 
sacrées,  se  donnant  au  dieu,  il  n’était  plus  permis  de  le 
touclier  I)c  ces  deux  temples,  le  premier  rendait  l’es- 
clave à son  maitre,  le  second  le  gardait  pour  lui.  Le 
temple  d’Hébé  àPlilionte  ne  le  rendait  qu’à  lui-même  : 
« Affranchi  de  l’esclavage,  il  suspendait  ses  chaînes  aux 
arbres  du  bois  sacré  * «. 

Cependant  ces  barrières  élevées  par  la  religion  contre 
la  passion  biimaine  ne  pouvaient  toujours  triompher 
de  sa  violence  ; parfois,  dans  l’impétuosité  de  la  colère, 
on  profanait  le  sanctuaire  et  l’on  en  arrachait  violemment 
le  suppliant  : c’était  là  sans  doute  le  comble  de  la  bar- 
barie'.  Il  n’y  avait  guère  (|ue  les  monarques,  toujours 
disposés  à sc  croire  au-dessus  de  la  loi  commune  *,  qui 
se  permissent  ces  énormités,  produites  aussi  parfois  à 
la  suite  de  haines  devenues  implacables.  Les  Spartiates 
avaient  |iréludé  à la  guerre  de  Messénie  en  égorgeant  à 
leurs  autels  les  habitants  d’.Vmphéia  ®.  Cassandre  avait 
arracdié  des  temples  les  suppliants  d’Orchomène  ®.  Ce  fut 

* llcrodul.,  Il,  lia. 

’ Pausan.,  II, c.  13,  $ 3. 

3 Lrs  Grecs,  en  cITct,  se  distinguaient  des  barbares  par  le  respect  de 
ce  privilège  sacré.  «Voilà  bien  la  robe  des  Grecs  et  la  forme  de  leurs  vête- 
inetiLs,  (lit  l^inoplion  à Copreus  qui  arrachait  des  autels  les  enfants 
d’Herciile;  mais  le  reste  est  d’une  main  barbare.  » (Eiiripid.  Heraclid,, 
130-131.) 

* Voy.  les  exemples  de  brutalités  impies  de  Psaminélicus  et  d'Arta- 
xercès.  (Diod.  Sic.,  XIV,  35;  XVI,  l\h.) 

* ttausan.,  IV,  c.  5,  $ j. 

« Diod.  Sic.,  XIX,  63.  Cf.  pour  d’autres  exemples,  Slrab.,  VI, 
p. 
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pour  empêcher  qu’on  ne  violât  ce  droit  sacré  dans  sa 
personne  et  qu’on  ne  profanât  ainsi  le  temple  de  Poséi- 
don, que  Démosthène  se  livra,  em^wisonné,  à Archiaset 
aux  autres  agents  d’Antipater'  déjà  coupables  de  plu- 
sieurs profanations  du  même  genre*.  Retenus  par  une 
crainte  superstitieuse,  les  Grecs  essayèrent  parfois  de 
ruser  avec  leurs  dieux  et  de  leur  arracher  une  victime, 
sans  avoir  l’air  d’enfreindre  l’asile.  Les  Thébains  brû- 
lèrent les  Phocidiens  qui  .s’étaient  réfugiés  dans  le  temple 
d’Apollon  à Abes  ®.  Cléomène  brida  les  Argiens  dans  le 
bois  sacré  d’Argus*.  Et  le  scholiaste  d’Euripide  nous  fait 
connaitre  (jue  cet  atroce  subterfuge  était  chose  fréquente  : 
a C’était  la  coutume,  écrit-il®,  d’apporter  du  feu  près  des 
suppliants  réfugiés  â l’autel,  afin  de  les  contraindre  à le 
lâcher.  » Ou  bien  encore  on  les  retenait  dans  le  temple, 
mais  de  manière  (ju’ils  mourussent  de  faim.  On  scellait 
les  portes  de  plomb  fondu  ®.  Quand  Pansanias  se  réfugia 
dans  le  sanctuaire  d’ AthénéChalciœcos,  on  l’y  mura,  et  pour 
que  le  sacrilège  fût  complet,  la  première  pierre  fut  posée 
par  sa  mère’.  Alexandre  le  Grand,  tout  en  respectant  le 
droit  d’asile,  admettait  qu'on  pouvait  employer  tous  les 
moyens  pour  faire  sortir  les  prisonniers  des  sanctuaires 

■ Pliitarch.  Demogth,,  c.  29,  p.  7Ù3,  edit.  Reiske  : È-j»  «Ti  çiXi  n<- 
osi^cv,  hi  Cûv  jtxvtarafiflLt  rcü  Up&û,  s'écria  le  grand  orateur  grec. 

* Les  agents  d'Antipater  avalent  arraché  Hypéride.  Aristonlcus,  Ma- 
rathonicus,  du  temple  d'Ajax  i Égine,  et  les  lui  avaient  envoyés  pour 
qu'il  les  mit  à mort.  (Plutarch.  Demofth.,  J 38.) 

* Pausan.,  X,  c.  38,  9 2. 

* Herodot.,  VI,  79,  sq.  Pausan.,  II,  c.  20, § 7-8, 

* Schol.  ad  Andromach.,  ‘i56. 

* Eiiripid.  Andromach.,  265. 

’ Pausan.,  III,  c.  17,  § 7-8.  Diod.  Sic.,  XI,  45.  Lors  des  troubles  de 
Corcyre , ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  de  Dionysos  y 
furent  murés,  et  trouvèrent  ainsi  la  mort.  (Thucydid.,  III,  81.) 
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OÙ  ils  s’ctaient  réfugies  Les  eom[tliees  de  Cylon  ne 
consentirent  ü se  i-eiidni  f|n’en  tvtoimnl  [>ar  un  fil  la  |iro- 
lef^ion  del’anfel.  ^lais  pendant  la  iDiite  hien  des  elioses 
jjonvaient  nniipiT  le  lil  ; il  se  rompit  en  elfet,  et  lessnpidiants 
Rirent  massaert^  eoinnu*  visildenient  livrés  [rar  le  dieu  *. 

0|)endanl  la  religion  mndanniait  ees  odieux  snbler- 
ftigrs.  De  qmdque  façon  fpie  fût  profané  l’asile,  violence 
ou  perfidie,  le  châtiment  céleste  ne  fnip(>ait  |kis  moins 
les  profanateurs.  Les  auteurs  de  ce  sacrilège  devaient 
s’attendre  i la  |iunition  de  Néoptolème,  ce  lils  d’Achille 
tpii  fut  égorgé  îi  Delphes  sur  l'autel  d’Apollon,  [>oiir  avoir 
tué  Piiam  sur  etdui  de  Zens  Hen-éus  *.  Lléomène,  qui 
axTlit  brûlé  les  Argiens-  su|i|tfiants,  devint  fou  et  se  tua 
par  rage*;  si  Pausanias  périt  si  eniellemeni  dans  le 
temple  d’.Vthéné,  c’est  qu’il  avait  tué  jadis  involontaîre- 
nient  une  jeune  tille  arraeltée  à l’asile  de  sa  mère*.  El 
pins  tard  les  Grws  \ iivirt  eneorv,  dans  l'Iiorrihle  maladie 
dont  mourut  Sylla,  un  eliAfiment  d’.Uhéné  dont  il  avait 
violé  l’asile  pour  tuer  Aristioii*.  D<*s  \-illes  entières  |K)r- 
bient  aussi  le  iHiâtiment  de  ces  horribles  profanations, 
ainsi  que  cela  an-iva  pour  les  peuples  del’Épire’  et  pour 
les  habitants  d’Hélieé  *. 

* nimarcti.  Aifxander,  § h'î,  p.  99,  cdH.  KeiiAe. 

* Pliilvrd).  Solon,  c.  12.  Cf.  Ileiodol.,  1, 71. 

* Pansai).,  IV,  c.  17,  $ g.  Cf.  Eiiripid.  Andromaoh.,  1100.  Virg. 

650.  * 

' ilcnxlot..  VI,  75,  gq.  l’ausm.,  111,  c.  O.fl  On  peat  rapprocher 
ces  cliAlimonis  célesli-s  de  ceux  qui  ont  été  rapportés  plus  haut  comme 
punitions  des  Kicrili-pes. 

» Paiisan.,  III,  c.  17,  § 8. 

* l’aiisan.,  I,  c.  20,  § à. 

’ Laodamie  avait  été  immolée  dans  ce  pays  par  Milon  sur  les  autels 
d'Aiiémis,  où  elle  s’était  réfugiée  en  aiippliante.  (Justin.,  XXVIii,  8.) 

* La  vüle  eMière  fut  rtéiruBe  par  im  treaablement  de  «erre  qu’on 


Digitized  by  Google 


CONSACRÉS  AU  CULTK. 


75 

Le  pr.md  renom  du  di-oit  d’asile  fut  souvent  cause 
de  l’agrandissement  de  la  ville  elle-même.  Les  réfttgiés 
aceouraient  en  foule  à l’entourdu  sanctuaire  protecteur: 
ils  y lixaient  leur  demeure  ; en  sorte  que,  de  même 
que  l'oiaele,  l’asile  devint  jiaHois  aussi  l’origine  d’une 
cité'.  Lar  ee  n'i^aienl  pas  seulement  les  temples,  ïnais 
encore  des  villes  enlières  (]\ii  étaient  des  asiles  : telle  était 
Athènes , amphictyonie  de  douze  iKuirgxules  élevées 
autour  de  l’autel  <le  la  Miséricorde,  comme  le  remarque- 
M.  Wallon.  Hnsieui’s  nu-dailles  des  villes  de  l’Asie*, 
surtout  de  celles  de  la  Syrie  et  de  la  Pliénicie  *,  portent 
rinscri|)tion  asvaoï,  asile.  Du  temple,  en  HIét,  le  droit 
d’asile  s’étendait  à lu  \i1le,  ou  du  moins  à un  de  ses 
quartiers.  Le  droit  linit  par  devenir  exorinfant  et  fut  pins 
tard  l’objet  de  vives  (xnrtcstatioiis*.  Les  lieux  (|ui  jmris- 

rcg;ardalt  comme  la  pimilioii  <ln  menrlre  cJc>!tpnvoyf‘siiinirnN  qui  aVtaien  t 
léfiigiés  au  temple  (le  l’osi'idon.  (Voy.  Pausaii..  VU,  c.  2ù,§  4 5.  l'iod. 
Sie.,  XV,  49.  Voy.,  pour  plus  amples  dèveloppemenls,  la  dissertation 
de  M.  Wallon,  d<*jà  citi*e.) 

' Wallon,  Disserlat.  cit.,  p.  28  et  sq. 

* Les  villes  de  I’  \sie  .Mineure  (|iie  leurs  liiimnaies  nous  montrent 
avoir  élé  eu  possession  du  droit  d’.isile,  sont  : C.uryros  on  Cilicie,  llé- 
rad«‘e  dans  le  l’rim,  Meomédie  en  Birhynie,  l’erge  on  Paiirptrylle , 
SélMsté  on  Cilicie,  Séteiicio  on  Cilicie.  Tyaoo  on  Cappodoce,  Il  tant 
joindra  à celle  lisie  corlaino»  villes  de  Crèoe , lell<-s  <joe  -Sfcyofie 
d’Achaile,  H appa  do  Ci+lo,-  Moopolis  on  fcpiro.  (Voy.  J.  Clir.  Rasche, 
Loæiron  triMcmœ r«f  uitmari/e.  t.  I,  ool.  1208.) 

* Los  priiK'lpales  villos  de  cos  contrées  auxquelles  ceBrott  Pppar- 
tenait  soûl  : Aniioolie  de  Cn-ld.syrie,  Anlioolie  sur  le  Sariis,  Antioche 
de  IMol^maido,  Apamée  de  Syrie,  Arados  de 'l■llliuicic,  C^sarde  de  Pa- 
lestine, Ct'sairée  iPItnroe,  Capitolias  de  Crelésyiie,  Dam>is.  Piocésorde, 
Dora.Gabala.Landicée  de  Syrie,  Moca  d'Arabie,  Sauiosate  de  ComagLlie, 
Sidon  elTyr.  (Voy.  Basolie,  loc.  cil.) 

* De  m£me  que  les  abbayes  au  moyen  âge,  qui,  lorsque  qnrtqties dlf- 
flcultés  s’élevaient  sur  l'auibenticité  de  leurs  privilèges,  préteidMefrl 
souvent  les  faire  remonter  4 d’anciennes  donaUons  royales,  certtdns asiles 
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soient  du  droit  d’asile  étaient  |)lus  on  moins  étendus. 
Alexandre,  écrit  Strabon,  à propoijd’Éphèse,  avait  étendu 
le  territoire  auquel  appartenait  cette  immunité  jiiscpi’à  un 
stade  à l’entour  du  temple.  Mitliridate  l’avait  fixé  à la 
portée  d’un  trait  lancé  d’nn  des  angles  du  toit.  .Antoine 
doubla  la  mesure  de  cette  disLance,  de  sorte  qu’une  partie 
de  la  ville  y était  ainsi  comprise.  .Mais  celte  extension  du 
privilège  ayant  paru  dangereuse,  parce  qu’elle  livrait  la 
ville  à la  merci  des  malfaiteurs,  fut  abolie  par  .Auguste  *. 
L’île  de  Samotbrace  était  tout  entière  protégée  par  le 
droit  d’asile  *. 

Les  temples  devaient  d’autant  plus  tenir  au  privilège  . 
de  l’asile,' qu’il  était  pour  eux  une  source  de  richesses  : 
car  non-seulement  il  les  mettait  à couvert  du  pillage,  des 
violences  de  la  guerre  mais  il  enrichissait  encore  leur 
tré.sor.  Les  coupables,  et  surtout  les  esclaves  fugitifs,  qui 
se  réfugiaient  ilans  le  temple,  s’acquittaient  en  argent 
de  la  dette  de  reconnaissance  que  leur  avait  imposée  ce 
bienfait  *. 

Dans  les  traités  qui  intervenaient  entre  les  nations  et 

opposèrent  aux  Romains  les  noms  de  Cynis,  de  Darius,  d'Alexandre, 
comme  étant  ceux  qui  avaient  consacré  leurs  droits.  (Voy.  Boeckh,  Corp. 
inseript.  grœc.,  t.  II,  n’  2919.  Tacit.  Annal.,  III,  63.) 

' Strab.,  XIV,  p.  6il.  C.f.  Clarac  ap.  Korbin,  Voyages  dans  le  Le- 
vant. Les  médailles  fout  foi  qu'au  temps  de  Trajan  Dèce,  le  temple 
d'Ëplièse  jouissait  encore  du  droit  d'asile. 

» Til.-Liv.,  XLV,  5. 

’ L'asile  avait  surtout  le  privilège  de  n'étre  point  exposé  au  pillage. 
(Voy.  Wallon,  Dissert,  cit.,  p.  31.) 

* Voy.  à ce  sujet  le  mémoire  de  M.  H.  Wallon,  intitulé  : Observa- 
tions sur  une  inscription  relative  à des  esclaves  fugitifs,  trouvée  dans 
l’acropole  d'Athènes,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles- 
lettres,  t.  XIX,  p.  ‘29b,  SV.  Il  ré.sulte  des  ivclierches  de  M.  Wallon,  que 
ce  bienfait  n'était  pas  complètement  gratuit. 
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par  lesquels  on  stipulait  les  droits  réciprwpies  de  deux 
divinités,  la  eomniunaute  de  certaines  fêles  et  de  cer- 
tains rites,  on  n’oubliait  pas  non  plus  de  stipuler  la  recon- 
naissance réciproque  du  droit  d'asile  des  temples  (]’étail 
précisément  l'inverse  de  nos  traités  d'extradition. 

Le  droit  d'asile  s'étendait  même  jusqu’aux  animaux. 
Il  n’était  pas  permis  de  tuer  les  oiseaux  qui  avaient  fixé 
leur  demeure  dans  les  temples*,  et  les  Athéniens  con- 
damnèrent à mort  Âtarbe  pour  avoir  tué  un  passereau 
qui  habitait  le  temple  d’Hsculape  C’est  qu’on  j)rêtait  aux 
animaux  une  sorte  de  conscience  du  l'aractère  sacré  dont 
ces  lieux  étaient  environnés.  Chez  les  Yénètes,  les  bêtes 
réfugiées  dans  le  bois  sacré  de  Diane  virent  les  chiens 
s’arrêter  court  et  n’oser  y pénétrer.  .\u  temple  de  Junon 
I.acinienne,  les  troupeaux  pai.ssaient  à l’aventure  et  reve- 
naient le  soir  sans  guide  à l’étable,  sans  avoir  à craindre 
les  attaques  des  bêtes  féroces  et  des  brigands*. 

J’ai  dit  au  cbapitre  précédent,  que  les  temples  étaient 
généralement  choisis  |wur  le  lieu  où  s’affichaient  Ifs  dé- 
crets. C’était  aussi  dans  ces  édifices  que  se  tenaient  les 
assemblées  et  que  se  discutait  tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  intérêts  de  la  cité  ®.  Il  n’était  pas  rare  aussi  que  les 
philosophes  et  les  sophistes  y tinssent  leurs  conférences 
et  leurs  leçons  ®. 

' Voy.,  par  exemple,  le  traité  c/tnelu  entre  les  Étoliens  et  les  habitaots 
deTéus.aii  sujet  du  célèbre  asile  de  Dionysos.  (Boeckii,  Corp.  irucript, 
grœc.,  t.  II,  n.  3nà(i.) 

1 Voy.  i'aventnrc  d'Aristoniens  rapportée  par  Hérodote  {1, 159). 

> .€lian.  Hisi.  var,,  V,  17. 

* .Stnib.,  V.p.  aiô.  Tit.-Liv.,  XXIV,  3. 

* Voy.  Boerkb,  t.  ll,n"  3537,  et  les  exemples  cilés  par  M.  Le  Bas  dans 
les  Souv.  ann.  de  l’Imtil.  archéul.  de  Rome,  t.  Il,  p.  520. 

* Pbilostrat.  Vit.  .ipoll.  Tyan.,  I,  8.  De  vita  sophist.,  II,  c.  5, 
p.  617,  edit.  Oleariiis. 
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OnJreles  teinpiesel  les  chapelles,  chatpie  maison  ayant 
ses  divinilés,  ses  autels  doincsli(|ues,  était  elle-même 
une  sorte  de  temple.  Souvtmt  ces  chapelles  privées, 
agrandies  par  la  piéti?  de  leurs  |tossesseurs,  devenaient 
des  temples  frécjucntés  par  le  jtuhlic,  tout  en  restant 
la  propriété  des  familles  ipii  les  avaient  fait  él(*ver. 
Les  .\théiiiens,  dis(>ersés  <laiis  le  principe  j>ar  petites 
tribus,  vivant  dans  les  bourgades,  avaient  en  chacun  de 
ces  lieux  des  chapelles  <pii  conlinuaient  à être  entretenues 
et  qui  devinrent  de  véritables  temples,  loi-sipic  ces  bour- 
gades lurent  réunies  en  une  seule  ville.  Ce  sont  ces  c ha- 
pelles  que  Phili()pe,  roi  de  Macédoine,  dévasta  et  dont  il 
incendia  les  simulacres  *. 

Non-seulement  les  teni|tles,  les  chapelles  publiques  ou 
privées,  étaient  décorés  des  représentations  des  dieux, 
maisd<îsimag(‘s  desdivinités  se  rencontraient  à tout  instant, 
soit  sur  les  chemins,  principalement  dans  les  carrefoui-s*, 
soit  dans  les  rues,  où.  comme  je  l’ai  déjà  dit  en  parlant 
des  Hermès,  elles  servaient  en  même  temps  d’indications 
itinéraires  aux  passants,  de  bornes  entre  les  projiriétés®. 

LtïS  plus  anciens  monuments  funéraires  n’étaient  que 
de  simples  tertres  ( /uy-ara  i,  des  monceaux  de  terre  ewpfjç), 
comim>  on  appelle  encore  aujourd'hui  le  Polymdrion  où 
furent  enterrés  les  Athéniens  morts  à .Marathon*.  On  plaça 
ensuite  sur  ces  tertres  des  |iierres,  pour  les  consolider, 
aux<jnelles  on  substitua  plus  tard  des  piliers  (e-rrAat),  des 

' Tit.-Liv.,  XXM,  ch.  30. 

* CVsl  ce  que  les  Grecs  appelaient  xtpxt.  (Riihnkcniiis,  ad  Tim.,  166.) 

3 Voilà  pourquoi  llermf's,  dont  la  statue  servait  .souvent  de  iiorne, 
6nil  par  être  regardé  comme  le  dieu  des  ciiamps  fertiles  cl  de.s  pro- 
priétés (Ilermugen.  ap.  Anthol.  Pat.,  t.  il,  p.  6‘J8,n*  il.) 

< !..  Itoss,  Archiiologisch.  Aufstltze.  1 Saml.,  p.  17. 
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eolormes  (xwve«),  ou  simplement  des  pierres  couchées 
(Tpawsîai)'.  Ces  monumenis  rmiérainîs  rmirent  par  con- 
stituer de  vérilables  chapelles  des  édifices  con- 

sacrés au  culte,  car  on  y offrait  des  sacrifices  (ivTa(p’.aj, 
des  libations  (xo*îrp(cin»v(îoi);  on  y a('cornplissait  des  céré- 
nionieset  des  rites*.  Souvent  ces  tombeaux  étaient  de  petits 
temples  des  édifices  somptueux.  Tels  étaient  ceux  de 
Mausole*,  de  Gélon  *,  de  Théron®  et  de  Pyrrhus  à Argos 
Solon  avait  interdit  dans  scs  lois  ce  luxe  funéraire  " ; 
aucun  monument  ne  devait  être  assez  considérable  ni 
assez  somptueux  {)our  (pie  dix  ouvriers  ne  le  pussent 
terminer  en  trois  jours®.  .Mais  (Ttte  d(•fense  fut  bien 
souvent  éludée,  et  nous  avons  de  nombreux  exemples, 
dans  les  siiîcles  jiostérieurs,  de  monumenis  funéraires 
d'une  richesse  prodigieuse  : li'l  était,  jtar  exemple,  celui 
de  la  maiiressc  de  Phormion  ’®. 

Les  tombeaux  (tûiaÇo'.)  finirent  par  présenter  deu» 
parties  distinctes;  le  monument  gv^ga,  (/.vrjjteî&v), 
(pii  s’élevait  au-dessus  du  sol,  et  le  caveau  (xa'ipoî,  Ônütvi), 
qui  était  muré  et  où  étaient  pratirpiées  une  ou  [ilusieurs 
chambres  destinées  à recevoir  les  urnes  funéraires  et 

' Tliiicyd.,  VI,  27. 

* Vuy.,  pour  le  «li’lail  de  ces  ritos,  ce  qui  est  dit  aiicliapiire  IX. 

* Slrab.,  VIII.  p.  582.  Cf.  \V.  A.  Becker,  Charikles,  t.  Il,  p.  191. 

( Voy.  sur  II- lomlieau  de  Maiisole  : Plin.  Ilist.  nal.,  XXXVi,  66; 
XXXV,  14,  49.  Vilmv.,  Il,  18.  Caiiina,  Archilettura  anticha,  t.  Il, 
<av.  15.5. 

5 Diodor.  Sic.,  XI,  38;  XIV,  63. 

« Diodor.  .Sic.,  XI,  53;  XIII,  86. 

’’  Paiisan..  Il,  c.  21,  $ 5. 

* Cicer.,  De  legib..  Il,  26. 

” Cicer.,  De  legib.,  II,  26.  Cf.  Plat.,  De  legib.,  XII,  p.  959. 

>»  Demvslli.,  adv.  Steph.,  I,  p.  1025,  8 96,  I).  Cf.  Becker.  CharikL, 
t.  Il,  p.  192. 
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toutes  les  offrandes  qu’il  était  d’usage  de  déposer  au  fond 
des  tombeaux 

Li  eoutume  primitive  était  d’enterrer  dans  les  mai- 
sons, mais  peu  à peu  des  motifs  de  salubrité  firent  relé- 
guer les  tombeaux  hors  des  villes*.  On  les  regarda 
comme  impurs;  aussi  était-il  interdit  de  les  élever  sur 
une  terre  réputée  sacrée  comme  celle  de  Délos 

Les  Spartiates  s’éloignaient  de  l’usage  adopté  par  les 
autres  Grecs.  Afin  de  familiariser  l’iioinme  avec  l’idée  de 
la  mort,  ils  tenaient  au  contraire  à élever  les  monuments 
funéraires  au  milieu  de  la  cité.  Lycurgue  permit  de  placer 
les  tombeaux  près  des  temples*.  Dans  sa  rigueur,  le 
législateur  laeédémonieii  défendit  d’inscrire  le  nom  du 
défunt  sur  son  tombeau,  sauf  toutefois  s’il  était  mort  à la 
guerre  pour  le  service  de  son  pays,  ou  quand  c’était 
une  femme , si  elle  s’était  consacrée  au  service  de  la 
religion  ®, 

Les  Tarentins  enterraient  comme  les  Spartiates  les 
morts  dans  leurs  propres  villes®.  Cet  usage,  qui  fut 
imité  par  leurs  colonies’,  se  retrouve  chez  les  Méga- 

' Voyez  i ce  sujet  Siaekelberg,  Die  Grœber  der  Hellenm  (Berlin, 
1837,  in-fol.).  L.  Ross,  Archnologisch.  Aufsatze,  I SamI.,  p,  11  elsv. 

* Cicer.,  ad  famil.,  IV,  12.  Cet  usage  exisLilt  aussi  è Sicyone.  Il  y 
avait,  dit  Plutarque  (Aratus,  c.  53,  p.  595,  edii.  Reiske),  une  ancienne 
loi  qui  déreniliiil  aux  Sicyoniens  d'enterrer  dans  l'enceinte  des  murailles, 
et  cette  loi  tirait  une  nouvelle  force  des  croyances  supersiitieuses. 

* Toute  p<-rsonuc  qui  mourait  à Délos,  même  tout  animal  était 
porté  dans  Plie  voisine  de  Rhénia  pour  recevoir  la  sépulture.  (Voyes 
Strab. , X,  p.  586.  Ilerodol.,  I,  65.  Diod.  Sic.,  XII,  58.) 

* Pliilarch.  Lycurg.,  § 27,  p.  222,  edit.  Reiske.  Apophth.  Lacon., 
X,  18,  p.  955,  edit.  VVyttenb.  Thucyd.,  1,  135. 

* Pluiarcb.,  ibid. 

« Polyb.,  VIII,  30. 

’ Polyb.,  ibid. 
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riens  * et  appartenait  aussi  vraisemblablement  aux  Syra- 
cusains*.  Il  paraît  avoir  été  propre  à toute  la  race 
dorienne. 

Un  usage  fort  répandu  était  de  placer  les  tombeaux 
dans  les  jardins  et  les  champs  de  famille  ■’,  plus  souvent 
encore  au  bord  des  grandes  routes  *.  Les  sépultures  de 
ceux  qui  ne  pouvaient  être  enterrés  dans  un  terrain  (jui 
fût  leur  propriété  se  trouvaient  probablement  dans  un 
cimetière  commun.  A .Vtbènes,  ce  cimetière  ou  ce  champ 
de  repos  s’appelait  Héria  (Hpîa).  Il  était  placé  entre  la 
route  qui  conduisait  au  Pirée  et  les  portes  Itoniennes.  On 
s’y  rendait  par  les  portes  Hériennes  O'ipîai  Suivant 

Harpocration  ®,  le  nom  d’Hpîa  s’appliquait  aux  sépultures 
au-dessus  desquelles  des  monuments  n’avaient  point  été 
élevés.  Les  Hpîa  étaient  donc  vraisemblablement  le  cime- 
tière des  pauvres. 

Lorsqu’on  ignorait  ce  que  le  cadavre  du  mort 
était  devenu,  on  lui  élevait  un  tombeau,  en  invitant 
par  trois  fois  son  âme  â y venir  habiter’’.  C’est  ce  que 
l’on  appelait  un  cénotaphe  (xtvoTâ^iov,  «vrlpiov).  Cela  .se 
pratiquait  surtout  pour  ceux  qui  avaient  péri  au  milieu 

' Pausan.,  I,c.  ti3,  $ 2. 

* Plutarch.  Timol.,  $ 39. 

> Voyei,  par  exemple,  ce  qni  esi  dil  du  tombeau  d’Hésiode,  Ale. 
Epint.,  ap.  Antlu>l.,  III,  25. 

^ Ainsi,  5 Athènes,  les  tombeaux  de  Thrasybiile,  de  Périclès,  de  Clia- 
brias,  se  trouvaient  en  dehors  de  la  porte  Thriasia,  sur  la  route  qui  con- 
duisait à'  Colone  ; ceux  d'Harmodins  et  d’Aristogiton,  5 l'entrée  de  celle 
qni  menait  5 rAcadémie. 

* Voy.  Leake,  Topography  of  Athenx  and  the  demi,  2*  édit.,  i.  [, 
p.  447. 

« V ftpî«. 

’ Pindar.  Pyth.,  IV,  284.  Schot.  ad  Pind.,  h.  l,  Virg.  Æn..  III, 
303,  sq. 

I.  II.  8 
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(les  flots.  De  là  l'iisafie  des  Hpta  eomiue  symboles  de  ees 
eénü(aplie.s De  même  aussi  (|nand  im  mort  illustpe 
avait  reçu  la  sc'pultiire  loin  de  sa  pairie,  ses  oonei» 
luyeiis  tenaient  à lionnenr  de  lui  élever  un  monument 
((ans  leur  ville,  et  ees  eénotajihes  étaient  souvent  très 
aompluenx  *. 

Tel  était  rensemble  des  monuments  consaerés  par  le 
culte.  On  va  voir,  au  eliapitre.  suivant,  eu  quoi  consistait 
ce  culte  lui-mème. 


CHAPITRE  IX. 

LE  Cl  LTE.  — SACRIFICES  ET  OFFRANUES.  —LEUR  ORIGINE. 

FINKRAILLES. 

Les  Grecs,  en  s’adressant  à leurs  dieux,  obéissaient, 
dans  le  principe,  moins  à un  sentiment  de  n^spect  et  de 
reconnaissance,  ipii  ne  st'  développa  ipie  |)lns  lard,  qu’aux 
impulsions  du  désir  et  de  la  crainte®.  Le  véritable  senti- 
ment relijrienx  ne  s’épiait  point  encore  (Heillé  en  eux.  Ils 
ne  voyaient  dans  les  «lieux  (pie  des  êtres  puissants  dont 
ils  devaient  se  concilier  la  protei'lioi^  et  le  culte  n’avait 
d’autre  but  que  de  fragucr  leur  laveur  ou  de  eim- 
jurcr  leur  courroux.  Prêtant  à c«^s  êtres  surnaturels  les 
{lassions  et  les  mobiles  de  l'bumanité,  ils  It's  traitaient 

• 

> M.irccll.  t i(.  Thucyd.,  31.  . t». 

* Paiisan.,  IV,  «x  33,  § 3. 

3 nfôiTOv  [Jiiv  6'jovT»  ysi)  aiTilaSat  6£0Ùç  t*ùt*  .Movai  xal  votî'»  xjs'i 
xzi  -pzTTUv  ào’  wv  6£'.îç  u.èv  *E/_asiajii*>à-aT»  iv , Ji  xxt 

xz't  TT.  TToXu  lTpCavtÀ£07ZTX  iÙ/./.ftiaTXTK  XXt  IToXuWÿfliaTXTX. 

(Xenophon.  J#uÿis(.  equiC,  1, 1.)  ' 
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ooruine  on  Irailo  les  |)nissanls  de  la  Icrrc',  et  avaient 
recours  aux  nièines  nioyens  dont  on  use  à l’égard  de 
ceux-ci,  pour  s'assurer  leur  aiuilié,  se  ménager  leur 
3Hpui  ou  <létourner  leur  ressentiment  ; ils  oirr-aienl  aux 
divinités  (les  présents,  eyr  daiis  ces  anciens  âges,  comme 
on  le  voit  encore  aujourd’hui  chez  h‘s  nations  sauvages, 
|e  chef  vendait  sa  prctleetion  à celui  (jui  l’enrichissait.  Les 
Grees,  ainsi  (|ue  la  plupart  des  autres  peuples  de  l’anti- 
quité, prétendaient  donc  achetcu'  par  des  présents  la  faveur 
des  dieux  : c’étaient  de  prtïérence  des  animaux,  des  par- 
fums, des  fruits,  des  hreuvages  qu’ils  choisissaient.  Le 
grossier  anthropomorphisme  (|iii  régnait  dans  les  pre- 
miers âges  faisait  ci'oire  (jue  les  dieux  étaient  surtout 
sensibles  aux  offnmdes  (|ui  llattent  les  sens,  le  goiit, 
l’udorat.  De  là  l’idée  de  présenter  aux  dieux  non-seide- 
nient  des  animaux,  des  hesliaux,  (|ui  constituaient  dans 
le  principe  à peu  piTS  la  seule  richesse,  mais  eiu'ore  de 
les  tuer,  de  cuire  leur  chair,  d’en  jiréparer  un  repas  au- 
quel ou  (îonviait  les  dieux;  d’agir,  en  un  mot,  comme  on 
le  faisait  pour  iwevoir  un  h('>te  ou  un  ami".  On  s’ima- 
ginait (|ue  les  dieux  venaient  pn'iidre  paît  à ce  festin 
ipie  reiirésentait  le  sacritii'c.  De  là  aussi  les  libations 
(cTOvîat;  dans  It'sqiK'lles  on  répandait  un  breuvage,  des- 
tiné à apaiser  la  soif  des  divinités.  De  là  encore  l’usage 
de  biïiler  des  matières  odoriférantes  dont  le  parfum  était 

I Awpz  iTtiôïï,  ‘5'ûp’  atJcto'j;  (Itesiod.  ap.  Platon.,  Bes- 

lit,  p.  390  E).  Ilapprochczlcs  paroles  (POvictc  dans  VArt  d’aimer, 
III,  y.  653.  Cf.  Ilomer.  lliad.,  IX,  439.  Eiiripid.  Med.,  954. 

» JHad.,\S,  48.  Arislopliaii.  Aves,  15, 16,19.  Uans  la  llible,  les sacri- 
(ices  sont  appelés  le  ;»ain,  la  nourriture  de  Dieu  (Leem  Klohim  D’h^K 
anS-  Cf.  PUn.  Hist.  nat..  Il,  5,  p.  73,  edit.  Harduin. 
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suppose  produire  cliez  elles  une  douce  ivresse.  Rien 
u’étant  plus  reeherelié  eu  ees  temps  d’appélils  grossiers 
et  de  goûts  vulgaires,  (pi’uii  repas  de  viandes  accom- 
pagné d’une  copieuse  coiisommalioii  de  li(|uide , les 
sacrifices  d’animaux  dans  lesf|uels  on  rôtissait  au  feu  la 
chair  des  victimes,  et  (|ue  les  Grecs  appf'laieni  fhaix, 
étaient  reganlés  comme  les  plus  eflu'aces.  Iv<'s  sacrifices 
sanglants  «'tant  devenus  les  sacrifices  par  «'xcellence, 
ce  nom  de  (haîa  finit  par  s’étendre  à toute  esp«;ce 
de  sacrifices  C’était  dans  l’accomplissement  de  ces 
sacrifices  (|ue  consistait  priticipalement  le  culte  dont 
les  formes  avaient  été  portées  de  l’Asie  «'ii  Grèce  et  en 
Italie.  Ces  formes  eonstituaient  ce  «]ue  l’on  appelait  les 
rites  *. 

Dans  le  i)rincipe,  on  brûlait  la  totalité  de  la  victime  : 
(^’est  ce  que  Ton  ajipelait  o'Xox.xuTth  Upeîov  ®.  I^a  victime 
étant  donnée  en  entier  à la  divinité,  la  flamme,  devait 
en  consumer  complètement  la  chair,  afin  que  celle- 
ci  pût  en  respirer  la  fiim«'e  *,  et  s’«'n  nourrir  d’une  ma- 

> Voili  pourqnoi  Platon  (Convw.,  p.  188  B),  divisant  le  culte  en 
deux  parties,  désigne  la  première  par  le  nom  de  e-juiat. 

* Dans  le  Ilig-Véda,  Agni,  c’est-à-dire  le  feu,  est  célébré  sous  le  nom 
de  itita.  Cenom  a en  sanscrit  les  sens  les  plus  variés;  il  signifie  à la  fuis: 
les  feux  du  sacrifice,  la  lumière,  et  par  suite  la  vèrilé,  la  justice.  Voy.  la 
traduction  du  Rig-Véda  par  Langlois,  I.  I,  p.  ‘IhR,  539;  t.  Il,  p.  267. 
C’est  de  ce  thème  /Ii(o  qu’est  dérivé  le  mot  latin  ritus. 

* Xeiioplion.  Exped.  Tyr.,  VII,8, 5.  l’lutnrcli.  Coniii’.,  VIII,  p.  772. 
L'holocauste  avait  un  caiactère  plus  religieux  sju’aucun  autre  acte  du 
culte,  parce  que  la  totalité  de  la  victime  étant  brtllée,  elle  se  trouvait  ainsi 
offerte  tout  entière  à la  divinité.  (Cf.  S.  Hieronym.,  ad  Ezechiet.,  I,  à5.) 
L’holocauste,  hola  (nSjI),  était  de  même  cher,  les  Hébreux  un  des  plus 
anciens  modes  de  sacrince  (Genrs.  VIII,  20,  2'2),  celui  dont  l'usage 
était  le  plus  général  et  le  plus  habituel, 

< I.iirian.  Icarom.,  § 27. 
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iiièiv  (‘Il  surle  invisible*.  O rilo  s’éUiit  conservé 

en  Grèce  dans  les  eéréinonics  |inrilioatoires,  et  nolaïu- 
ment  dans  le  eulle  de  Zens  .Meiliebios  à Alhènes  *.  Le  feu 
devenait  le  moyen  par  lei|iiel  la  eliair  dt;  la  vielime  était 
transformée  en  un  aliment  tjiie  put  prendre  un  être  cé- 
leste et  invisible.  (]ar  telle  t'“lait  l’idée  (jue  se  faisaient  les 
anciens  de  la  nourriture  des  dieux,  et  (jiu*  l’on  retmuve 
chez  les.Vryas  presipieà  cba(]iie  verset  du  V(kla*.  .\}ïni, 
le  feu,  dévore  l’oIVrande  et  la  fait  passer  aux  dieux 
auxquels  elle  e.st  di‘stinée  J’ai  déjà  dit  au  chapitre  II 
(page  100),  (jue  le  feu  recevait  des  premiers  habitants  de 
la  Grèce  un  culte  spé<’ial,  adoré  (|u’il  était  comme  une 
divinité,  Ilcslia.  Les  feux  toujours  allumés  ([iie  l’on 
entretenait  dans  certains  tenqiles,  et  notamment  dans 
ceux  d’Athéné  Polias  à Athènes*,  de  Déméter  à Man- 
tinée  ®,  de  Pan  près  d’.Acacésium  en  .Vrc'adie  ®,  d’.Vthéné 
Itonia  |)rès  de  Chéronée  liraient  leur  origine  du  culte 
d’Ileslia.  .\illeurs  le  feu  du  sacrilice  n’était  pas  entretenu 
perpétuellement,  et  il  s’allumait  seidement  eha(iue  fois 
qu’on  offrait  une  vielime.  La  llamme  qui  bn’dait  sur 
l’autel  étant  comme  l’àme  du  .sacrilice,  c’était  do  sa 
nature,  de  .sa  couleur  et  de  sa  direction,  (|ue  l’on  lirait 
des  indications  sur  la  manière  dont  il  avait  été  accueilli 

' Xenophon.  Cyr.  Exped.,  VU,  c.  8,  §§  5,  6. 

* VViner  fait  remarquer  {Biblisches  RealwOrterbuch , p.  176,  art. 
Opfer)  que  des  traces  de  cette  même  idée  se  conservent  encore  dam* 
la  lanituc  hébraïque  [Levilic.  1,9,  13;A'umfr.  XV,  7,  sq.). 

* Voyez  mon  Essai  historique  sur  ta  religion  des  Aryas,  dans  la 
Revue  archéolog.,  t.  IX,  p.  606  et  sv. 

* Strab.,  IX,  p.  396.  l’ausan.,  1,  c.  36,  § 7.  ' 

> Pausan.,  VIII,  c.  9,  § 1. 

« Id.,  ibid.,  c.  37,  § 8. 

’’  Id.,  IX,  c.  SIi,  $ 1.  Dans  ce  temple  on  allumait  tous  les  jours  un 
feu  sur  l'autel  de  la  déesse. 
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|K)i‘ Ifs  (lieux OI  iisü^^e  ('lait  du  iKfiilhre  d(*  (riix  (|ui 
avaient  (*l('  apport('-s  d((  l’Asi((  ave(‘  le  culte  du  l'eu  lui- 
riKMiie;  on  le  |•(“lmuvc  eliez  h’s  Aryas.  I-oisiiue,  le  l'eu 
du  eiel  venait  allumer  celui  du  saeritiee,  ou  i]ue  la  llaniine 
s'alluniail  d'elle-nu'uK',  l'augure  ('-lail  n'^'ariU*  eonirne  des 
plus  favorables,  riul(‘rveulion  d(“s  dieux  paraissant  aloi'S 
manifeste  •.  Aussi  le  prêtre  avait-il  recours  à la  ruse  alin 
d(*  rendre  le  miraeb'  plus  fn'ipieut.  A K^fiialie,  chez  les 
Salenlins,  il  sidlisail  de  d(-p(tser  du  bois  sur  une  |)ierre 
saenv  pour  (]iie  la  llamme  s’y  allumât  sp(uitauémenl 
Près  d'Apriiiente.  les  sarments  ipi’nn  pn'ln'  pla(;ait  sur 
l’aulel  ])renaienl  feu  d’enx-mèmes  *, 

J’ai  fait  eoimailre,  au  eliapiire  IV,  b's  rites  observ(^s 
dans  le  saeriliee,  à répo(]ue  honuM'itpie;  depuis,  ces  rites 
ne  s'élai(mt  modifK’S  (pi’en  certains  lieux,  ou  n’avaient 
subi  ipie  de  b'fjères  all('rations.  Kn  {jénéral,  les  (Jn'cs 
cniiservaieul  av(‘c  un  respect  relifiieux  la  litiirtrie  de  kurs 
aiu.‘Clres,  et  e’élait  dans  r(‘xaele  observance  des  forma- 
lités du  culte,  telb's  (|ue  la  tradition  les  avait  transmises, 
que  consistaient,  à leurs  yeux,  la  |>iété  et  raltaehement  aux 


' Dans  VAntigone  de  Sophocle,  après  l'cx(‘ciition  du  cruel  jugement 
de  (;rèon , Tirésias  se  présenlc  au  tyran  pour  lui  annoncer  de  grands 
malheurs  : car,  elTrayè  par  les  cris  sinistres  des  oiseaux,  il  a examiné  les 
sacritices,  et  il  a vu  que  la  graisse,  au  lieu  de  faire  monter  au  ciel  une 
Bammc  pétillante,  s’est  écoulée  sur  les  cendres  {Antigon.,  v.  1006- 
1008).  Voyex,  du  reste,  sur  ce  sujet,  les  détails  que  je  donne  au  cha- 
pitre XIII,  sur  la  divination. 

^ C’est  ce  qui  avait  vraisemblahlemcnt  lieu  à Élis,  sur  l'autel  deZeùs 
KaTxÆarï,;.  (l’ausan.,  V.  c.  li,  § 8.) 

’ l’lin.  Ilist.  nal.,  II,  91,  109. 

* Solin.,  cap.  5.  Voyez,  sur  l’explication  de  ce  fait,  et  en  général  sur 
les  miracles  dusnèrne  genre,  Eusébe  Salvertc,  Des  sciences  occultes, 
t.  Il,  p.  19't,  cliap.  iU  et  25. 
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dieux,  l'u  |)(»i‘te  la  (irèce  rivoiiuaissait  ]tonr  l’im 
de  ses  ivlifiiiaix , Hésiode,  avait  i’eeo)n- 

maiidé  dans  le  euUc  l’exacte  observance  des  anciennes 
rèfïles  On  prononçait  même  des  iinpn'cations  (“outre 
innix  t|ui  s’éloi«neraienl  des  rèfjles  consacrées  par  le 
temps  *.  l.a  connaissance  des  rites  constituait  la  grande 
science  despn*tres,  et  ce  l'ut  seulement  vers  l’époque  tie 
Péricl(’*s^  (pie  la  liturgie,  les  usagi's  suivis  dans  les  sacri- 
fices et  dans  les  l'èt('s,  (tommciicèrcnt  à éjirouver  d’assez 
fiolahics  niodili(’ations.  « Et  pour  ('omiiK'ncer  comme  fi 
convient  par  ce  (]ui  irgarde  les  dieux,  dit  Isocrate*,  nos 
«nc('“tres  suivaient  des  rè^iles  et  mettaient  de  l’ordre  dans 
le  culte  et  les  céiiMnonies  religieuses.  On  ne  les  voyait 
pas,  selon  l('ur  (“apri(X»,  immoler  une  multitude  de  vic- 
times et  renoncer  ensuite  |)our  le  moindre  sujet  aux 
sacritices  usiti's  du  t('inps  de  leurs  pères.  (Jn  ne  les  voyait 
pas  célébrer  avec  magniliceiux;  les  l’èti's  étrangèn's  accom'- 
pagnées  de  t'eslins,  cl,  dans  les  tempb's  les  plus  au- 
gustes, socniier  à peine  avec  le  simple  revenu  des  autels. 
Leur  unique  soin  était  de  ne  jamais  retrancher  des  rites 
antiques  et  de  n’y  j'icn  ajouter  de  nouveau.  Selon  eux,  la 
piété  ne  consistait  pas  dans  de  vaines  profusions,  mais 
dans  un  attachement  inviolable  aux  plus  anciens  usages. 
.Vussi  les  dieux  irrités  ne  troublaient  point  le  cours  de  la 

I «K  xt  ïtcTai^  pîtJifim'.NîUAî  àpiTTO;. 

(Hi'si(xl.  ap.  Porphyi'.,  De  abstinent.,  Il,  18.) 

* .Snivant  Porphyre  {De abstinent,,  II,  5),  le  mol  àp«u.*r«,qnl  rinit  par 
ddsÎKner  de»  parfums,  des  aromates  que  l'on  brdlait  danslcs.icrifiee,  était 
appliqué  dan»  le  principe  aux  malédictions,  isal,  que  l’on,  prononçait 
coBtre  ceux  qui  introduisaient  des  usages  nouveaux  et  négligeaient  les 
anciens.  Tant  était  grand,  dit-il,  dans  l’anliqnité,  le  soin  qu'on  mettait  i 
né  point  s’écarter  des  rites  consaciés. 

* Isocrat.  Areopagitic.,  c.  29,  p.  92,  edil.  Bailer. 
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nalui'e  et  no  déi^angcaiont  point  los  saisons  ; mais  ils  leur 
aocordaient  dos  tomps  lavorablt's  et  pour  la  oulture  des 
terres  et  pour  la  récolte  des  fruits.  » 

Toutefois  Solon  paraitavoir,  à une  épocpie  plusaneienne, 
déjà  opérédiezles  Athéniens  oerlains  changements  dans  le 
culte  *,  obéissant  en  cela,  si  l’on  en  croit  la  tradition,  à 
rinlIuencod’Épiinénide*.  Cette  circonstance  tendrait  à faire 
croire  que  les  rites  usités  en  Crète  contribuèrent  à mo- 
dilier  ceux  qui  étaient  en  usage  à .Athènes.  11  est  au  moins 
tau'lain  (jue  Solon  ramena  le  culte  à plus  de  simplicité 
et  qu’il  substitua,  malgré  l’opposition  des  femmes  athé- 
niennes des  sacrifices  aux  coutumes  barbares  aujara- 
vant  en  usage  dans  la  cérémonie  des  funérailles.  Depuis 
cette  réforme,  on  conserva  pieusement  à .\thènes  les  rites 
telsqu’il  les  avait  nuMiifiés.  Ori  regarda  comme  une  impiété 
de  pro|M)ser  des  sacrifices  nouveaux,  et  l’on  s’attacha  à 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  écarter  de  la  vieille  liturgie  *. 
C’est  à l’exacte  observance  de  celle-ci  qu’.\thènes  attri- 
buait la  protection  que  lui  accordaietd  les  dieux,  qu’elle 
faisjut  rcmoider  en  partie  sîi  gloire  et  sa  prospérité  ®. 

Le  ilésir  de  conserver  intact  le  dépôt  des  traditions 
du  culte  fit  composer  plusieurs  ouvrages  destinés  à 
enseigner  les  rites  ® et  à préciser  la  manière  dont  les 

I PImarch.  Solon,  § 12,  p.  336,  edit.  Reiske. 

3 cr.  Hularcli.,  /oc.  cit  Diogen.  Laêrt,  lib.  I,  p.  78,  edil.  Casaubon. 
3 0-jaîoî  Tivà^  fùdv;  Ta  Kr.^r,  xal  tô  oxXr.pôv  àçisXùv  xal 

[iapCxpixôv  w «VV17/.VT0  ffpoTipCrv  aî  ffXiTarat  -pyolxt;.  (PliUarch.,  loc.  cil.) 

^ riuvOâvcitai  iuTÔv  Xe-yuv,  xaraXuwv  ri;  6'jaîa;*  ifw  it  u.i> 

yoa&u;  iriôr.v  mpi  ttî;  iva'ypaor;,  T*ycOaYrv  ay  t^iTyat  ^ixcaây,»  rotaOra  lÎTnîy 
TTipl  iiJLCriï.  (Lysias,  adv,  Sicomach,,  § 17,  p.  89,  edit.  Kraiiz.) 

5 Oi  Tftîyuy  «ps'yoyoi  Ta  »x  rùy  xûpGtcoy  fricyri;,  fi.i'parr.y  xaî  îtjtîaip.cyiTra- 
tr.y  Tüv  fexXTiyî^cüy  txv  TroÀiy  7rape<lcr9ay.  (Lysias,  Op.  Ct7«,  § 19,  p.  90. ’i 
^ Oi  Ta  irtpi  Trâv  t(pc'jp*]^iûy  dooi^y.  (Porpbyr. , De  absti^ 

nent.,  II,  19.) 
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sacrifices  dcvaieiil  être  oITcrts.  Épiménide  était  auteur 
d’un  ouvrage  en  prose  .sur  ce  sujet  '.  Sosibius  avait 
composé  à, Lacédémone  un  traité  des  sacrifices*.  On 
en  devait  aus.si  un  à Philochore , dont  il  nous  reste 
des  fragments*.  Tliéophraste  en  avait  écrit  un  où 
se  trouvaient  exposés  les  rites  religieux  de  tous  les 
peuples  *. 

Pour  que  les  usages  à observer  dans  le  culte  pussent  se 
graver  dans  la  mémoire,  l’ordre  et  les  détails  en  étaient 
parfois  expliqués  dans  des  inscriptions  que  tout  le  monde 
pouvait  lire.  C’est  ainsi  qu’en  Crète,  au  dire  de  Por- 
phyre ®,  les  rites  que  devaient  observer  les  Corjbantes 
étaient  inscrits  sur  des  stèles.  Chaque  peuple  avait  du 
reste  ses  rites  particuliers,  qu’il  suivait  d’ordinaire  lors 
même  qu’il  adressait  des  sacrifices  à des  divinités  étran- 
gères. C’est  (‘e  qui  avait  notamment  lieu  à Olympie,  où 
tant  de  nations  di\erses  allaient  offrir  leurs  hommages 
aux  grands  dieux  de  la  Grèce  ®. 

L’usage  des  holocaustes  ayant  peu  à peu  disparu  et  ne 
se  conservant  que  dans  des  cas  spéciaux,  sur  lesquels 
j’aurai  occasion  de  revenir,  on  n’offrit  plus  aiL\  divinités 
que  les  parties  grasses,  et  spécialement  les  cuisses  de  la 

■ n<pt  tuaiüv,  un  traité  des  sacri/ices.  Diog.  Laërt.,  lib.  I,  p.  79,  edlt. 
CasautMu. 

^ ntpt  Tüv  iv  Aaxi^aîfjLovt Ouatûv.  (Athcu.,  Deipnos.f  XV,  p.  /i5ùi  c.  16>) 

* Voy.  C.  MQIIer,  Fragment,  histor.  grcec.,  1. 1,  p.  A13. 

* ô OtcopooTOf  Tüv  TtcLf’  ixioToif  icsTpIuv  (Porpbyr.,  De  abs- 

tinent., Il,  20.) 

^ MoipTupttTgu  raÛTa  où  pbsvcv  îmo  tüv  iv  xup€(uv  oniXüv,  ai  Tûv  Kpvi- 
TT.tiv  lùn  oopuSavTUCÛv  iipüv  otov  àvri'ypafa  Ta  àXviùltav,  àXXà  xot,  eIC. 
(Porpbyr.,  De  abstinent.,  U,  21.) 

* Hfvoo  ti  Ausiof  Itucv  oùroi  TOtc  iv  ÔXù|Ucu.  (Plularcb.  Pomp.,§3Ü, 
p.  7S&,  «dîL  Reiske.) 
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Victime  fi/.rpo{,  ppt»,  y-r.pa  *),  on  inC'ine  une  parlie  seule- 
ment des  enfruilh's. 

On  voit  par  Hésiode  qnc  les  Grecs  elierelièrent  à jiis- 
titiet’  (Mte  sorte  de  pareinionre  à l’éprard  des  dieux,  par 
une  de  (\'s  Taltles  ipéils  avaient  toujours  à leur  disposition 
ijliatid  il  s’afîissait  d‘Cxpli(’|uerxpiclipie  usap;.  IVonK'dliée, 
le  type  du  fiénie  Iminaiii,  divisa  uii  jour  un  laideau  en 
Ht'iiSc  jtatiies,  meltaul  d’un  nMé  la  elvaiV  et  de  l’autri’;  les 
ns,  tju’il  ctnelojipti  de  piaisst>  ; il  donna  le  <-lioix  à Zens, 
tjiii,  dupe  de  sou  sli-alaîïénre,  elioisil  ta  jdtis  mauvaise 
qtie  sîi  prWsse  envelop|te  faisait  paraître  la  plussue- 
trtllOhte*. 

J’ai  déjA  déavit  ait  ehapilri'  IV  d.  1,  p.  S20)  les  détails 
'dti  saeViliee,  tels  qu’ils  étaient  pratiqués  aux  temps  hoinéti- 
qties.  Les  rites ])ai‘aissenl  ti’avoirjïuèreclianfré  d('puiseett(* 
tépoqtte,  ('omme  je  viens  tle  le  faitx'  remarquer  plus  liant, 
ttn  pteni s’en nuivaineee  par  desi-riptions que  les  ivrëtes 
nous  donnent  de  celte  céréA'uonii'  *.  L’animal , eouronne 
de  fteatrs, était  IVappé avett la  ItaHie  devant  l’autel*,  après 
îtVnie  été  eonduil  solenhelteinent  ati  lieu  du  sacrifice, 
Snivi  de  iX'üx  t]ui  devaient  y prendre  part.  Dans  ce  eor>- 
tége,  ehaenn  jmrtait  un  des  objets  néeessaires  :\  l'àrt'om- 
plissement  de  l’acte  religieux.  Un  oracle  d’Apollon 

' Cf.  Voss,  Myth.  liriefe.  11,  310. 

* fleDWa.  Theog.,  650  el  srf.  Voy.,  6 sujet,  les  excellentes  obser- 
vations de  M.  lî.  Croie,  Hi'^ory  •of'Greere/X.  I,  p.  S.'i,  i*  édil. 

* Voy.  Eitripta.  Jlerub.,  530  et  siiiv.  .Xristoph.  Pd.r,  956  t't  suiv. 
a.  Polliix,  1,  26-33. 

* Lticiàti.,  Ve  12.  Sôuvent,  en  tni'moire  du  sncvlfice,  celui 

i’aValt  «ffetl  rtotiait  * sa  porté  la  1ère  de  la  victime  ornéè  de  fleurs 

(Theoplirasl.  ( haract.,  21),  ce  qui  se  praliqnait  SurlOiil  Xi  l’on  avait 
WMlolé  ab  bœnf.  IXi  Romains  donnèiTni,  d’apris  les  CrccS,  à tts  tèies 
ainsi  douées,  le  nom  de  bucranium  (ftoax^oiviov). 


Digilized  by  Google 


I.E  CELTE  KJI  GRÈCE.  91 

que  nous  a (‘onsfrvc  Pnrphvro,  niais  dont  nous  tu'  con- 
naissons jias  niallionreustMii'ont  la  date  précise,  paraît 
indiquer  que  la  lihir*rie  du  sacrilice  avait  liiii  par  être 
soumise  à des  prescripliotis  l'orf  rigoureuses;  l’ordre  à 
suivre  et  l(>s  usages  observer  devaient  varier,  suivaiil 
la  nature  dit  dieîi  auquel  on  s’adressait*.  S’agissait-il 
d’iioriorei-  les  divinités  on  les  dénions  qu’on  su|)pos'ait 
Volliger  sans  cesse  autour  de  la  tern',  a|in's  avoir  livré 
au.v  llammes  les  sanglantes  dépoiiilles  placées  sur  l’aliieli, 
on  jetait  le  corps  entier  de  la  victime  dans  le  fcll  ; jiilis 
on  consacrait  les  giUeaux  enduits  de  miel,  faits  de  JiiiHi 
larine  de  seigle,  et  l’on  répandait  des  grains  d’ctiecns 
avec  des  céréales  concassées*.  Sacriliail-on  sur  lé  hbrd 
de  la  mer  aux  dieux  de  l’élément  luunide,  après  avoiê 
répandu  sur  la  Icti'  de  la  victime  du  st'l  mat  in,  on 
précipitait  l’animal  dans  les  vagues®.  I.orsipron  s’adres- 
sait aux  dieux  de  l’Huipyrée,  aux  divinili's  aérietinés 
et  célestes,  on  égorgeait  la  victime,  de  façon  à faim 
couler  à gros  bouillons  son  sang,  ijili  litrntait  urtc 
marc  à terre.  Les  cuisses  étaient  olVerles  aux  dieux; 
on  brûlait  les  extrémités,  en  prenant  soin  que  la  fumée 
grasse  et  épaisse  qui  s’én  écliajipait  s’élevât  jusqu’aux 
cieux  *. 

Porphyre  distingue  toujours  soigncusemenl  les  'divi- 
nités terrestres,  chlbonicnnes,  ou  épichlhoniennes,  des 
divinités  infernales,  hypochthoniennes  ou  nertériennes. 

‘ Porphyr.  ap.  Euseb.,  Prœp.  evang.,  IV,  9,  p.  Iti5,  cdil.  Vîger. 

* Loc.  cit.  Telle  est  la  cérémonie  représentée  sur  une  peinture  de 
vase  publiée  par  Millin,  Vases,  t.  1,  pl.  viit.  Cf.  Panofka,  jBilder 
antiken  Lebetis,  pl.  xiii,  Og.  7. 

s Loc.  cit. 

* Loc.  cit. 
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Aux  premières  il  nous  dit  (|u’on  olTrait  des  saerillces  sur 
les  autels,  et  aux  secondes  dans  des  fosses  où  l'on 
versait  le  sang  des  victimes,  qui  avaient  été  coupées  en 
trois  parties  et  dont  on  enteri'ait  les  chairs.  Quand  on 
implorait  les  dieux  épichthoniens,  la  victime  devait  être 
frappée  en  haut  sur  l’autel,  car  c’est  là,  ajoute  le  théo- 
sophe,  que  ces  dieux  se  tiennent*. 

Mais  il  est  incontestable  que  quelques-unes  de  ces 
prescriptions,  si  elles  no  sont  pas  simplement  de  l’inven- 
tion de  Porphyre,  appartiennent  seulement  à l’école 
religieuse  dont  il  avait  adopté  les  principes. 

Lorsqu’on  sacrifiait  aux  dieux  olympiens,  on  tournait 
la  tête  de  la  victime  vers  le  ciel  on  la  dirigeait  au  con- 
traire vers  la  terre,  lorsqu’on  implorait  les  dieux  infer- 
naux, les  morts  et  les  héros  *.  On  prenait  ordinairement 
soin  de  la  secouer,  afin  que  l’animal  eût  l’air  de  consentir 
au  sacrifice®.  Ajirès  avoir  fait  bien  griller  la  victime®,  on 
la  découpait  et  l’on  ofl’rait  les  prémices.  Il  y avait  des 
parties  réservées  à certains  dieux,  par  exemple,  la  langue 
à Hermès  et  à Poséidon 

Les  Éoliens  semblent  s’être  distingués  des  autres  popu- 
lations de  la  Grèce  par  quehjues  rites  spéciaux.  C’étaient 
les  seuls,  notamment,  qui  ne  brûlassent  point  les  hanches 
des  victimes  *,  et  qui  fissent  cuire  les  entrailles  avec  des 

* Loc.  cit. 

* Loc.  cit. 

1 Euslalh.,  ad  Iliad.,  I,  p.  ti59.  Porphyr.  ap.  Ëuseb.,  Prœp.  evan<j., 
IV,  9. 

* Ibid. 

* Schol.  ad  Arislophan.  Pac.,  960. 

* Aristophan.  Fax,  v.  974  sq. 

’ Schol.  ad  Aristoph.  Plut.,  1111.  Ilomer.  Odyss.,  III,  332  sq. 

* UerodoL,  Devita  Borner.,  c.  37,  p.  338,  edit.  Schweigh. 
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broches  à cinq  raiips  (rsixrwéoWj,  les  autresGrecsn’iisant 
que  (le  broches  à trois  raiifîs  ‘ . 

Suivant  la  proscription  d(*jà  en  vijïiioiir  aux  temps 
hoin(‘riques,  les  victimes  devaient  (‘tre  de  bonne  qualité, 
des  bêtes  bien  venues  et  bien  nourries  (£5c^ijaoi  *),  des 
animaux  arrivés  à maturité  i -rà  rt>.£î«  tûv  Onpiwv';,  quand 
le  rite  ne  |)rescrivait  pas  les  petits  des  animaux  l oxûpoi*); 
et  cela  quel  (juc  fut  le  nombre  de  celles  <|ui  ('taient  im- 
molées. Mais  on  ne  voit  pas  (pie  la  victime  ail  dû  pré- 
senter, comme  cela  avait  lieu  chez  les  Hindous,  certaines 
marques  convenues,  certains  signes  qui  (‘taient  regardés 
comme  la  désignant  par  avance  pour  être  offerte  à la  divi- 
nité. On  choisissait  le  plus  bel  animal  du  lrou|)eau;  c’était 
ordinairement  un  prêtre  spécial  (pii  était  chargé  de  cet 
otlice.  Toutefois  Lycurgue,  qui  déclara  la  guerre  au  luxe 
sous  toutes  les  formes,  avait  écarté  des  sacrilict's  cette  sorte 
de  somptuosité;  il  avait  ainsi  rendu  les  Lacédémoniens 


I fAOvot  Ta  im  Tctvrt  ô£c).üv  àiTTü>9tv.  et  Si  duÂot  ËXXtt- 

vK  ini  Tpiû».  (UtTOdot. , De  vila  Homeri,  c.  37,  edit.  Schweigli.) 

* Porphyr.,  De  abstinent.,  II,  23.  l’olliix,  I,  29,  ifn*,  inijii,  ixi- 

nX-nfx,  iiytr,  airr.fn,  *.  T.  ) On  nc  pouvait,  par  exemple,  offrir 

aux  dieux  des  viclimes  sans  queue  (Schol.  .Arisloph,  Acharn,,  v.  765). 
La  raison  en  était  surtout  que  pour  tirer  un  augure  de  la  manière 
dont  le  sacrince  était  accepté  par  les  dieux,  on  Itrdlait  la  queue  de  la 
victime  et  la  partie  des  reins  qui  y tenait  (Moia)  (voy.  Schol.  ad  Aris- 
toph.  Pac.,  lOiii).  De  peur  (|ue  l’on  n'offrit  des  victimes  trop  maigres, 
on  fixait  parfois  pour  elles  un  certain  poids.  (Voy.  Lucian.  Phalar., 
II,  § 8.  Euplir.  ap.  Atlicn.,  IX,  c.  6.  Aristoplian.  Plutus,  act.  5, 
scen.  2.) 

^ l’ausan.,  VII,c.  18,  §7.  Cne  prescription  analogue  s'observait  chez 
les  tlindous.  On  devait,  avant  le  sacriflee,  s'assurer  que  Ia  victime  était 
pure  et  qu'elle  avait  les  marques  prescrites.  (Voy.  Rdtndyana,  trad.  Gor- 
resio,  1. 1,  p.  168.)  , 

^ PInlarcb.  Reg,  et  lmp.  Apophth,,  $1,  p.  685,  edit.  WyUenbach, 
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plus  parcimonieux,  (‘U’on  était  autorisé  chez  eux  à sacri- 
fier aux  (lieux  des  animaux  mal  cunditiuimés  (âv*;:r,ça  ’). 
(Jii  suppléait  eu  général  par  la  variété  des  victimes  à leur 
peu  d’abondance.  Dans  certains  cas,  on  sacritiail  à la  (bis 
trois  victimes  dilférentcs.  (x  triple  sacritice  s’appelait 
VpiTTj;  '»U  Tfifjî  et  la  nature  des  animaux  qu’on  devait 
choisir  dépendait  de  la  circonslance  à laquelle  se  ratta- 
chait le  sacrifice.  Ainsi,  dans  les  serinenis  solennels,  les 
trois  victimes  étaient  iiq  taureau,  un  boiu'  et  un  verrat 
dans  d’autres  cas,  on  immolait  un  porc,  un  boue  et  un 
bélier*.  Mais  le  hnaïf  ou  le  taureau  garda  toujours  le 
premier  rang  entre  les  victimes  ®.  Aussi  loi'squ’on  voulait 
faire  un  sacrifie»!  réellement  somptueux  et  enlever  d’un 
coup  la  prot»‘ction  divine,  et  plus  parliculicrem»‘nt  celle 
de  Zeus  avait-on  recours  à une  luîcatoinbe  (j»aTÔ|j!.6r, ) 
nu  s»tcrifi(X  »te  cent  bieufs,  généralement  olVert  dans  les 
grandes  solennités.  d»>utt'lbis,  dans  exs  sacrifices  d'une 
abondance  exagérée,  ceux  »pii  b's  olTraient  paraissent 
avoir  eu  plus  la  pensée  de  faire  de  grandes  largesses  au 
peuple  qui  prenait  pai’t  »»  la  tlistribulion  d»'s  restes  dos 
victimes,  (pi»!  eelle  d’être  agréables  aux  immortels  Ce 
mut  hécaloinbe-  résonnait  joyeusement  aux  oreilles  du 

• lüalon.  Alcibiad.,  11,  p.  Iù9  A. 

> Kusiatli.,  ad  Odyss.,  XI,  l.'!0.  Ai'isinph.  Plulus,  830.  Soldas,!.. 
h.  V.  Calliinacli.  Fraym.,  403.  Ce  saccilke  de  liois  viclimes  leccvait 
IVpillièlc  de  ivTiXi;,  parfait  (voy.  Schot.  ad  Aristoph.  Plut.,  810).  Il 
rappelle  les  suuvelaurilia  des  Latins,  duut  l'orlftiue  est  vraisemblable- 
ment la  même. 

5 (ialliinacli.  ap.  l'IioL,  v“  TfiTTÙzv. 

1 Arislopliaii.  Plulus,  v.  830. 

* lie  II»  l’esprcsslun  |)cuSj7<»  si  xxi  xii  x^Uv  (Arislopban. , ib.). 

0 On  sacriliait  quelquefois  d'autre.s  victimes  eu  aussi  grand  nombre. 
(Xenopboii.,  Ve  eæped.  Cyr.,  111,  c.  2,  § 12.) 

1 iliad.,VI.  53;  Odyu.,  111,  8. 
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public,  et  l’on  se  ilonua  plusieurs  fuis  l’houneur  d’annon-: 
cçr  (le  semblables  siu;riliees,  sans  avoir  cependant  cenl 
victimes  à offrir  :tu  ciel.  Voilà  comment  on  arriva  à 
étendre  le  nom  d’héeulomhc.  à un  sacrilice  d’uu  twmbre 
(le  bmufs  inférieur  à etnit,  et  qui  même,  dans  certains  ('us, 
(K*  dépassait  |uis,  dou»c*.  Liis  saerifi(;es  où  uu  grand 
nombre  de  victimes  étaient  immolées  ne  pouvaient  être 
(rop  (tiultipliés;  outre  ([u’ils  inMivaienl  pm’ter  la  disette 
dans  un  pays,  ils  demandaient  une  richesse  en  bestianii 
que  toutes  les  contrées  n’aiïraicnt  pas  *.  , 

Le  motif  politique  qui  s’allacbait  à l’usage  des  héeu- 
tombes  e.\|)lique  [wairquoi  ce  genre  de  sacrifices  était  comr 
mun  chez  la  démocratie  atbénienne,  tandis  qu'à  S|iartn 
un  en  était  fort  avare  ■*,  byeurgne.  s'étant  attaché,  comme 
je  l'ai  dit,  à y rendre  les  sacriliccs  moins  somptueuy  que 
dans  les  autres  contrées  de  la  Grèce  *.  Mais  ailleui's  les 
Uéailombcs  étaient  un  acconqiagnement  indispensable 
des  grandes  solennités.  Loi-s  de  la  nscunstruction  deip 
(luirs  (l’.Ulicncs,  (mnon  (lifrit  un  pareil  sac'rilicc  A 
Sieyone,  nous  voyons  Clislliènes  cidi'hrer  le  mariage  de 
.sa  tille  par  une  liiicatombe®. 

Les  Locriens,  lorsqu'ils  n’avaient  pas  le  moyen  de 

' C'esI  ainsi  que  Ips  Athéniens  ayant,  avant  le  combat  de  l\laralh<m, 
promis  à Artémis  Ayrolern  de  lui  immoler  autant  de  cliévres  qu’ils 
tueraient  d'ennemis,  se  virent,  à raison  de  l'immensité  du  carnage,  dqqs 
l’impossibilité  d'acquitter  leur  vrpu  immédiatement  après  |a  victoire,  et 
durent,  atin  de  se  libérer,  rendre  un  décret  par  lequel  un  devait,  |pm 
les  ans,  oiïrir  cinq  cents  chèvres  è la  déesse.  (Voy.  IMutarch.,  De  »«a- 
lignit.  //erodoL,  J '20,  p.  A63,  edit.  Wytt.) 

^ * Boeckh,  Slaatshaashatt.  der  Alhi'n.,  1,  226  et  sniv. 

’ Plutarch.  Lycurg.,  5 19* 

< Plutarch.  Reg.  et  lmp.  Apophthegm.,  I,  p.  68d,  edit.  WyUenbach, 

* Atheu.,  I,  3. 

* Uerodou,  VI,  129. 
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sacrifier  des  taureaux,  taillaient  de  petits  taureaux  de 

bois,  (ju’ils  ofl‘raient  à la  divinité  à la  place  de  taureaux 

véritables'. 

Chez  les  Athéniens,  le  boMif  qu’on  choisissait  pour 
victime  ne  devait  jamais  avoir  porté  le  joug;  une  loi 
détendait  en  elfet  de  sacrifier  l'animal  é|ui  avait  traîné  la 
charrue  ou  le  chariot*. 

Les  Grecs  ne  s’accordaient  pas  sur  l'àge  que  devait 
avoir  la  victime*;  mais  on  exigeait  généralement  d’elle 
une  certaine  maturité  (TtXew-nr,?)  *.  Quant  au  sexe,  il 
correspondait  en  général  à celui  des  divinités  *.  Les 
victimes  hlanclies  étaient  ré.servées  pour  les  dieux  du 
ciel,  et  les  noiri's  pour  ceux  de  l'enfer  : c’était  une  cou- 
tume ipii  datait  des  âges  homériques*  et  (ju’on  trouve 
recommandée  dans  l’oracle  cité  plus  haut.  Il  semble 
que  plus  tard  l’usage  ait  prévalu  de  faire  une  marque 
aux  animaux  qui  remplissaient  les  conditions  vendues 
pour  un  sacrifice  déterminé 

Les  témoignages  diffèrent  sur  rcs|)cce  d’animal  qui  a 


' Z<;nob.  Prov.,  V,  5.  Serr.,  ad  Æn.,  H,  116.  Herodot.,  II,  47. 
Plutarch.  Lucullus,  10.  Suidas,  v*  Bcù;  Lobeck , Aglaoph., 

p.  1061. 

* Ælian.  Hi»t.  var.,  V,  14.  Gel  animal  était  alors  considéré  comme 
le  conipa);non  des  travaux  de  l'homme  et  avait  droit  en  conséquence  à 
son  respect." 

* Hom.  Iliad.,  II,  40.1;  Odyss.,  XIV,  419.  Aristopb.  Acham.,  783. 
Hom.  Iliad.,  X,  ‘292.  Paus.,  IX,  c.  8,  § 1.  Ælian.  Hist.  anim.,  XII,  34. 

1 Cf.  à ce  sujet  Boeckh,  torp,  inicript.,  n"’  2360,  3538. 

^ V Nam  diis  feminis  feininas,  mares  maribtis  hostias  iinmolare  abs- 
trusa  et  interior  ratio  est,  etc.  » (Arnob.,  adv.  Gent.,  VII,  19.) 

* Iliad.  III,  103;  Odyss.,  III,  6;  XI,  33.  Müller,  ad  Æschyl. 
Eum.,  p.  114. 

’ Porphyr.,  De  ahsiin.,  I,  25;  II,  55.  Lucian.,  De  >acrif'.,c.  l‘2. 
Macrob.  Salum.,  III,  5. 
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(l’abord  éfcî  employtV,  comme  vidime.  Les  Grees  ne 
semblent  avoir  conservé  (ju’im  petit  nombre  des  usages 
(}ui  se  pratiquaient  chez  leurs  frères  It^s  Aryas.  On  ne  dé- 
couvre, par  exemple,  chez  eux,  aucune  trace  du  sacri- 
fice solennel  du  cheval  qui  s'oITi’ait  dansriude  à tous  les 
dieux*.  On  a cité  comme  la  victime  offerte  le  plus  an- 
ciennement par  les  Grecs,  tautcH  le  taureau,  tantôt  le 
porc,  tantôt  l’agneau  *.  11  est  en  général  à présumer  que 
< l’on  offrait  d’abord  les  animaux  domestiques,  comme  étant 
les  plus  précieux  et  parce,  qu’on  les  avait  le  plus  sous 
la  main.  Ce  qui  le  fait  croire,  c’est  qu’on  voit  de  bonne 
heure  des  lois  établies  pour  interdire  de  prendre  dans  les 
sacrifices  le  boeuf  de  la  charrue  et  l’agneau  qui  n’a  point 
encore  été  tondu  Par  une  cx(’eption,  cependant,  les 
Thébains  offraient  à Apollon  Polios  des  taureaux  de 
labour  *. 

Chaque  divinité  avait  en  général  ses  victimes  spé- 
ciales, choisies,  soit  dans  une  intention  symbolique,  un 
certain  rapport,  un  certain  caractère  ayant  fait  consacrer 
tel  animal  au  culte  de  tel  dieu,  soit,  le  plus  souvent,  parce 
que  l’animal  nuisait  aux  choses  à la  protection  desojuelh's 
veillait  la  divinité.  Il  faut  bien  distinguer,  du  reste,  les 
animaux  consacrés  aux  dieux,  dont  ils  étaient  l’emblème, 
de  ceux  dont  le  sacrifice  leur  était  agréable  par  une  raison 
symbolique.  Ainsi  on  ne  sacrifiait  pas  d’aigles  à Zcus,  ni 
de  paons  à Héra  ®.  Dans  d’autres  cas,  les  deux  faits  s’ae- 

■ Voy.  Hig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  380.  Rdmdyana,  irad.  Cor- 
resio,  I.  I,  p.  56. 

, * l’aiwan.,  I,  (%  28,  J II.  Varron.  De  re  rustica.  II,  It. 

’ Ælian.  Hist.  var.,  V,  14  ; Histor.  animal.,  Xtl,  14. 
l’ntisan.,  IX,  c.  12,  § I ; Allion.,  I,  p.  9 e. 

* De  mllme  l'Ane  était  consacré  à Dionysos,  le  loup  au  Soleil,  le  taureau 
T.  II.  7 
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conlaieiil.  Ainsi  on  sarrifiail  des  clievanx  à Poséidon*, 
que  l'on  précipitait,  près  d’Arjïos,  tout  bridés  dans  un 
abime*.  On  lui  immolait  aussi  dos  taureaux*  et  des 
clièvres,  à cause  de  la  violence,  de  l’impéluosité  de  ces 
animaux,  dont  les  bonds  rappellent  les  vagues*. 

En  Tliessalie  et  ailleurs,  on  ofl'rait  des  porcs  à Aphro- 
dite ®,  et  à Athènes  cette  déesse  était  la  seule  à laquelle 
on  sacrifiât  des  truies®.  A Potnies’,  on  immolait  des 
cochons  de  lait  à Déméter;  des  l>élier8  noirs  étaient 
oflerts  à Hercule  ®,  en  Attiqne  “,  des  chèvres  à Artémis; 

i la  Lune,  sans  que  cependant  on  sacrifl&t  ces  animaux  à leurs  dlTinltés 
respectives.  (Ælian.  Hint.  anirn.,  XII, /lO.  l>liurnutus,Oe  natura  deorum, 
30.  Michel  Oljcas,  Annal.  P.  I,  p.  63,  edit.  Uckker.) 

' C'est  ce  que  l’on  appelait  i,  duaix  i,  iintur.  (voy.  Pli.  Le  Bas,  Inscript, 
des  lies  de  la  mer  Égée  recueill.  par  la  comm.  de  Aforée,  p.  222).  On  im- 
molait aussi  cet  animal  au  dieu  des  fleuves  {Odyss.,  III,  6;  XXI,  132). 

^ Dans  le  lac  uunimé  Dîné  qui  passait  pour  communiquer  avec  la 
mer.  (Pausan. , Vlll,  c.  7,  §2.) 

* Dans  Homère  il  est  question  de  taureaux  noirs  immolés  è Poséidon 

{Odyss.,  III,  6).  — aù  Tcù;  Tzùpcu;  aùrü  yipovTi;  ivfjtxi  ùf  cpuonTuuù< 
itai  Toii;  • dip-üw  'jàj  A là  6’>pov  àjcâdisr&t  qtvcvTxi,  irpauvcvTai  sxrpr,- 

6j'vt(;.  (l’rocins,  in  Hesiod.  Oper.  et  Dies,  v.  788,  ap.  Gaisford,  Poet. 
minor.  grœc.,  t.  III,  p.  357.) 

* On  désignait  à la  Fois  les  chèvres  et  les  vagues  sous  le  nom  de  «lyi;. 
Voy.  ce  qui  a été  dit  sur  l'étymologie  du  uom  de  Égée  et  sur  celle  de 
àiyiaXi';,  au  cliapiire  il,  page  90. 

s .Suai).,  IX.  p A38.  Cette  consénatlon  du  porc  à Aphrodite  paraît 
être  fondée  sur  ce  que  le  nom  du  porc  (y.oipcv)  s'est  aussi  appliqué  dans 
l'origine  aux  parties  génitales  de  la  femme. 

® Aristoph.  Achetrn.,  v.  754-795. 

’ Pausan.,  IX,  c.  8,  § 1. 

" l’ausau.,  V,  c.  13,  $ 2.  Ia*s  monuments  nous  montrent  que  l'on  sa- 
crifiait de  plus  le  hélier  à Arès  (voy.  Panofka,  Pilder  antiken  Lebens, 
pl.  XIII,  flg.  5).  Plutarque  parle  aussi  d'un  saeriflce  oITert  en  Béotie,  et 
dans  lequel  on  coupait  un  cliien  en  deux  parties  entre  le.squelles  un  pas- 
sait; mais  ce  sacriiicc  était  évidemment  expiatoire. 

* Xennpii.  Hellen.,  IV,  2. 
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à Lainpsaqiie,  ou  imniulail  des  ânes  à Priii|ic  ' ; à Sparte  *, 
des  chevaux  à Hélius.  Cellt*  ville  élait  avec  (iuloplion  la 
S(!iilo  de  la  (jrèce  où  l'on  sacrillàt  dos  chiens  aux  <;Tands 
dieux  : dans  la  |iremière  ville,  en  riionncur  d’Knyalos 
ou  Arcs;  dans  la  se(onile,  d’Énodios®.  Chez  les  Ca- 
rions, au  conüaire,  col  animal  était  une  oITninde  accou- 
tumée *. 

Le  chien  était  géncndcinent  réservé  comme  victime  à la 
déesse  Hécate®,  qui  devait  à cette  circonstance  le  sur- 
nom de  K'jvûoçayfl;  " ; mais  ce  sacriliee  avait,  ainsi  que  je 
le  montrerai  plus  loin,  uii  caractère  expiatoire On  le 
voit  représenté  sur  certains  monuments  et  notamment 
sur  un  cratère  découvert  à Chiusi 

Outre  le  taureau,  on  immolait  à Dionysos®,  le  bouc, 
parce  que  cet  animal  nuit  à la  vigne  A Tilhorée,  on 

‘ Lactant.,  De  fais,  relig.,  1,  21. 

* Pausan.,  III,  c.  20,  | 5. 

* t’au.san.,  111,  c.  1/i,  § 9.  l’iiiiarch.  (Jucest.  rom.,  § 3; 

< Clcm.  Alex.,  Cohort.  ad  gentes,  p.  25,  edit.  l'ouer.  Arnob.,  adtv, 
gent.,  IV,  25. 

* IMularclt.  Quœst.  Rum.,  52,  t.  Vil,  p.  120,  edit.  Ueiske.  Tzetz., 
ad  Lycophr.  Cass.,  77.  Eusiath.,  ad  Humer.  Odyss.,  III,  p.  H67. 

® Lycupbroa.  Cassandr.,  v.  77.  Lucien  (Zbol.  mor(«,  XXil,  3;  1,1) 
donne  le  nom  de  repas  d’Hécate  au  sacrifice  du  chien.  Cf.  Aliien.,  VU. 
p.  325.  l’iutarch.  Cutwiv.,  Vil,  6. 

’ Plutarch.  Quœst.  Rom.,  /|8,  c.  1. 

* \'oy.  J.  de  VVille,  Le  sacrifice  du  chiert,  dans  le  Bulletin  arch.  de 
l'Athenœum  français,  jetw.  1855. 

* Voy.  Boei'kli,  Corp.  inscripi  , l.  Il,  p.  857,  n«  3338.  Allieii.,  II, 

p.  576.  Tiv  Aiiyjacv  «XïttioOji,  m O'i  raûp^ii  *aÀiî(j6»i  ùiro swiüv 

iroiT.TM»  • IV  Ji  K'vtixM  *a!  Tï'jf5u.ipn.e5  tJpuTii.  Cf.  Visconli,  -1/u*.  l'io- 
Clem,,  l.  V,  pi.  IX,  p.  65  sq.,  et  Uerhard,  Auserlesene  Vasenbilder, 
pi.  XXXII,  p.  115  et  sq. 

’®  Virg.  Georg.,  II,  380.  l’hurnuuis.  De  nat.  deur.,  30,  p.  217,  edit. 
Gaie.  Voy.,  pour  une  ivpréscntatioD  figurée  de  ce  sacrifice,  Panofka, 
Bilder  anliken  Lebens,  pi.  XUl,  lig.  3. 
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fKHiViiit  sacrifier  des  victimes  de  tonie  espèce  à Escida|)c, 
liormis'  des  chèvres  ‘ ; pins  habitnelleinent  on  oflrail  à ce  > 
dieu  dcsco(|s^;  enfin,  dans  certains  tas,  on  lui  sacrifiait 
aussi  des  poissons.  Les  pécheurs  ofii’aient  à Poséidon 
les  thons  provenant  de  leur  |x’che®;  tes  angnilles  du 
lac  Copaïs  passaient  [>onr  être  afrréahles  anx  dieux  *. 
Quehpics  divinités  ré<  lainaient  à la  lois  plusieurs  vic- 
times. Ainsi,  (piand  on  sjx'rifiait  un  ho-nl'  à Atlunié  et 
à Pandrose,  on  était  obligé  de  leur  sacrifier  en  même 
temps  une  brebis,  et  ce  double  sacrifice  s’appelait 
èrt'êoiov  ®. 

L’oracle  d’Apollon,  cité  [)ar  Por|ihyre,  dit  que  les 
quadrn|)èdes  doivent  êln*  offerts  anx  dieux  épichthoniens 
et  les  volatiles  anx  dieux  «ériens.  Il  ordonne  de  les 
brûler  tout  entiers,  en  vei’sant  le  sang  autour  de  l’autel  ®. 
Pour  les  dieux  de  la  mer,  on  <loil,  suivant  le  même 
oracle,  lâcher  des  oiseaux  vivants  et  d’un  plumage 
sombre,  tandis  que  leur  couleur  doit  être  blanche  i>our 
les  autres  dieux 

11  ne  semble  pas  qu’on  ait  sacrifié  d’animaux  sauvages, 
quoique  plusieurs  aient  été  consacrés  à des  divinités,  (’ela 
tenait  sans  doute  à ce  (pie  ces  animaux  étaient  regardés 
comme  d’un  prix  très  intérieur  aux  bêtes  domestiques, 
et  ipi’on  les  tenait  en  conséquence  comme  indignes  de 
figurer  dans  le  sacrifice.  Onx  qui  n’avaient  pas  le  moyen 

' Paiisan.,  X.  c.  32,  § 8. 

* P.  Feslus,  De  signifie,  verb.,  IX,  p.  82,  edit.  Lindcinann. 

* Atlien.,  III,  c.  13,  p.  297  E. 

* Atlien..  VII,  p.  297  D.  Voy.  sur  le  sacrifiée  des  poissons,  J.  de  Wille, 
dans  le  lluitetin  archéolog.  de  l’Alhenœum  français,  mai  1856. 

5 Voy.  Ilai  pocrat.,  Suidas,  Plia rorimis,  v“  È-ÎSoisv. 

" Porpliyr.  ap.  Eiiseli.,  Prip/j.  evang.,  IV,  9,  p.  150. 

t Porpliyr.,  ibid. 
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(l'oIVrir  iuix  dicMix  les  miiniaux  fiiio  la  liliirgie  leur  atlri- 
buait  ooninie  vidimrs  se  bornaienl  à en  offrir  de  petites 
images  en  pâle  on  en  cire 

L’opinion  (pii  tenait  le  sacrifice  pour  d’autant  plus  effi- 
cace (pic  le  sang  (pi’on  y répandait  était  |)lns  précieux,  fit 
supposer  aux  sacrifices  Innnains  une  verfn  plus  grande, 
un  caractère  (ilus  auguste  qu'aux  autres*.  J’ai  déjà  dit 
que  l’usage  en  remontait  aux  premiers  âges  de  la  Grèce®. 
(à*s  sacrifices  avaient  en  grande  partie  disparu  à la  pé- 
riode dont  Je  reclicrclie  ici  le  culte.  Ils  se  conservaient 
cependant  en  certaines  localités*  dont  la  po[>nlation 
demeurait  attacluie  aux  vieux  riti's.  Dans  le  principe, 
ces  barbares  olVrandes  n’étaient  pas  rares.  J’ai  cité  au 
cliapitrc  II  (picbpies-unes  di’s  divinités  dont  on  ensan- 
glantait ainsi  les  autels;  mais  je  dois  revenir  sur  ce  sujet 
]iour  compléter  ce  que  je  n’ai  fait  qu’indiquer.  Istros, 
dans  le  traité  qu’il  avait  com[)0.sé  sur  les  rites  religieux  de 
la  Crète,  rapiiorte  que  les  Curètes  sacrifiaient  dans  le 
pnnci|)c  des  entants  à Cronos®,  et  Aiiticlide  dit  «pie  les 


' Schol.  ad  Thucyd.,  1, 126.  Suidas,  v”  BcO;  îéÆ5|«î.  Serviiis,  ad  .£n. 
II,  116. 

’ Waehsimith,  Heltenische  AUerthumskunde,  2*  Mil.,  t.  Il,  p.  550. 
Consultez,  sur  les  sacrilices  humains,  les  Miimoires  de  Morin  et  de 
l'réret,  dans  ie  Recueil  de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  le  travail  de  Mciners  dans  les  tomes  Vlll  et  IX  des  Com- 
mentaires de  la  Société  de  Gœltingne.  Voss,  Antisymb.,  t.  II,  p.  656. 
Olfi'ied  Millier,  Prolog,  zu  einer  wissensclMfll.  Mythol.,  p.  396. 
BoettiKcr,  Ideen  zur  h'unstmythologie,  I,  p.  355. 

3 Voy.  tome  I,  p.  186. 

* a Nous  voyons  même,  écrit  Platon,  que  la  coutume  de  sacrifier  des 
liommes  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  quelques  contrées.  » 
(Leges,  VI,  § 22,  p.  256,  edit.  Bekker.  Cf.  Laclant.,  De  fais,  relig., 
I.  -il.) 

^ Ap.  Porphyr.,  De  abstinent.,  11,  56.  Steph.  Byzank,  v*  Awtoc. 
Hoeck,  Kreta,  t.  II,  73. 
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Lycfinis,  itcupItMlc  lii  même  île,  immolaient  des  hommes 
à Zens',  (hi  l'aisail  ih‘  pareils  sacriliees  à .Vrlémis  Tri- 
elaria  en  Aeliaïe  à .Vriémis  Ortliia  à Lemnos  à 
Artémis  Tanropoli?  à Phoeée*,  à Déméler  dans  la  ville 
de  Polnies  ®,  à Zens  Lapliystios  à Halos  en  Thessalie  ®,  à 
.Arès  à Sparte  et  an  même  dieu,  sons  le  surnom  d'Oma- 
dios,  à t^liios®,  ainsi  (pi’à  .Amphitrite  dans  Pile  de  I.esbos*®, 
à Palémon  et  Dionysos  à Ténédos".  Ces  saeriliees  avaient 
un  earaetère  d’expiation,  surtout  dans  les  mîtes  de  Poséi- 
don et  d’.Apollon  On  oifrait,  en  parlieidier  à ee  dernier 
dieu,  des  victimes  hnmaines  dansPile  de  I.eneade.  Jadis, 
an  dire  de  Phylarqne,  les  Grecs,  avant  d’aller  à la  «rnerre, 
sacritiaient  nn  homme  pour  s’assurer  la  victoire  Et  ce 
fut  pour  se  eonformer  à cet  antique  et  cruel  usage , que 

* Cleni.  Alex.,  Cohort,  ad  gent.  p.  36,  edit.  Potter. 

* l‘aiisaii.,  VU,  c.  19,  § 2.  Voy.  ce  que  je  dis  plus  loin  sur  l'origine 
de  ce  sacrifice. 

* .Slpph.  Ryzant.,  v“  Axu«{. 

* Cletn.  Alex.,  Cohorl.  ad  gentes,  I,  p.  36,  edit.  Potier. 

' * Pans  , IX.  c.  8,  § 1. 

Heioilol.,,V  I,  197. — C’est  à Halos  que  fumnl  sacrifiés  les  Allia- 
inanlides  pour  avoir  franchi  le  seuil  du  .sanctuaire  <le  Zeus  l.aphystlos 
{Etym.  magn.,  v'  ÀeiaoivTisv  ; Pausan.,  IX,  c.  2ù,  5 l;Sleph.  Byrant., 
»°’ÀXc;).  IK-s sacrifices  du  mèinepenreélaientencoreolTertsàZeusLycéen, 
et  tiraient  leur  origine  de  sacrifices  hiimaiii.s,  dont  il  a été  question  au 
chap.  Il  (t.  I,  p.  18i).  cr.  Plutarch.  Qiiamt.  grcpc.,  § 39;  De  glor. 
mul.,%  7,  p.  198.  Ilygin.  l'oetic.  astron.,  II,  c.  4.  Oosfdas  ap.  Cletn. 
Alex.,  Culuirl.  ad  gent.,  p.  36,  edit.  Potier. 

’ Apollodor.  ap.  Porphyr.,  De  abstinent.,  U,  55. 

* Pansan.,  VU,  c.  21,  § 1. 

9 Porphyr.,  toc.  ait.  Voy.  ce  qui  est  dit  an  chapitre  XI. 

">  Plutarch.  Conv.  sept,  sap.,  § 20,  p.  642,  edit.  Wyttenbach. 

O Porpli.,  De  abstinent.,  U.  55.  Tzetzes.  ad  Eycophr.,  229. 

*1  Cf.  E.  Gerhard,  l'eber  Ursprung,  ire-ven  und  Geltung  des  Poséidon, 
daus  les  .Mémoires  de  l'Acad.  de  Berlin  pour  1830,  p.  17g. 

Porphyr. , lie  a&sti'nent. , 11.  56. 
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Tliômifitocln  saerilia  trois  itrisoiiniers  |icrs<‘s  à Dionysos 
Omesles  Ccfto  atroce  couluine  avait  en  grande  partie 
dis[>aru  à l'époque  de  la  bataille  de  Leiu'lres®.  Toutefois 
si  l'usage  des  sacrifices  liiiinains  (MTsisla  aux  plus  beaux 
temps  de  la  Grèce,  ils  n’avaient  plus  lieu  dans  les  tem|)les  * 
et  n’étaieul  offerts  (pie  dans  des  eas  exceptionnels  : s’il 
8’agis.sait,  |iar  exemple,  d’apaiser  les  dieux,  dont  une  épi- 
démie ou  une  calamité  accusait  le  courroux,  d’expier  un 
sacrilège  ou  quelque  autre  crime  ipii  [Kuivait  avoir  eu  de 
funestes  effets.  En  Béotie,  un  homme  ivre  ayant  tué  un 
prêtre  de  Dionysos  Ægobolos  et  une  maladie  épidé- 
mique ayant  éclaté  peu  de  temps  après,  («Me  calamité 
fut  regardée  comme  une  punition  envoyé*^  par  le  ciel  pour 
le  meurtre  et  le  .sacrilège  (pji  avaient  été  commis  ; on  alla 
consulter  l’oracle  de  Delphes,  (pii  ordonna  de  sacrifier 
un  jeune  et  beau  gardon  *.  (]’cst,  comme  on  voit,  préci- 
sément ce  qui  s’était  passé  à la  suite  du  sacrilège  de  • 
Mélanipfie  et  de  Coinælbo.  léhisloire  des  premiers  temps 
d’Athènes  offre  des  actes  nombreux  du  même  genre. 
J’ai  rapiielé,  au  chapitre  11,  le  fait  d’Ércebth(‘e  immolant 
ses  filles  et  celui  de  Lé*os  sacrifiant  les  siennes  ®.  Un 
pareil  arrêt  vint  frap|)cr  les  ipiatre  filles  de  Hyacinthe'’. 

A Thèbes,  Tirésias  ordonna  à Gréon  de  sacrifier  son  fils 

• 

■ Ptalarch.  Themxstocl. , ) 13,  Arislid.,  f 11. 

^ Voyei  ce  qae  Je  dis  plus  loin  de  Ptllopidas. 

* .Sext.  Empir.  Pyrrh.  Hypot.,  I,  c.  19,  p.  30. 

^ Paosan.,  IX,  c.  8,  f 1. 

* Eurip.  Ion.,  v.  279.  Detnostli.,  adv.  Seœr.,p.  1387,  18.  Lyctirt,'., 
adv.  taocr.,  p.  202.  Apollod.,  III,  15,  A.  Ilygin.  Fab.,  UH.  Phdardi. 
Parall.  grœc.  et  roman.,  § 20.  Cf.  Meiirsiiis,  Reyn.  alh.,  II.  9.  floyne, 
Antiq.  Abhandlungen,  t.  I,  p.  90. 

® Chapiire  11,  lome  I",  p.  185. 

•'  Apollod.,  III,  15,  8. 
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Ménoecéc  Les  traditions  mythiques  de  Perséc  et 
d’Andromède  *,  du  dragon  de  Thespies  du  héros  de 
Témèse*,  nous  reportent  à ces  superstitions  sanguinaires. 

On  a vu  au  chapitre  II,  par  un  l'ait  tiré  de  la  vie  de 
Pélopidas,  quel  était,  au  iv'  siècle  avant  notre  ère,  l’état 
des  idées  chez  les  Grecs  sur  ces  horribles  sacrifices.  Ils 
n’inspiraient  plus  (|ue  l’horreur  et  révoltaient  les  senti- 
ments d’humanité  déjà  fortement  enracinés  dans  les 
ceeurs.  I>e  mythe  lui-même  venait  fortifier  ces  sentiments 
nouveaux  et  nous  montrer  la  divinité  réprouvant  l’emploi 
des  victimes  humaines.  Lycaon  irrita  Zeus  en  lui  présen- 
tant à sa  table  la  chair  de  son  propre  fils  qu’il  avait 
immolé,  et  Déméter  fut  indignée  contre  Tantale,  qui  lui 
avait  sacrifié  son  fils  Pélops  et  lui  avait  fiiit  manger  une 
de  scs  épaules.  On  retrouve  là  comme  un  reflet  de  la 
tradition  bibli(pie  qui  i^oits  représente  Dieu  lui-mème 
mettant  dans  le  sacrifice  d’Abraham  un  terme  aux  of- 
frandes humaines.  Cc|)endant  l’empire  de  la  superstition 
était  encore  assez  pui.ssant  pour  faire  taire  chez  quelques- 
uns  la  voix  de  la  pitié. 

Le  subterfuge  auquel  eut  recours  le  devin  à l’occasion 
du  songe  de  Pélo|)idas  fut  plus  d’une  fois  renouvelé,  afin 
de  paralyser  les  dernières  influences  de  ces  farouches  et 
antiques  idées  d’expiation  qui  ont  laissé  encore  quelques 
traces  chez  les  peuples  modernes.  Une  légende  qui  ne 
remonte  vraisemblablement  pas  à une  époque  bien  an- 
cienne, et  qui  avait  ('ours  à Lacédémone,  rapportait  que, 

* Eiirip.  Phœn,,  v.  927.  Apollod.,  III,  6 et  7.  Plutarcli.  Pelopid,, 
S 21. 

* Apollod.,  Il,  û,  3. 

’ Paiisau.,  I.\,  (1.  26,  § 5. 

* Id.,  VI,  c,  6,  f 3. 
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le  sort  ayant  un  jour  désigné  Hélène  comme  la  victime  à 
offrir  pour  conjurer  les  effets  d’une  contagion,  un  aigle 
était  apparu  au  moment  du  sacriüce  et  avait  enlevé  le 
fer  des  mains  du  sacrificateur,  ce  qu’on  avait  regardé 
comme  un  avertissement  céleste  de  ne  pas  répandre  le 
sang  de  la  victime  *. 

Après  que  l’on  se  fut  conformé  pendant  quelque  temps 
à l’oracle  cruel  qui  prescrivait  d’apaiser  par  le  sang  d’un 
homme  le  courroux  de  Dionysos  Ægobolos,  on  substitua 
une  chèvre  à la  victime  humaine  *.  Souvent,  afin  de  con- 
server les  apparences  de  l’ancien  rite,  on  continuait  de 
présenter  un  homme  à l’autel  comme  pour  l’immoler; 
puis  on  le  laissait  échapper  et  l’on  tuait  à sa  place  un 
animal,  ou  même  on  se  contentait  d’offrir  un  objet  ina- 
nimé. C’est  ce  qui  avait  lieu  dans  le  culte  de  Zeus 
Laphystios  et  dans  les  Agrionies  à Orehomène  *.  Embaros 
passait  pour  avoir  substitué  de  même  un  usage  moins 
barbare  aux  sacrifices  homicides  usités  dans  le  culte  d’Ar- 
témis Munychia  *.  Ailleurs  on  se  bornait  à flageller  jus- 
qu’au sang  la  victime  ; ce  sang  était  supposé  satisfaire  Ja 
divinité,  et  l’on  se  dispensait  de  l’égorger.  C’est  ainsi 
qu’on  fouettait  à Sparte,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les  en- 
fants sur  l’autel  d’Artémis  Orthia  qu’à  ülympie  on  infli- 
geait le  même  châtiment  aux  éphèbes  sur  le  tombeau  de 

> Pausan.,  VIII,  c.  2,  § 1.  Ovid.  Met.,  I,  198  sq.  Hygin.  ¥ab.,  83. 
Servius,  ad  Æn.,  VI,  603.  Nonnus,  Dionys.,  XVIII,  20  sq. 

^ Pausan.,  IX,  c.  8,  § 1. 

* Voy.  O.  Muller,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  166. 

* Suidas,  y°  Éfi^xpc;.  Cf.  Dionys.  Halle.,  I,  38.  Plutareb.  Qwest. 
Rom.,  $ 32.  Macrob.  Saturn.,  1,  7.  Hygin.  Fab.,  130.  Serv.,  ad 
Virg.  Georg.,  Il,  389.  Millier,  ad  Fest.,  p.  195.  Lobeck,  Aglaoph,, 
p.  585. 

< Plutareb.  Lyewrg.,  § 18. 
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Pélops*;  il  Alrâ,  en  Arèadie,  la  flafrellation  de»  l'enimes 
faisait  partie  des  l'êtes  de  Dinnysos  appeli-es  Sciériet*. 
Kiifin,  dan»  le»  lieux  où,  eoniine  à Altiène»,  on  avait  eon- 
servé  l’antiipie  et  horrilde  sacrifiée,  on  avait  soin  de  ne 
elioisir pour  victime  qii’un  criminel  dip^ne  de  mort®;  ce 
qui  se  pratiquait  lors  des  l'Iiarp-lies'.  Les  cérémonies  dont 
l’exéention  était  aeeonqia^mée  rajtpelaii'nl  toiitel'ois  encore 
qu’il  s’afrissail,  à l’orifriue,  non  de  satisfaire  la  vindicte 
publique,  mais  de  sacrilier  à des  dieux  san^minaires®. 
Kn  certaines  eireonstanees,  la  victime  se  présentait  vu* 
lontairement,  elle  s’offrait  elle-même  en  expiation  |iour  le 
salut  commun.  Cet  acte  barbare  lirenail  alors  le  caractère 
d’un  acte  de  ilévoiiemeut,  et  le  nom  de  la  victime  était 
béni  eojnnie  celui  d’un  héros.  Les  exemples  n’en  ont 
pas  été  rares  dans  l’antiipiité  ;xree(|ue;  ils  prouvent  (X)m- 
bien  la  reli;rion  même  malentendue  |>eul  inspirer  de 
nobles  actions.  Quand  Kpiménide  purifia  Athènes  du 
saiifï  de  Cylon,  injustement  versé,  un  jeune  homme, 
Cratinos,  se  voua  de  lui-même  à la  mort  ®.  C’est  sur  la 
foi  d’un  oracle  que  le»  filles  d’Anli|Menus  et  le  fameux  roi 
Codrus  firent  volontairement  le  saeritice  de  leur  vie’. 
On  vit  en  Mcs.sénie  la  tille  d’un  roi  montrer  un  sem- 

I Schol.  l’ind.Olymp.,  1,H6.  Cf.  Spanlicim,o<2Caf/imactk  inDel., 
321.  Weni.silorf,  ad  llimer.,  780. 

* l>aii.san.,  VIII,  c.  23,  § I. 

> Voy,  Menrsios.  Grœc.  feit.,  «ap-piXio. 

* Siral).,  X,  p.  69Û.  Pür|ihyr.,  De  çbutinent.,  II,  5ù.  Il  en  proltaMe 
qup  le  malheureux  que  l’oti  pr^i  ipitail  r.haqiie  année,  du  hanl  d’un  ro- 
cher à Leiieade,  était  éfçalemenl  un  criminel.  (Voy.  Strab..  X,  p.  /I52.) 

* tes  deux  criminels  étaient  conduits  à coups  de  verges  Itors  de  la 
Tille  et  au  son  d'une  mélodie  appelée  cradiof,  pour  être  ensuite  saert- 
liés.  (Voy.  Phoiins,  v”  4>xfax*s^  llcsychius,  v"  KpxJir,<.) 

« Alhen.,  XIII,  p.  602  C.  Diog.  Laërt.,  1,  p.  110. 

' Pausan.,  IX,  c.  17,  § 1, 
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blable  liÉroï.smo  *.  I.a  fille  dn  Syr:u'iisuiii  (Aiinippe,  à 
laquelle  sou  père  avait  l'ail  violence,  dans  son  ivresse, 
SC  dévoua  de  même  pour  faire  ecssi'r  la  p<‘ste  eiivoyce 
eu  punition  deeet  iiieesle;  mais  en  se  donnant  la  mort, 
elle  immola  son  père  par  un  mélarifre  bizarre  de  fana- 
tisme et  de  dévoiieinenl  *. 

Les  saeriliees  éfaient  offerts  soit  en  |dein  air,  soit  à 
rentrée,  ou  sous  le  [wrvis  des  temides®.  Dans  le  premier 
cas,  on  élevait  à la  bâte  un  autel  ipie  l'on  formait  d’un 
amas  de  |iierres*,  ou  bien  on  déposait  les  ofl'randes  sur 
un  autel  portatif®  ou  eonstruil  à demeure,  si  le  lieu  avait 
clé  eonsaeré  et  servait  jtar  eonsétpuml  d’emplacement 
à ees  actes  relifîieu.x. 

(itiaeun  avait  le  droit  d’assister  au  saerili(*e,  mais 
certaines  personnes  seules  pouvaient  y lirendre  (Kirt.  A 
Athènes,  il  fallait,  pour  Jouir  de  ce  droit,  être  citoyen  de 
la  ville®.  Le  saeriiiee  était  oll'ert  jtar  celui  qui  remplissait 
les  fonctions  sacerdotales,  et  qui  était,  le  plus  souvent,  un 
prêtre  ou  une  [irètresst*.  On  verra,  au  elia|)itre  XII,  eom- 
mcntcesfonelionsétaienOlistribné'es.TandisquerolVrande 
ou  la  victime  était  présentée  sur  l’autel,  les  assistants  se 

' Patisan.,  IV,  c.  9,  S 3. 

’ Dosith.  ap.  l’lutaich.  Parait,  grœc.  el  rotuan.,  § 19.  • 

^ On  Toit,  par  deux  peintures  découvertes  à l’ortid,  et  qui  repré- 
sentent des  sacrificc.s  offerts  par  des  Crées  i des  divinités  égyptiennes, 
que  les  saeriliees  s'accoiiiplissaieiit  k l'entrée  des  temples,  sur  des  autels 
placés  au  bas  des  degrés  qui  y ronduisaienl.  (Voy.  l’irauesi,  Antiqmtés 
d'Herculanum,  l’eiut.,  t.  II,  pl.  .\\x  el  xxxi.) 

* Voy.  Apollon,  llliod.,  v.  ll'iü  et  suiv. 

* Voyez  la  peinture  de  l’ompéi  représentant  un  saeriiiee  (J/useo  Bvr- 
bonico,  vol.  .\l,  lav.  xxvit),  et  celle  qui  est  donnée  vol.  Mil,  tav,  viii. 
I, 'autel  est  souvent  placé  près  d'une  stèle  (J/ns.  Borhonico,  vol.  Vlil, 
tav.  wiiij,  ou  devant  le  simulacre  du  dieu  [ibid). 

* Deuiosth.,  adv.  Euhulid,,  edil.  Reiske,  p.  1300,  1314* 
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tenaient  par  derrière,  dans  la  posture  de  l’invoeation,  les 
mains  ouvertes,  l’une  élevée  et  l’antre  abaissée 

La  pureté  était  l’une  des  conditions  essentielles  rerjuises 
pour  offrir  un  sacrifice.  Aussi,  suivant  Porphyre*,  le 
prêtre,  avant  de  présenter  la  victime,  ne  devait-il  point 
s’être  approché  d’un  tomhcau,  avoir  eu  commerce  avec 
des  hommes  impurs,  avoir  jeté  des  yeux  de  convoitise 
sur  une  femme,  et,  à plus  forte  raison,  reçu  les  embras- 
sements de  celle  (jui  était  soumise  à scs  incommodités 
mensuelles.  En  général,  il  ne  devait  point  avoir  regardé 
d’objets  indécents  ou  lugubres,  de  nature  à porter  le 
trouble  dans  l’esprit.  Le  calme  n’éLait  pas  moins  néces- 
saire que  la  pureté  pour  le  parfait  acccunplissernent  du 
sacrifice.  Car,  ajoute  Porphyre  un  sacrifice  intempestif 
et  où  les  règles  ne  sont  |K)int  observées,  est  plus  nuisible 
qu’avantageux.  Cette  idée  de  purification  introduisit  na- 
turellement l’usage  de  se  laver  les  mains  avant  d’offrir  le 
sacrifiée  *.  On  se  servait  pour  cela  d’une  eau  spéciale, 
l’eau  lustrale,  que  l’on  consacrait  en  y jetant  du  sel® 
(ytpvuj*  ®),  d’où  le  nom  de  yépviëov  donné  au  vase  dans 
lequel  elle  était  conservée.  Ce  vase  se  trouvait  généra- 
lement à l’entrée  des  temples 

Le  sacrificateur  devait  observer  sur  sa  personne  une 
grande  propreté*.  L’habitude  de  se  présenter  à la  divinité, 

* Voy.  Zoëga,  Bassi  rilievi  antichi,  I.  1,  p.  72,  tav.  xviii. 

* De  abstinenlia,  II,  50. 

* Aiô  xa'i  TÔ  6-jitv  àxatpti);  flXctST.v  jiegcvx  (pî'pitv  r.  XEpJc;  üxei, 

* Hiad,,  I,  549,  Odyss.,  III,  338;  lliad.,  VI,  266.  He- 

siod.  Opéra  et  Dies,  732. 

* Menandr.  ap,  Clem.  Alex.,  Strom.,  VII,  p.  714. 

® Arislophan.  Fax,  v,  956. 

Cf.  Thucydid.,  IV,  97. 

* Kùx  (sOvra  piiv  Xapinpàv  mpi  oôipLx  un  xxtxpàv  àpupixaxjxtvoi;,  oùx 
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comme  en  Orient,  les  clicvcnx  épars,  les  ongles  longs, 
la  tète  chargée  de  cendre,  en  signe  de  pénitence,  était 
inconnue  aux  Grecs*.  Ils  se  couronnaient,  au  contraire,  de 
fleurs,  et  cet  acte  constituait  déjà  une  partie  du  sacrifiée  *. 
Tous  ceux  qui  prenaient  part  à la  cérémonie  religieuse 
en  faisaient  généralement  autant  ®.  Ge  n’ctait  pas  seule- 
ment .son  front  que  le  prêtre  décorait  avec  des  guirlandes, 
c’étaient  aussi  ses  mains*.  Bien  souvent  il  se  chargeait 
la  [)oitrine  et  le  cou  de  pareilles  guirlandes  qu’on  a{>pe- 
lait  hypothyyiiades  . Non-seidement  les  sacrilicateurs  se 
paraient  ainsi  de  fleurs,  mais  la  victime  en  était  également 
couronnée  et  l’on  dorait  même  ses  cornes  ®.  Cet  usage 
ne  s’observait  pas  toutefois  quand  le  sacrifice  était  ofl’ert 
à Cronos  ou  à Hercule 

A côté  du  vase  plein  d'eau  lustrale,  on  plaçait  la  cor- 
beille qui  contenait  le  sel  et  l’orge  sacrée  destinés  à être 
répandus  sur  la  tête,  de  la  victime  : c’était  là  un  bien 
antiijue  usage  *,  qui  se  retrouvait  dans  toutes  les  contrées 

àpMtv  vopigouatv  TTpô;  to  tüv  6*jotcbv  elc.  (PorpliVT.,  De  abstinent. ^ 

n,  19.} 

' Voy.  VVaclismutli,  Hellenische  Alterthumskunde,  l.  Il,  p.  560. 

Voy.  Lncian.  Philops,,  c.  20,  p.  261,  edit.  Lelimann. 

* Voy.  Pliilnrcli.  Dion.,  § 28,  p.  299,  cdil.  Reiske.  K«i 

voi  Tov  Aiuva  Jii  rr.v  luoiotv  iaTUfayapini  ci  aipo'vTiî,  àm  tiii(  ifjJLriç  iori- 
fXycÙYTC  ftatvT.;, 

< Apollod.,  III,  15,  7.  Sopliocl.  Of’d.  H'yr.,  3,  ei  .S'eW.  Apollon, 
Rhnd.,  II,  159. 

* Alhen.,  XV,  16,  p.  675. 

® Arislophan.  Sub.,  255  sq.  Cf.  Iliad.,  X,  294;  Odyss.,  III,  426. 

’ Macrob.  Saturn.,  VIII,  10.  C’est  à ce  sacrifice  que  Plutarque  fait 
allusion,  lorsqu'il  parle  de  ceux  dans  lesquels  furent  supprimés  les  airs 
de  flille  et  les  couronnes  de  fleurs.  {De  vit.  second.  Epicur.  prœc,, 
§ 21,  p.  499,  edit.  Wylteiibacli.) 

•■Plutarque  dit  {Quœst.  yrœc.,  § 6,  p.  198,  edit  Wytt.)  que  presque 
tous  les  Grecs  se  servaient  d'orge  dans  les  sacrifices  dont  les  rites  s’obser- 
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heiléiiiijuos  et  doiil  on  doit  aller  ilierelier  l’oriffine  en 
Asie  *.  Cette  orge  représentait  les  prémices  de  la  récolte  *. 
A Athènes,  elle  devait  même  avoir  été  recueillie  dans  le 
champ  Hharien  *.  Les  grains  d’orge  sacrée  s'appelaient 
oùXoyÛTai,  |)ar  allusion  à l’usage  où  l’on  était  de  les  verser 
sur  la  tète  de  ranimai  ®. 

On  continuait  aussi  en  Grèce,  comme  aux  temps  liomé- 
ri(|ues,  dt*  couper  ipielipies  poils  sur  la  tête  de  la  vic- 
time |)our  les  jeter  ensuite  dans  le  feu  cpii  hnilait  sur 
l’autel  *. 

Les  vases  tpii  servaient  aux  sacrifices  étaient  inditïé- 
remment  de  terre,  de  bois  ou  d’osier®.  Ce  n’est  que  plus 
tard  (pic  s’introduisit,  pour  les  vases  sacrés,  l’emploi  des 
métaux  et  des  matières  [iliis  ricli(’s.  .Mais  l’antitjuité  de 
l’usage  des  vases  de  terre  et  de  bois  fit  toujours  attribuer 
à ceux-ci  un  caractère  plus  respectable  ®. 

-Après  avoir  sacrifié  aux  dieux  et  brûlé  sur  l’autel  les 
cuis.scs  de  la  victime , on  en  faisait  cuire  les  autres 

valent  depnis  les  temps  anciens  : Oi  «XiTcttoi  t<«  ÈXXtvuv  irpiç  t«<  itolw  i»a- 
Aaià;  S'ja:»'  v/  fiovrc,  tïÏ;  xfiOat;. 

' Cher  les  Aryas,  l'orge  (itail’  associée  au  soma,  dans  le  sacrifice.  (Voy. 
lUy-Véda,  tiad.  I.anglois,  t.  III,  p.  ûbl.) 

* Pausan.,  1,  r,  aS,  § 6. 

> Ou  cl  le  vase  qui  les  renfermail  s'appelait  cOXo^üo».  Cliea 

les  0|K)nlicns,  celui  qui  présidait  au  sacrifice  recevait  pour  ce  motif  le 
nom  de  crilhologue  (xptOiXoyc;).  (l’Iiilarcli. , loc.  cit,  Cf.  Aristoplian.  Pax, 
9ÔÜ.  llionys.  liai.  /Inf.  rom.,  VU,  7tt.  Eiiripid.  Ilelen.,  116‘i;  iphig.  in 
Aulid,,  lfi71.  .'Kscllin.,  adv.  Ctcsiph.,  p.  511./  Le  mol  cùXijr.jra  fut  aussi 
employé  dans  le  sens  de  xàTisfai,  c'e.st-éi-dirc,  première  offrande,  pré- 
mices, parce  que  c'était  eu  elfel  la  première  oITraude  qu'on  faisait  aux 
dieux.  Voilà  pourquoi  l’Iularqne  ajoute  [loc.  cit.):  ijtafx«(viv»v  tw» 
itoXiTià'i.  Cf.  Eiirip.  Iphig.  Taur.,  ihli. 

* Odijss.,  XIV,  i2i  ; Iliad.,  XIX,  254. 

^ Porpliyr.,  De  abstinent.,  il,  <8. 

* Purphyr.,  ibid. 
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parties  qui  servaient  au  l'eslin  ^at;  *)  (jue  l’on 

célébrait  ensuite  *.  Mais  le  sacrifice  s’adressait-il  à un 
mort,  on.  comme  disaient  les  Gm  s de  cette  épo<|ue 
à un  héros,  on  brûlait  toutes  les  cliaii’s  *.  A l'oripine, 
les  victimes  sur  lesquelles  on  prêtait  serment  ne  pou- 
vaient servir  d’aliment  I,e  prêtre  prenait  la  meil- 
leure part,  <iui  représentait  celle  des  dieux  , Seoaopi'a  ®). 
Les  assistants,  réunis  autour  d’une  table  ou  dans  un 
banquet  ebampètre,  maiif'eaient  joyeusement  la  etiair  de 
la  victime.  On  était  loin  d’obsjTver  toujours  la  sobriété 
dans  ces  festins  religieux.  Aussi  Diogène  s’indignait-il 
que  l’on  fît  des  sacritiees  aux  dieux,  |)onr  en  obtenir 
la  santé,  ipiand  ces  sacritiees  étaient  act'ompagnés 
d’excès  do  table  qui  y étaient  nuisibles'’.  En  certains  cas, 
le  prêtre  ne  pouvait  prendre  part  au  festin,  ni  hianger  de 
la  chair  de  l’animal  immolé.  C’est  ce  qui  avait  lieu  no- 
tamment à Athènes,  lorsque  le  prêtre  de  Déméter  sacri- 
tlait  à la  déesse  Daeira  *.  Quelquefois  le  festin  ne  ae 


' Cf.  Atlicn.,  n,c.  12,  p.  ùO. 

î Arisloph.  Fax,  v.  779-780. 

) Le  nom  r|>u;. réservé  (l'.iboidaiix  personnai;es  distingu(‘squi  .'ivaient 
bien  mérité  (le  la  [latrie,  fut  plus  laril  accordé,  par  euphémisme,  à tous 
leii  mort»  en  général,  et  devint  ainsi  synonyme  de  (isudfiTJn.  (Voy.  Ph. 
Le  Bas,  iWonum.  d’auliq.  fig.  recueillis  par  l'expéd.  de  Marée,  p.  20à.) 

< Pausati.,  Il,  c.  10,  I fi.  Cf.  Heiodot.,  Il,  § fiO,  et  l'ohservation  de 
Waclismuth  {Hellenische  AUerlhwmkunde,  t.  Il,  p.  5fi9,  2*  édit.)  sur 
l'expression  vvxqiCiw. 

5 l'ausan.,  V,  c.  2û,  § 2. 

* llesych.,  V*  » XauCavciaiv  oi  lipiï;  xpiai;  Kim^àv  duarau.  ■ 

’ Diog.  Laêrl.,  lil).  VI,  p.  382. 

* Lustatli.,  ad  Humer.  Iliad.,  p.  6ù8,  35.  Les  anciens  étaient  Incer- 
tains sur  le  c.iractérc  de  celte  déesse  Daeira,  Aii.j».  l’hérécyde  en  fait 
la  sœur  du  Slyx,  et  d'autres  i'idenlilient  tour  à tour  <i  lléra,  à Déméter, 
5 Proserpine.  D’après  Paiisanias,  elle  était  fille  de  l'Océan  (I,  c.  38, } 7). 
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célébrait  pas  sur^ilai'O,  et  chacun  rapportait  dans  sa  de- 
meure la  part  de  la  victime  qui  lui  était  échue.  La  peau 
et  les  (îiitraillcs  apparhmaient  alors  aux  [)rètres‘.  11  était 
aussi  d’usage  d’envoyer  une  part  à ses  amis  comme  signe 
d’amitié*. 

J’ai  fait  voir,  en  décrivant  les  .sacrifices  aux  temps 
homériques,  comment  on  Aiisait  rôtir,  sur  des  broches  de 
bois,  la  chair  qui  devait  servir  aux  repas.  Je  ne  revien- 
drai pas  sur  ce  sujet,  je  dirai  seulement  que  plus  tard, 
dans  eertaines  contrées,  on  drt'ssa  des  (îspèces  de  four- 
neaux où  la  victime  cui.sait  plus  convenablement  ®,  four- 
neaux qui  paraissent  avoir  été  aussi  en  usage  chez  les 
anciens  Hébreux*.  L’habitude  de  célébrer  des  festins 
après  les  sacrifices  donna  nais.sance  à l’usage  de  ter- 
miner tous  les  grands  repas  par  un  sacrifice  d’actions  de 
grâces  ou  propitiatoire.  De  là  aussi  le  nom  de  iepeîa,  vic- 
times, ap|tliqué  à tous  les  animaux  de  bouche.  Le  repas 
lui-inème  était  une  sorte  de  sacrifice  pour  les  héros  ou 
les  morts,  puisqu’on  leur  offrait  tout  ce  qui  tombait  de 


‘ Schol.  Aristoph.  Thesmophor.,  758;  Plut.,  1180,  1185;  Vesp., 
695. 

* Voyez  ce  qui  est  rapporté  d'AnllRone  qui  envoyait  dans  Sicyone,  à 
Aratus,  une  partie  de  ia  victime  qu'ii  avait  offerte  aux  dieux  dans 
Corinthe.  (Pluiarcli.  Arat.,  § 15,  p.  530,  edit.  Iteiske.) 

’ Ce  fourneau  est  représenté  sur  une  peinture  de  Pompéi  dont  le 
sujet  est  un  sacrifice.  (Muse.o  Borbonico,  vol.  XI,  tav.  xxvii.) 

t « Craticulain  in  modum  retis  æneam  faciès,  per  cujus  quatuor  an- 
gulos  erunt  quatuor  annuli  ænei,  quos  pones  subler  arulani  altaris,  erit- 
que  craticula  usque  ad  altaris  medium.  » [Exod.  XXVII,  A,  5.) — El  Bède 
le  Vénérable  ajoute  {De  labernaculis,  c.  12)  ; « Altare  totum  cavum  fieri 
præceptum  est,  sed  in  medio  siii  habens  craticulam  per  totum  in  mo- 
duni  retis  distinctam,  in  qua  viclimarum  carnes  comburendas  impone- 
rentur  et  subler  eam  arulam,  in  qua  compositis  lignis  arderet  ignis, 
semper  ad  devoranda  superposita  holocausta  paratus.  ■> 
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la  table,  ainsi  que  le  prcs<Tit  .\ristopliane  dans  son  traité 
des  demi-dieux*. 

Les  sacrifices  comprenaient  presque  toujours  des  liba- 
tions (cTOv^aî,  >.otéai),  OÙ  l’oii  répandait,  en  l’honneur 
de  la  divinité  à laquelle  le  sacrifice  était  offert,  quelques 
gouttes  d’un  liquide.  Ces  libations  se  faisaient  parfois  iso- 
lément; elles  étaient  alors  accompagnées  de  prières  et 
constituaient  une  sorte  de  sacrifice®  qui,  dans  le  principe, 
ne  s’offrait  qu’aux  dieux  L’origine  de  ce  genre  d’of- 
frande tenait  aux  mêmes  idées  grossières  qui  avaient 
donné  naissance  aux  sacrifices.  De  même  qu’on  se  re- 
présentait la  divinité  ayant  besoin  d’aliments  et  venant 
goûter  la  chair  et  le  sang  placés  sur  l’autel,  on  s’imagi- 
nait qu’elle  avait  aussi  besoin  de  boisson  et  qu’elle  aimait 
à se  désaltérer  dans  le  liquide  versé  en  son  honneur. 
On  l’appelait  en  conséquence  à venir  prendre  part  au 
festin  et  aux  libations*.  De  là  le  choix  pour  celles-ci  d’un 
vin  pur  et  généreux  ® qui  put  flatter  le  goût  des  dieux. 
Avant  que  l’usage  du  vin  fût  répandu,  on  se  servait  de 
miel  ou  d’eau  miellée,  cette  eau  étant  considérée  comme 
la  boisson  la  plus  agréable.  Aussi  dans  les  rites  qui  remon- 
taient à une  haute  artiiquité,  l’usage  se  conservait-il, 
comme,  par  exemple,  dans  les  sacrifices  offerts  au  Soleil, 


* Diog.  Laerl.  VHI,  Vita  Pythagor.,p.  588. 

* Mtrà  fi  vif  ffKOvJi;  *ai  vivcjuoujv*;  x»ti'jx»î  iÇiXticiv  r,  aiXrin),  elC. 

(PInlarch.  Dion.,  § 2!i,  p.  292,  edit.  Rciske.)  A la  Qn  de  la  libalion,  on 
prononçait  celle  formule  : Kâ>.iiOtcy  {Schol.  ad  Arisloph.  Han.,  A79). 

» Alhcn.  X,  S 30,  p.  Û27. 

* Ainsi  il  est  dit,  5 propos  d’un  sacrince  à Zeus,  à Hermès  Ciiiho- 
nios  et  aux  morts  que  ces  dieux  gouvernaient  : nxpaxxXiï  tcû;  àfxOeù; 
diffus  i~'t  T9  Sitm'.v  xai  vt,v  aiuax(.uftxv,  eic.  (Pluiarcli.  Arisltd.,  § 21, 
p.  530,  edit.  Iteiske.) 

* Ailicn.,  foc.  cil  cr.  Plin.  ffist.  nat,,  XIV,  23  (19). 

T.  II.  8 
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de  faire  des  libations  de  miel  Cos  libations  portaient  le 
nom  de  [itiXi'yioi  rÔToi  Dans  d’antres  cas,  on  employait 
le  lait  et  l’huile,  bien  souvent  mêlés  ensemble.  Le  lait 
était  surtout  usité  ® dans  les  libatiems  aux  morts  (/^oaQ  *, 
(|iie  nous  décrit  Euripide®.  On  rendait,  pm'  le  mot  èva- 
l’aetion  de  faire  aux  morts  des  libations  et  des 
ofl'randcs,  d’où  le  nom  d’àvaYi(i(i.a  donné  eelles-ei.  Le 
sens  étymologique  de  ce  mot,  remanpic  M.  Waehsmuth, 
semble  indiquer  (juc  l’on  eroyait  ainsi  rafraiçliir  les 
ombres  dos  morts  “ ot  leur  donner  un  corps. 

Le  vin  était  mêlé  d’ordinairo  à l’eau,  et  parfois  on  se 
contentait  de  l’eau  seule.  Ces  libations  d’eau  pure  por- 
taient le  nom  de  v/|(paXioi  6'jcn'at,  de  vr.ijàXia  [ji.£i'Xty[iaTa  ; 
elles  étaient  usitées  dans  des  sacrifices  à certaines  divi- 
nités : jtar  exemple , au.x  Euménides  *,  auxquelles  ils 
avaient  valu  le  surnom  d’ôotvoi,  aux  .Mu'res®,  à Mné- 
mosyne,  ù la  Muse,  à l’.Vurore,  au  Soleil,  à la  Lune,  aux 
Nymphes,  à .\pbrodite-Uranie  '®.  Pbilocliore  ajoute  (pi’on 
faisîiit  des  saerifices  du  même  genre  à Dionysos  et  au.x 
filles  d’Érechtliée  On  donnait  aussi  le  nom  de  yr.fdXvx 
aux  bois  tels  que  celui  de  thym,  dont  on  se  servait  dans 

' PUylarch.  ap.  Alhen.,  XV,  § 48,  p.  693.  On  n'apportait  point  de 
Tiu  à l'aulei  du  Soleil. 

* Soptiocl.  (JEd.  Col.,  159  cl  Scitol.  ad  h.  c, 

* Voyez,  dans  la  tragédie  des  Perses  (v.  612  et  sq.),  les  paroles 
d’Atosse,  adressées  au  père  de  Xerxès. 

* Voy.  Lucian.  .\ecyom.,  §9,  III,  12,  edil.  Blpont. 

* Hecub. , V.  550,  et  Schol.  ad  h.  l. 

® Uellenische  Alterthumskunde,  2' édit.  t.  II,  p.  549. 

1 Voy.  Suidas,  v"  Cf.  Sopli.  Œd.  Col.,  v.  481. 

» Sopli.  Œd.  Col.,  V.  200.  Cf.  lîsdiyl.  Eumenid.,  v.  107. 

» Schol.  ÆschyU  Àgaincninon.,  70. 

•®  l’olcmon.ap.  Schol.  Soph.  Œd.  Col.,  v.  99. 

■■  Philociior.,  edit.  .Silùlis,  p.  26. 
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les  sacrifices  qui  étaient  acconqiagnés  de  pareilles  lilia- 
lions*.  Les  Kléens  n'oiTraient  jamais  de  vin  à DcspœnrI 
et  aux  Nymphes  *. 

Dans  le  repas  qui  succédait  au  sacrifice , ceux  ipii 
l’avaient  ofl'ert  man'icaient,  au  nom  des  dieux  dont  ils 
prenaient  la  place,  la  viande  de  la  victime,  et  de  même  ils 
buvaient  le  vin  dont  quelques  jiouttes  avaient  servi  A la 
libation.  Et  comme  c’était  en  l’honneur  de  la  divinité 
qu’avaient  lieu  ces  potations , on  ne  sc  taisait  [las  de 
scrupule  de  boire  avec  excès.  Séleiieus  nous  dit,  en  effet, 
que  dans  l’antiquité,  on  buvait  avec  modération,  à moins 
que  cc  ne  fût  en  l’honneur  des  dieux  ® ; et  Aristote  nous 
apprend  que  l’expression  [AtôuEtv , s'enivrer,  simplifiait 
proprement  boire  après  le  sacrifice*. 

On  faisait  d’ordinaire  une  libation  de  vin  au  bon 
démon  en  commençant  le  repas,  et  une  autre  à la  fin  ®. 
Dans  les  libations  funèbres,  on  allait  puiser  de  l’eau  à 
une  fontaine  voisine,  ipiand  on  n’avait  pas  d’autre  li([uidc, 
et  l’on  oignait  de  parfums  le  tombeau  sur  lequel  elle 
devait  être  répandue  ®. 

‘ Pbiloch.,  ediL  Sibilis,  loc.  cit.  C.  et  F.  Millier,  Fragmenta  M.itor. 
prœc.,  edli.  Didot,  p.  388.  On  appelait,  par  opposition,  cWorsvJa  les 
bois  tels  que  ceux  de  figuier,  de  vigne  et  de  myrte,  qui  étaient  employés 
dans  les  sacrifices  où  se  faisaient  des  libations  rie  vin. 

* Pausan.,  V,  c.  15,  § 6. 

* Ap.  Aihen.  H,  § H,  P-  153. 

* Athen.,  Il,  § 12,  p.  50. 

* Aristoph.  Kquit.,  v.  85,  Seftof.  ad.  h.  l.  Athénée  ajoute  (XV,  §17, 

p.  675)  : <1  Les  Grecs  saluent  d’abord  le  bon  démon  avec  le  vin  pur  qu’on 
leur  sert  pendant  le  repas  (â^xOr/  Aaéx'.y»)  ; mais  après  le  repas 

ils  saluent,  avec  le  premier  vase  de  vin  détrempé  qu’on  leur  .sert,  /eus 
Sauveur  (Ziù;8wTTÎp),  comme  l’invenieurde  ce  mélange  innocent  et  parce 
qu’il  est  le  dieu  qui  préside  aux  pluies,  n (Cf.  Schol  ail  Ari/:t.Pac.,ÔOO.) 

0 Plutarcb.  Aristid.,  § 2,  p.  350,  edit.  Uciske. 
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A ces  libations  venait  se  joindre  hahiliiellement  l’emploi 
des  parfums  (6î[<.a,  OujAÎajjia,  b6oi,  ôûov).  A l’époque  hé- 
roïque, on  bnïlail  des  bois  odoriférants,  tels  que  le  cèdre, 
mais  plus  tard  on  y substitua  l’encens,  qui  finit  par 
constituer  le  parfum  sacré  par  excellence L’action  de 
brûler  de  l’encens,  de  faire  des  fumigations,  constituait, 
dans  certains  cas,  une  oflï'andc  spéciale.  Ainsi,  à l’époque 
de  la  fête  des  Diasies,  on  brûlait  dans  Athènes  de  l’encens 
en  l’honneur  de  Zcus  Meilichios  *.  Les  parfums  qui  ser- 
vaient aux  sacrifices  étaient  placés  dans  de  petits  sacs 
(6u7i>.-fl,  6uyi>æî),  dont  le  nom  fut  ensuite  transporté  aux  pré- 
mices des  sacrifices  eux-mèmes  ®;  et  pareil  rite  s’accom- 
plissait aux  Néoménies,  en  l’honneur  de  tous  les  dieux  *. 
L’encens  s’offrait  aussi  aux  dieux  sans  être  brûlé  ; on  y 
joignait  alors  d’ordinaire  des  gâteaux  ’’,  faits  habituelle- 
ment de  miel  (iréXavoi,  icowava®).  La  pré- 

sentation de  ces  gâteaux,  parfois  aromatisés  consti- 

■ Plin.  Hist,  nat.,  XllI,  1.  Mizscli,  ad  Odyss.,  t.  Il,  p.  16. 

2 Cf.  Tliiicydid.,  1,  26.  Hrsiod.  Opéra  et  Dies,  338.  Hom.  Iliad., 
VI,  270;  IX,  Û95.  Paiisan.,  V,  c,  15,  § C.  Euripid.  Trood.,  1070. 
Athcn.,  VII,  83.  Strah.,  XII,  p.  856.  Ælian.  Ilist.  var.,  XI,  5.  Plln. 
Hist.  nat.,  XIII,  1.  Porphyr.,  De  abstin.,  II,  16,  5.  Philost.  Pif. 
Sop/u,  II,  5. 

5 Ce  mot  est  dérivé  du  vérité  Wu  (voy.  Etymol.  magn,,  v"  Ovir.Xai). 
Plitlochore  dit  que  les  OuAXal  sont  filles  de  la  Terre. 

* Schol.  ad  Aristoph.  Pe*p. , v.  96. 

s L'usage  de  ces  gâteaux  remonte  vraisemblablement  aux  premiers 
âges  de  la  Grèce,  où  il  aura  été  apporté  par  les  Aryas,  car  il  constitue 
encore  aujourd’hui  chez  les  Hindous  une  des  principales  olfrandes  dans 
les  sacrifices  de  faniille.  Les  pichtakas,  que  l'ou  oOre  en  même  temps 
que  les  graines  de  sésame,  sont  des  gâteaux  faits  de  riz,  de  beurre  et  de 
sucre.  (Voy.  II.  H.  Wilson,  Jteligious  festivals  of  Hindus,  dans  le  Jour- 
nal of  the  Royal  Asiofic  Eociety  of  Créât  Rrilain,  t.  IX,  p.  65. 

® Aristoph.  Plut.,  T.  660,  680;  Thesmoph.,  \.  285.  Polyb.,  VI,  25. 
Pansan.,  V,  c.  15,  § 5.  Pollux,  XI,  169. 

’ C’était  un  gâteau  de  cette  sorte  que  l’on  olfralt  dans  les  mariages  et 
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tuait,  dans  le  culte  de  certaines  divinités,  un  rite  spécial. 
Ainsi,  on  oITrait  de  pareils  gùteaux  à Zens  devant  l’Érech- 
théion  d’Athènes  * ; on  présentait  aussi  à Trophonius  un 
gâteau  dans  le<]ucl  entrait  du  miel  (gs>.iTO'jrra*),  C’était  de 
préférence  à Apollon  que  l’on  faisait  ce  genre  d’offrandes. 

Et  meme  sur  l’autel  qui  lui  était  consacré  à Délos,  sous  le  ' 
surnom  de  Générateur,  et  (pii  se  trouvait  derrière  celui 
qu’on  lui  avait  élevé  sous  celui  de  Cératinos^,  des  gâ- 
teaux semblables  étaient,  avec  le  froment  et  l’orge,  les 
seules  offrandes  qu'on  pût  déposer  *.  La  forme  de  ces 
gâteaux  parait  avoir  été  celle  d’une  pyramide  si  l’on  en 
juge  du  moins  par  les  représentations  que  nous  en  offrent 
certains  monuments.  On  présentait  aussi  à Artémis  des 
gâteaux  sacri's,  app(‘l(‘S  amphiphons,  et  autour  desquels 
on  allumait  de  |)ctits  flambeaux  (Saiît*®).  Ce  n’était  pas 
le  miel,  mais  le  fromage  ipii  entrait  dans  les  gâteaux 
(■Tofof)  que  l’on  présentait  sur  l’autel  d’Artémis  Ortbia  à 
Sparte,  et  qu’il  était  glorieux  pour  les  jeunes  Lacédé- 
moniens de  ‘savoir  dérober  On  attachait  une  grande 
importance  à l’cxaele  confection  de  ces  gâteaux  sa- 
crés, car  on  les  regardait  comme  les  offrandes  les  plus 


les  cérémonies  gymniques , sous  le  nom  de  rpiiijiia.  (Voy.  Hesych., 

V*  TfîuLua.) 

( Paiisan.,  I,  c.  26,  § 6. 

* Aristoph.  Xubes,  50/i.  l’aiisan.,  IX,  c.  39,  §5. 

* Dlog.  Laert.  VIII,  Vit.  Pijthag.,  § 13,  p.  576. 

* Ælian.  Uist.  var.,  XI,  6. 

^ Voy.  la  représeniatlon  d’un  autel  découvert  aux  thermes  de  Titus, 
dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  t.  XXII,  p.  63, 
tav.  d'aggiunta  C. 

* Phlloch.  ap.  Alhen.,  XIV,  13,  p.  655  A.  Ces  gftteaux  étalent  offerts 
dans  les  temples  d'Artémis  et  dans  les  carrefours. 

t Voy.  Xenopb.,  De  polit.  Lacedem.,  2. 
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agréables  aux  dieux  *,  eomuie  ayant  à leurs  yeux  plus  de 
prix  inèiuo  que  des  liécatüinbes*.  Celle  opinion  tenait  à 
a'!  t|ue  les  oiïrandcs  de  gâteaux  (d  de  fruits  avaient  été, 
dans  le  piiueipe,  les  seules  que  l’on  fil  à la  divinité^;  les 
saerifu  es  sanglants  n’ayant  été  établis  que  beaucoup  plus 
tard.  Porphyre,  dans  son  traité  De  l’abstinence,  a lon- 
guement développé  cette  thèse*;  mais  il  faut  là,  comme 
ailleurs,  se  délier  de  ses  idées  théoriques,  à la  démons- 
tration desquelles  il  cherebe  à plier  la  tradition.  On  doit 
rcconnaîln!  cependant  que  la  peiusée  d’olfrir  les  fruits  de 
la  terre  s’est  présentée  naturellement  et  de  bonne  heure 
comme  un  moyen  d’iionorer  les  dieux;  elle  a dù  par  con- 
séquent ligurer  parmi  les  plus  anciens  rites  d’adoration. 

Un  antique  précepte  que  l’on  rapportait  à Triptolème, 
et  que  le  philosophe  Xénoerate  nous  assure  avoir  fait 
partie  de  la  législation  d’Éleusis , enjoignait  à la  fois 
d’honorer  ses  parents,  de  parer  les  images  des  dieux 
avec  les  fruits  de  la  terre,  et  dt>  ne  pas  faire  de  mal  aux 


• Sophocl.  ap.  Porphyr., /)(’ahsfwien<.,  11,19. 

^ Porphyre  {üe  abslinenlia.  II,  17)  cite  à ce  propos  l'hlsloire  de 
Docitnos. 

5 Voy.,  i ce  sujet.  Plat.  Lerjes,  VI,  p.  782  ; Ovid.  Fast.,  I,  337  ; Plu- 
larch.  QufPst.  symp.,  VIII,  803;  Odyss.,  XIV,  /ii6;  J.  Rpd.  Gruner, 
l)e  primitiarum  oblalione  el  covsecratione  (Lu)tdim.  Bal.,  1839);  Eu- 
Sfb.  Demonstr.  fiang.,  I,  10. 

* Ce  philosophe  admet  {De  abstinent.,  Il,  5,  6)  que  les  hommes 
oITrirent  d'abord  aux  dieux  des  herbes,  puis  qu'ils  brûlirent  en  leur 
houneur  le.s  feuilles,  les  racines  et  les  bourgeons  des  arbres,  après  quoi 
ils  üllVirent  des  noix  (x»fja),  et  ensuite  des  grains  d’orge  et  la  farine 
qu'ils  obteuaient  en  les  broyant.  Les  fruits  et  les  céréales  étant  de- 
venus très  communs,  on  commença  à offrir  aux  dieux  des  gâteaux  et  les 
prémices  de  tous  les  fruits,  celles  des  récoltes  de  vin,  de  miel  et  d'huile, 
après  que  ces  produits  curent  été  découverts.  Ce  pe  fut  que  postérieu- 
rement qu'on  commença  à sacrifier  des  victimes  aux  dieux. 
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animaux  11  est  au  moins  eert;iin  que  dans  le  culte 
d’Apollon  les  sacrifices  sanfilanls  étaient  d’une,  date 
relativement  récente,  et  <]uc  les  ofl’randes  de  fruits  et  de 
gâteaux  étaient  les  seules  qu’on  adressât  d’abord  à la 
divinité.  Il  y avait  à Délos  un  autel  surnommé  Yautel 
des  hommes  pieux  (tuoeê^v  êupç*)  et  où  ne  coulait  le  sang 
d’aucune  victime.  Les  dieux  étant  les  auteui’s  de  la  matu- 
rité des  réc'oltes,  il  éUiit  naturel  de  leur  en  ofl'rir  les 
prémices’.  Les  olTrandcs  de  fruits  constituaient  une  sorte 
de  dîme  prélevée  en  leur  l’honneur  (àirapyTi,  • 

ctTCapytLa,  xaTap/^yf,  >wcTapYp.a).  Tel  était  exaelcmcnt  le  ca- 
ractère des  offrandes  fintes  à Hercule  à Myealessos  *.  On 
olTrait  même  parfois  aux  «lieux  les  prémices  et  comme 
le  symbole  de  toute  la  végétation.  Dans  la  {«rocession 
(irop-TT/î)  qui  se  faisait  encore  à Athènes,  au  temps  de  Por- 
phyre, en  l’honneur  du  Soleil  et  des  Heures,  on  |)orlait 
de  l’herbe  sur  des  noyaux  d’olives,  et  des  légumes,  dos 
glands,  des  pommes  sauvages,  de  l’orge,  du  froment, 
des  gâteaux  et  de  la  fleur  de  farine  ®.  Une  dos  plus  cé- 
lèbres offrandes  de  ce  genre  que  l’on  promenait  dans 
certaines  fêles  d’Athènes,  s’appelait  eipsoiwvï) , et  con- 
sistait, en  une  branche  d’olivier  environnée  de  laine 
et  de  toute  espèce’ de  fruits;  on  la  suspendait  ensuite 
aux  portes  des  maisons  ®.  Dans  cette  même  fête  et  dans 


* r&veîv  Ttiiiv,  6soO;  xAjjirot;  à*]fâXÂ«iv,  Çwot fif,  oivcoâit,  (Ap.  Porphyr.,  De 
abstinentia,  IV,  22.) 

* Porphyr.,  De  abstinent..  Il,  28. 

5 1(1.,  ibid.,  .36. 

* Pausan.,  IX.  c.  29,  § ù. 

* Porphyr.,  De  abstinent..  Il,  7.  Schol.  ad  Aristoph.  Equil.,  722. 
® Pausao.,  VI,  c.  20.  Athen.,  XX,  p.  31.  Phot.,  v"  0*5ifT.Xti.  Ilgen, 

Opusc.,  I,  p.  148  cl  suiv.  Cf.  Plutarch.  Thés.,  § 22.  Suidas  et  Etymol. 
Magn.,  v°  ÉipeatùvT). 
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d’autres,  on  offrait  aussi  des  pots  (/uTpai*  ) remplis  de 
légumes.  Lors  de  la  fête  des  Pyanepsies,  on  promenait 
en  l’honneur  des  dieux  de  semblables  marmites  remplies 
de  fèves*.  En  général,  toutes  les  fois  qu’un  autel  ou  un 
simulacre  était  consacré , on  déposait  devant  des  plats 
(jt^pvot,  xîpva)  pleins  de  fruits  et  en  certains  cas  des 
ceps  de  vigne  (ôir/at,  ôsyS.  *),  circonstance  qui  avait  valu 
son  nom  à la  fête  des  Oschophories.  Devant  l’autel  de 
certaines  divinités,  on  se  bornait  à entretenir  un  feu 
jÆrpétuel.  J’ai  dit  au  chapitre  II,  en  traitant  du  culte 
d’Hestia,  que  cet  usage  remontait  à l’époque  pélasgique. 
Ce  foyer  était,  en  divers  lieux,  le  symbole  d’une  alliance 
de  cultes  et  de  nationalités.  A Delphes , au  sanctuaire 
commun  de  la  nationalité  hellénique,  brûlait  un  feu  pur 
ou  heslia.(x.w-n  qui  ne  devait  jamais  s’éteindre  *. 

Porphyre  nous  a rapjiorté,  vraisemblablement  d’après 
Androtion  , une  légende  snr  l’origine  des  sacrifices 
d’animaux  en  Atti(iue,  qui,  si  l’on  en  pouvait  assigner  la 
date,  ferait  connaître  à quelle  époque  les  offrandes  non 
sanglantes  cessèrent  d’être  exclusivement  en  usage. 
D’après  son  récit,  le  premier  bœuf  fut  sacrifié  par  un  Grec 
nommé  Diomos  ou  Sopatros,  laboureur  de  l’Attiquc,  pour 
avoir  mangé  sur  l’autel  le  gâteau  offert  au  dieu  dans  les 
Diipolics,  et  foulé  aux  pieds  l’orge  qui  lui  était  consacrée®. 
Danâ  son  indignation,  Sopatros  prit  une  hache  et  frappa 

' Cleoi.  Alex.  Strom,,  IX,  p.  A76.  Albcn.,  XI,  p.  5:2,  56,  A6,  Schol. 
Arist.  Plut.,  1191,  1055.  Cf.  Aristopli.  Pax,  v.  923. 

* Pollux,  VI,  61.  Suidas,  v°  nuxvt<)iia. 

* Atlien.,  XI,  p.  Ù76,  478.  Schol.  ad  Arisloph.  Pac.,  923. 

< Phot.,  V*  ôoy.cçopûv,  Bckker,  Anecdota,  318. 

* Plulardi.  Aristides,  § 20,  p.  528,  edlL  lleiske  (voy.  t.  I,  p.  102). 

« Cette  aventure  rappelle  celle  de  Tliaulon,  dont  elle  n’est  peut-être 

qu'une  variante.  Voy.  Suidas,  v*  eaùXuv,  Cf.  Sch.  ad  Arist.  Xub.,  935. 


Digitized  by  Google 


LE  CULTE  EN  GRÈCE.  121 

le  sacrilège  animal,  malgré  le  précepte  qui  interdisait 
d’immoler  des  animaux  destinés  au  labourage.  Une  fois 
ce  sacrifice  accompli,  l’usage  s’en  renouvela  tous  les  ans 
dans  l’Acropole,  à la  fête  de  Zcus.  Mais  les  rites  alors 
observés  paraissent  dénoter  l’idée  que  ce  sacrifice  avait 
été  tenu  d’abord  pour  criminel.  On  exposait  sur  une  table 
d’airain  des  gâteaux,  et  l’on  amenait  devant  des  bœufs. 
Le  premier  de  ces  animaux  qui  les  avait  mangés  était  im- 
molé. Des  jeunes  filles  étaient  désignées  pour  aller  cher- 
cher l’eau  destinée  à aiguiser  la  hache  et  le  couteau  qui 
devaient  donner  la  mort  à la  victime.  Celui  qui  recevait  la 
hache  en  frappait  le  Ixeuf,  un  autre  l’égorgeait  avec  le 
couteau;  puis  on  écorchait  l’animal  et  les  assistants  man- 
geaient sa  chair.  Le  repas  terminé,  on  remplissait  de  foin 
la  peau  du  bœuf,  et  on  le  plaçait  sur  ses  jambes  de  ma- 
nière à lui  donner  l’apparence  d’un  animal  vivant.  On 
l’attachait  alors  la  charrue,  comme  s’il  allait  labourer, 
et  l’on  faisait  une  enquête  sur  son  meurtre,  enquête  dans 
laquelle  chacun  était  tenu  de  se  justifier.  Les  Hydrophores 
rejetaient  le  crime  sur  ceux  qui  avaient  aiguisé  la  hache 
et  le  couteau  ; ceux-ci  en  accusaient  à leur  tour  la  per- 
sonne qui  leur  avait  livré  l’instrument  de  mort,  laquelle 
s’en  prenait  à celui  qui  avait  égorgé  le  bœuf;  enfin  ce 
dernier  rejetait  la  culpabilité  sur  le  couteau,  qui,  ne  pou- 
vant se  défendre,  était  reconnu  comme  coupable  et  pré- 
cipité dans  la  mer*.  A l’appui  de  ce  récit,  Porphyre 
ajoute  que  les  familles  qui  se  transmettaient  héréditaire- 
ment les  dilTérentes  fonctions  dans  ce  sacrifice  tradition- 
nel subsistaient  encore  de  son  temps.  C’étaient  les  Bou- 
typcs(po'jTuTOi),  qui  prétendaient  descendre  de  Sopalros, 


’ Torphyr.,  D«a6«tin.,  II,  30. 


Digitized  by  Google 


LE  CL'LTE  EN  GRÈCE 


el  qui  frnppaiciit  le  l)«‘iif;  les  Ccniriacles  (Kevrpwt^ai) 
qui  conduisaient  le  lacuf  devant  l’autel,  armés  de  leur 
aiguillon,  et  les  Daitres  (Aairpoî)  (|ui  distribuaient  lu  chair 
de  la  victime.  (à‘s  noms,  ainsi  (pie  je  le  montrerai  dans 
le  chapitre  XII,  diMnontmit  le  carael(‘‘re  hériiditaire 
qu'avuiimt  à Athimes  h's  fonctions  de  sacrificateur,  mais 
ils  ne  suffisent  point  pour  démontrer  rautlienticâlé  de 
la  légende  ipie  nous  a conservtk*  Porphyriî. 

De  même  cpie  l’on  ollhiit  certains  animaux  à Poséidon 
ou  aux  dieux  des  lleuves,  eu  les  préci|iitant  dans  les  eaax, 
on  jetait  dans  ccirtains  la(^s  ou  dans  certains  goulfn's 
consacrés  à des  diviniltis  les  olfrandes  ipii  leur  étaient 
destinées,  ainsi  (jue  cela  avait  lieu,  par  exemple,  au  lao 
d’Iiio,  près  d’Kpidaure-Liméra 

On  U vu  au  chapitre  pnH'édenl,  rpie  l’on  exposait  dans 
les  temples  et  (|ue  l’on  consacrait  aux  divinitiîs  des  objets 
de  toute  nature,  (pii  y demcuniient  en  témoignage  de  la 
piété  de  ceux  par  les(piels  ils  avaient  été  eonsaerés.  Plii- 
bieui’s  de  ces  olïi'aiides  étaient  aceonqiagmies  de  céré- 
monies qui  imprimai(;nl  à leur  consécration  le  caractère 
de  véritables  sacrifices. 

Ainsi  tous  les  ans,  à Athènes,  on  consacrait  à la  grande 
déesse,  protectrice  de  la  ville,  un  voile  ou  péplos,  qui 
élait  jiorté  dans  une  des  solennités  que  je  décrirai  a» 
chapitre  suivant®.  Les  jeunes  filles  ol'l'inient  aussi  à la 
déesse  des  tuiii(pies  et  diis  pièces  d’ctoll'e  Les  nouvelles 
accouclmes  consacraient  à Artémis  Chitonia  leurs  tuniques 

■ PauNn,,  III,  c.  33,  jj  6. 

* Voy.  Hom.  Itiad.,  VI,  370  clsq. 

* Voy.  dans  Piltakis  {Ephémerid.  d'Athènes,  1.  I,  p.  153,  sq.)  l’in- 
ventaire des  vêtements  de  diverses  couleurs  et  de  divers  travail,  et  de 
pièces  d'étoffe  (pàxn),  offerts  par  les  femmes  au  ItanhénoD. 
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pour  racheter  le  sacrilice  de  leur  virginité  * ; et  dans  une 
ccréinonie  solennelle,  nommée  ÀpxTtîa,  des  vierges  athé- 
niennes consacraient  leurs  propres  personnes  au  service  « 

de  cette  même  déesse  (pii  avait  un  temple  dans  Brauron 
Par  une  consécration  du  même  genre,  les  jeunes  liancées 
coupaient  leur  chevelure  et  la  suspendaient  en  l’hon- 
neur d’une  divinité  qui  était  à Mcigare  Iphinoé  ®,  à Déloa 
Hécaergé  *.  La  statue  de  la  déesse  Hygie  à Sicyone  était, 
au  temps  de  Pausanias,  toute  couverte  de  chevelures  qui 
jui  avaient  été  ainsi  ofiertes®.  Meme  usage  se  pratiquait 
au  tombeau  d’Ilippolyte.  «On  verra  longtemps  les  jeunes 
filles,  dit  Artémis  :\  Hip[iolytc,  dans  la  tragédie  d’Euri- 
pide ®,  avant  de  sacrifier  à l’hymen , porter  sur  ton 
tombeau  leur  chevelure  coupée  et  le  tribut  de  leurs 
larmes.  » 

L’usage  de  consacrer  la  chevelure  remontait  à l’époque 
héroïque.  J’ai  déjà  dit  (pic  celle  d’Achille  fut  vouée  par 
son  |)ère  Pelée  au  tlcuvc  Sperehius  ''  ; Thésée  coupa  la 
sienne  en  riioimciir  d’Apollon  Délien*;  Oreste  consacra 
sa  chevelure  au  fleuve  Inachus  et  plus  tard  à son  père, 
Agameninon®;  le  fils  de  Miiésimaquc  coupa  les  siens 
en  l’honneur  du  Céphise 


' Voy.  Brôndstcd,  Voyages  et  recherches  en  Grèce,  t.  II,  p,  256.  , 

* Hesych.,  v"  ÀpxTtia.  Schol.  ad  Aristoph.  Lysistr,,  045.  Suidas, 
ï”  ÂpxTo;.  llarpocraL,  t”  ÂpxTsüoxi. 

* l’ausan.,  I,  c.  43,  § 4.  ' 

* Id.,  ibid. 

s Id  , 11,  c.  11,  § 5. 

* Euripid.  Hippolyt.,  v.  1415  et  suiv. 

■ ’ Jliad.,  XXIll,  V.  141. 

* Plularcb.  Thés,  § 5. 
s Æschyl.  Choeph.,  6. 

Pausan.,  1,  c.  37,  $2. 


Digitized  by  Google 


LE  CULTE  EN  GRÈCE. 


m 

Il  n’ctait  pas  rare  de  voir  un  vainqueur  consacrer  à la 
divinité  qui  l’avait  proléfîé  le  butin  pris  sur  l’ennemi*, 
usage  que  l’on  retrouve  en  Gr(k;e  comme  à Rome  *.  Sou- 
vent on  réservait  sur  le  butin  une  part  seulement  à la 
divinité,  comme  lui  étant  due  en  récompense  de  sa  pro- 
tection ®.  El  cet  usage  a été  vraisemblablement  l’origine 
de  la  dîme  qui  existait  en  faveur  des  temples  et  du  culte 
En  Attique,  une  dîme  semblable  fra|)pait  les  revenus  de 
tous  les  habitants  En  Crète,  la  loi  prescrivait  de  préle- 
ver sul"  les  récoltes,  sur  le  produit  des  bestiaux  et  sur 
tous  les  tributs  qui  revenaient  à l’État,  une  ])art  qui  ser- 
vait aux  frais  du  culte  et  aux  dépenses  publiques®.  .\il- 
leurs  on  trouve  des  impôts  établis  dans  le  but  de  pourvoir 
aux  sacrifices®.  Ce  produit  des  dîmes  ou  du  butin  était 
onlinairement  converti  en  objets  d’art  et  de  décoration 
destinés  à orner  les  temples  'Certaines  taxes  dont 
étaient  frappés  les  étrangers  avaient  aussi  la  même  des- 
tination *. 

' C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  i^oXtiov  et  npunW.v.  Voyez  Sui- 
das, v°  npuToXii'.v.  Cf.  Lycoplir.,  298,  1228. 

^ Voy.  Ciccr. , De  natura  deorum,  III,  36.  C'était  le  plus  ordinaire- 
ment à Apollon  et  6 Ucrcule  que  l'on  consacrait  ic  butin  pris  sur  l'en- 
nemi. 

* C'est  ce  que  l'on  appelait  icpsSivia.  Voy.  Euripid.  Phœn.,  289. 

* Diog.  Laert.  lib.  I,  V'it.  Sot,,  p.  36. 

* Aristot.  Polit.,  II,  7. 

<>  Par  exemple,  dans  une  inscription  de  l'ile  de  Paros,  l'ancienne  Ca- 
laurie,  il  est  fait  mention  d'un  impAt  dont  étaient  frappés  les  vaisseaux 
pour  sacrifier  à Poséidon  un  clieval  lydien.  (Voy.  Pli.  Le  Bas,  Inscript, 
de  la  mer  Égée  recueillies  par  la  commission  de  Morée,  p.  222,  n”  286.) 

t IlerodoL,  VIII,  82.  Tliucyd.,  I,  132.  Pausan. , 111,  c.  18, § 5;  IV, 
§ 2,  15.  Bôttiger,  Amalthea,  l.  I,  p.  lUO,  sv. 

* Une  des  taxes  les  plus  curieuses  de  ce  genre  était  celle  dont  avaient 
été  frappés  5 Délos  les  Carthaginois  qui  se  permettaient  d'uriner  dans 
l'Ilc.  Tout  délinquant  était  condamné  à payer  une  certaine  quantité  d'ai- 
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Les  sacrifices  se  mêlaient,  chez  les  Grecs,  à tous  les 
actes  (le  la  vie  et  en  consacraient  raccoinplisscment.  Il 
y avait  des  sacrifices  jtour  le  mariage*.  Dans  toutes  les 
places  publiques  des  villes  des  Béotiens  et  des  Locriens, 
Eucleia  avait  des  autels  sur  lesquels  sacrifiaient  les  futurs 
époux*.  A Athènes,  on  adressait  des  sacrifices  aux  Eumé- 
nides pour  les  rendre  finorables  à l’hymen®.  DansSamos, 
on  sacrifiait  au  milieu  des  carrefours  à Artémis  Couro- 
trophos,  afin  d’avoir  des  enfants,  et  les  femmes  seules 
prenaient  part  à ce  sacrifice  *.  A Athènes,  on  offrait  aussi 
un  sacrifice  aux  dieux,  dans  le  but  d’obtenir  un  fils  ®,  et 
dans  la  même  ville  le  père  accomplissait  un  sacrifice  ana- 
logue, leÿour  où  il  faisait  inscrire  son  fils  sur  le  registre 
de  la  tribu.  La  victime  offerte  prenait  dans  celte  circon- 
stance le  nom  de  t^sîov  ®.  On  verra  plus  loin  que  la 
prestation  d’un  serment  était  accompagnée  d’un  sacri- 
fice solennel  Il  y avait  des  sacrifices  pour  remer- 
cier les  dieux  d’une  bonne  nouvelle  (èuaYyéXia  ôûtiv  *), 
pour  solliciter  leur  protection  quand  on  commençait  une 
entreprise  (T:pciTs).eia®).  Avant  de  réunir  l'assemblée  popu- 

rain,  destiné  à entrer  dans  des  statues  qui  décorèrent  plus  tard  Pbæ- 
néiim.  (Antigon.  Caryst.  Hist.  mir.,  146,  p.  109,  edit.  Menrsius.) 

* n^cTiXiix  -jiawv.  (Plutarcb.  adv.  Colot.,  § 22,  p.  574,  575,  edit. 
Wyttenbacb.)  Cf.  Schol.  ad  Aristoph.  Thesm,  973. 

* Plutarcb.  Arûtid.,  § 20,  p.  529,  edit.  Ileiskc, 

* Æschyl.  Eumenid.,  v.  838. 

* Herodot.  I7t.  Hom.,  c.  30. 

* Diog.  Laert.  lib,  VI,  Vit.  Diog.,  p.  404,  405. 

® Suidas,  y°  MeiafM^îî».  Photius,  v*  Mitxyu'p;»»*. 

^ Voy.  le  mémoire  de  Massieu,  dans  le  Recueil  de  l’anc,  Acad,  de» 
inscript,  et  belles-lettres,  t.  IV,  p.  7. 

* Xenopbon.  Hellen.,  VI,  37.  Aristopb.  Eq.,  654.  Isocrat.  Areop., 
p.  142.  Cf.  Corsini,  Fasl.  Atliei,  t.  I,  p.  392. 

* Voy^ Suidas,  *.  h.  v. 
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laire.  à Athènes , on  immolait  des  eoelions  de  lait,  dont 
le  sanp  servait  à purifier  le  lieu  de  l’assemblée  Lors 
de  la  réunion  duconsdilde  la  même  ville,  on  offrait  aussi 
des  sacrifices  d’ouverture  *.  Il  y en  avait  éfïalement  au 
moment  des  adieux  (èÇiTTÎpiai  ®),  lors(iu’on  s’embanpiait 
ou  (|ue  l’on  débarquait*,  lorsqu’on  se  mettait  en  marebe 
®),  ou  que  l’on  passait  la  frontière  (^laSanipia  ®). 
Les  généraux  Athéniens  avaient  coutume,  au  cominen- 
cement  de  leurs  expéditions,  de  sacrifier  ;\  Hermès  Con- 
ducteur'’. A Lacédémone,  la  loi  éUjblie  jiar  Lycurgue 
voulait  qu’en  présence  de  l’ermemi,  le  roi  sacrifiât  une 
chèvre,  que  tous  les  soldats  se  couronnassent  de  Heurs, 
et  que  les  joueurs  de  flûte  jouassent  l’air  de  Castor.  Ces 
prescriptions  accomplies,  le  roi  entonnait  le  champ  du 
combat  *.  Il  y avait  encore  des  sacrifices  d’actions  de 
grâces  après  la  victoire  (ènvfxia  ®). 

Certains  sacrifices  avaient  lieu  à des  époques  pério- 
diques. Les  Éléens  sacrifiaient  une  fois  par  mois,  sur 
tous  les  autels  d’ülympie  ***.  Les  Aihéinens  offraient,  en 


' Voy.  Schol.  Aristoph.  Acharn.,  v.  764.  Suidas,  v’  nipurnapx°t> 

* Voy.  üomostb.,  adv.  Mid.,  p.  531.  Suidas,  Eiainifia.  Hesych., 

ÊÇiTxpia. 

‘ S Pliavorinns,  v”  Éîinifi». 

* ÉiriëaSpcv  et  àitcêaTTpta.  Steph.  Byzant.,  v"  Bc'jJpuTo;.  Voy.  la  des- 
cription que  donne  Thucydide  (VI,  32)  du  départ  de  la  Qolte  athénienne 
lors  de  l’expédition  de  Syracuse. 

5 Xenoph.,  De  Cyr.  exped.,  VI,  c.  5,  2. 

® Xenoph.  Hellen.,  ni,  4,  3;  IV,  7,  2 ; V,  7. 

’ kppif.; iqifiovio;.  Schol.  Aristoph.  Plut.,  1129.  Inscript,  ap.  BoecJth, 
Staatsh.  der  Athen.,  II,  p.  254. 

* Xenoph.,  De  polit.  Lacedem. c.  13.  Plutarch.  Lycurg.,  § 22, 
p.  213,  edit.  Rciske. 

» Platon.  C'onuitî.,  p.  173  A.  Aristoph.  ap.  Athen.,  IX,  p.  387. 

•®  Pausan.,  V,  c.  15,  | 6.  * 
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l’honneur  d’Alliéné,  des  saerifu'es  à la  nouvelle  lune 
11  y avait  encore  des  sacrilices  à répoque  du  labourage 
(irponpoffiai  Ces  s;ienliees  ])ériodi(iuess<^  rattaelient,  du 
reste,  intimement  à la  célébralion  des  fêtes,  et  j’y  revien- 
drai, pour  ee  motif,  au  chapitre  suivant. 

Chaque  sacrilice  était  accompagéd’nne  invocation  à tous 
les  dieux  I,e  sacrificateur  demandait  aux  immortels 
d’écouler  sa  voix*,  d’exaucer  sis  vieux,  et  d’envoyer  li 
ceux  qui  prenaient  prt  i\  cet  acte  religieux  la  fortune  et  les 
biens  fem'stres,  de  leur  être,  en  un  mot,  favorables  *. 
Tel  était  aussi  l’objet  de  la  [irière  du  dévot  adorateur  des 
dieux.  Xénofihon,  qui  nous  en  fournit  le  miKlèle  accom- 
pli, leur  demande  la  santé,  la  force  du  corps,  la  considé- 
ration dans  sa  (latrie,  la  bienveillance  de  la  part  de  ses 
amis;  il  les  implore  pour  qu’ils  le  fassent  échapjier  à la 
mort  dans  la  guerre,  sans  que  son  honneur  soit  atteint, 
et  qu'ils  augmentent  son  bien*.  Des  notions  plus  pures 
sur  la  divinité  inspiraient  parfois  au  lidcle  la  pensée 
de  laisser  la  divinité  juge  des  biens  qu’on  réclamait 

' ^oy.  les  paroles  du  chceiir  dans  les  HéracUdes  d’Euripide,  r.  776 
et  soir. 

* Suidas,  T"  npe>ipoo!at.  Cf.  T"  npoxspurinpt*. 

* [liad.,  I,  V.  i50  sq.  ; Odyss.,  XII,  v.  423,  sq.  Liician.,  De  dea 
Syr.,57.  Q.  Curt.,  IV,  13, 15.  Plin.  Hist.  nat.,  XXVIII,  3 A.  On  com- 
mençait généralement,  dans  celte  invocation,  par  Hestia,  la  déesse  du 
leu,  du  sacrilice.  (Platon.  Cratyl.,  § 509,  p.  235,  edit.  Bekker.) 

* ftibç  jiiv  ouv,  îlv  Ttif  iaaiî  tùx»iî  tmi*5cç  yifvYir*!  Ti«  liwv,  (PlutOIl. 

Phileb.,  $ 41.  p.  468,  edit.  Rekker.) 

s C'est  ce  que  les  anciens  entendaient  par  l’expression  deoîUc.  Oib;  çîXcs 
x|iîv  signilie  une  divinité  qui  nous  est  favorable.  Cf.  Platon.  Phileb., 
§ 41,  p.  368,  l’dil.  Bekker. 

® OCtw  iqw  otpxoî*»*  iAiv  tcùc  6iooî  ôtpx^rrjftv,  TrtipûfjLXi  31  îfouîv  w;  dv 
ti|i.ic:{  uci  3Uy,c[i.lvu  *ai  rj^A^viiv  pùur.;  «wa»Toç  *at  Tifvfiî  «v  *»- 

Alt  Kxt  iuvotz;  iv  &tAct{  xzt  iv  troAiucii  xzAv;;  atoTT.ptz;  xxt  teAcutc’j  xxAü;  àuÇo- 

pivou.  IpEconom.,  XI,  § 8.) 
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d’elle  Dan.s  ce  cas,  la  prière  des  Grecs  rappelait  celle 
des  chrétiens. 

Les  sacrifiants,  les  mains  ouvertes,  la  paume  tournée 
vers  le  ciel  *,  faisaient  entendre  à haute  voix  leiu*  prière. 
Cette  prière  (tO/Ti'j  était  une  partie  intégrante  de  toute 
cérémonie  religieuse,  et  elle  constituait,  avec  l’acte  d’ado- 
ration (Xarpeta),  le  culte  par  c.xcellence  *.  Homère  nous 
fait  déjà  connaître  le  caractère  de  la  prière  des  anciens  : 
O Écoute  ma  prière,  dit  Chryst‘s  dans  l’Iliade*,  Dieu  qui 
{K)rteun  arc  d’argent,  toi  qui  protèges  Chrysès  et  la  divine 
Cilla,  qui  entoures  de  ta  [uiissance  Sininthe  et  Ténédos; 
si  jamais  j’ornai  ton  temple  d’agréables  festons,  si  ja- 
mais je  bnîlai  [K)ur  toi  la  graisse  des  chèvres  et  des 
taureaux,  e.xauce  aujourd'hui  mes  vœux,  et  que,  frappés 
de  tes  flèches,  les  Grecs  jjayent  mes  larmes.  » Ainsi  on 
ne  se  bornait  pas  à demander  des  bienfaits  aux  immor- 
tels, on  appelait  encore  leur  vengeance  sur  ses  ennemis; 
et  tous  ces  vamx,  de  quelque  nature  qu’ils  fussent,  soit 
qu’ils  accompagnassent  le  sacrifice  soit  qu’ils  précé- 

‘ « O Zeus,  noire  roi,  dit  le  poêle,  donne-nous,  A nous  qui  le  priom  et 
è ceux  qui  ne  te  prient  pas,  les  vêritabies  biens  (rà  ioAXti),  et  éloigne  de 
ceux  qui  l’implorent  les  maux  cruels  (ri  Jiiv»).  a (Platon.  II,  Alcib., 
§ 9,  p.  toi,  edil.  llekker.) 

* C’est  ce  qu’Esebyle  nomme  pvatxoaiu*y_ep«v  î)irri*oij.aT«  {Prometk,, 

1005  ; cf.  Sianley,  Observationts).  Les  paroles  de  Psendo-Aristote  (De 
mundo,  VI,  p.  276,  edit.  Kopp)  sont  formelles  à cet  égard  : nivn;  o* 
dLSfuirci  àtxTeivtftr»  ri;  y,!vpx;  «t;  Tt'v  èjx*î  îrowju.ivci.  Les  Latins 

paraissent  avoir  rendu  ce  ge.sle  d’adoration  par  l'expression  submit- 
teremanus  (Senec.  OEdip.,  act.  Il,  sc.  1). 

* Voy.  Platon.  Conviv.,  h9. 

* lliad.,  I,  T.  37  sq.  L’expression  «î/.it’  Asrivy,,  qui  précède  l’In- 
vocation qu’adresse  Télémaque  5 Aliiéné  (Odyns.,  II,  v.  261),  nous 
monire  que  la  prière  est  dans  Homère  une  demande  fervente  adre.ssée 
aux  dieux. 

> C.elie  l'uyn  consiitnaii  l'invocation  par  laquelle  commençait  le  sacri- 
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(lassent  une  entreprise’,  étaient  désignés  sous  le  nom 
générique  d’sùy/i.  C’est  ce  que  prouvent  tes  inscriptions 
grecques,  où  ce  mot  apparaît  sans  cesse  *.  Dans  les  in- 
scriptions bilingues,  il  est  rendu  |)ar  le  latin  votum  et 
le  sens  des  nionuments  épigraphiques  où  il  ligure  nous 
prouve  que  ectie  e.\|)ression  indiquait  tour  à tour  une 
demande  adressée  à la  divinité,  un  appel  fait  à sjj  pro- 
tection. Lorsqu'il  s’agissait  d’obtenir  des  grâces  particu- 
lières, on  avait  recours  de  préférence  à certains  dieux  *, 
dont  la  puissance  était  regardée  comme  supérieure  à cet 
égard.  Au  milieu  du  danger,  lorsque  la  crainte  s’empa- 
rait de  l’àme,  il  suffi.sait  de  prononcer  le  nom  de  quebiue 
divinité  protectrice,  |Kjur  se  trouver  rassuré  et  récon- 
forté. C’est  ainsi,  par  e.xcmple,  que  l’on  prononçait  le 
nom  des  Dactyles  idéens®  ou  des  Cabires  deSamothrace®. 

Quand  une  grande  calamité,  qu'une  contagion,  un 
tremblement  de  terre  venait  apporter  quelque  part  la 

flee,  ainsi  que  l'indique  la  fôrmnle  homérique  ; H;  tfaTt 
{Odyss.,  VI,  338  passiiii}.  Escliylc,  dans  sa  tragédie  d’Agamemnon 
(v.  218-330),  nous  dit,  en  parlant  d'Ipliigénie  ; « Son  |>èrc,  après  l'intro- 
cation  (uit’  ordonne  aux  serviteurs  de  la  saisir  comme  iinecliivre, 
de  la  déposer  sur  l’autel,  enveloppée  de  ses  voiles,  la  tête  pendante.  » 

* Ava-per,  ôitÿ;  ti  xxt  Oià;  tretxxXouaïvcu;  ê'jy^ïolxi  zxvtx  xxtx  vcüv.  (Pial. 
Tint.,  S 8,  p.  252,  edit.  Bekkcr.) 

* Voy.  Boerkh,  Corp.  inscript,  græc.,  t.  II,  n“  2230,  2ù82  , 2568, 
271G. 

^ Voy.  Boeckh.t.  III,  n°  5992.  Cf.  le  passage  de  Platon  {Phœdon,  § 3) 
qui  nous  montre  que  le  verbe  iüy.ioOxt  avait  5 la  fols  le  sens  de  prier  et 
de  faire  tin  vœu. 

* Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  les  Athéniens  imploraient  spé- 

cialement les  dieux  Ti  ilopalores,  arm  d'obtenir  des  enfants  : ’bx'iiSr.ito;  Sk 
Sri  u.^’vct  ci  Oÿi'jai  T6  xxt  I’j^çvtxi  aùtiî;  (TpiTcxxTipi;)  ùxip  yivi'etu; 

■nxiSutt  5rx»  ■jxu.iïv  jxü),Moi.  (Suidas,  TpiTomirspi;.) 

^ Plutarcli.,  De  progress,  virlutis,  § 15,  p.  325,  edit.  Wyttrnbach. 

« Etymol,  Gud,,  p.289.  Dioilnr.  Sir.,  V,  49.  Schol.  Arist,  Pac.,'iT7, 
T.  It.  9 
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désolation  rt  la  lormir,  on  avait  rocoiirs  à dos  prières 
plus  instantes  cl  plus  réitért'os,  d'une  forme  spéciale,  les 
supplications  (IxîTsîa,  Ixàzvjv.'jl),  (pie  récitaient  les  jirè- 
tres  *. 

La  prière  |)renait-elle  |iarfois  clieT:  les  anciens  un 
caraidère  sulijectif?  U;  pa'ien  apjielait-il  comme  le  cliré- 
lien,  dans  une  invocation  inlérieiire,  un  vif  mouvement 
éjaculatoire,  les  dons  de  la  gh'u’e,  le  liienfail  de  la  vertu 
et  d’une  bonne  conscience?  Le  fait  semble  douteux.  Ce 
(Jui  a été  dit  plus  liant  nioriire  au  moins  ipi’il  ('tait 
libre  de  demander  aux  dieux  les  biens  ipi'il  jugeait 
. ' préférables.  .Mais  le  sentiment  religieux  ne  paraît  pas 
avoir  été  assez  jiur  clu‘z  lui  pour  ipéil  eût  la  |iensée  de 
prier  les  dieux  d’une  manière  toute  désinléressiN;  : « Quel 
■ homme,  écrit  Cicéron*,  a jamais  rendu  grâces  aux 
(lieux  de  ce  (pi’il  l'dait  boinme  de  bien  ? Ou  les  remercie 
de  ce  fpi’on  a des  richesses,  des  honneurs,  de  la  santé; 
c’est  pour  en  avoir  (pic  l’on  invoipic  le  tirs  bon,  le 
grand  Jupiter;  mais  on  ne  lui  (leniande  point  la  tem- 
pérance, la  justice,  la  sagesse.  Jamais,  pour  être  sage, 
personne  n’a  voué  à Hercule  la  dinie  de  ses  biens.  » 

Les  prières  étaient-elles  laissi^es  à la  libre  iiisjiinition 
de  chacun,  ou  existait-il  un  formulaire,  une  sorte  de 
rituel,  dont  ou  ne  devait  pas  s’écarter.  Je  crois  (lu’oii 
ne  saurait  faire  à celte  (picstion  de  réponse  absolue.  Les 
témoignages  des  fioëles  nous  montrent  (pie,  dans  cer- 
tains cas,  la  rédaction  de  la  prière  était  abandoniiée  au 
prêtre  ou  à celui  qui  olVrait  le  .sacrifice  ; mais  il  y avait 

• Voy.  ce  qui  est  rapporié  des  snpplicaiions  faites  à lY'poqùe  de  la 
grande  file  d’Ailièncs  (Tluieyd.,  Il,  û7).  Cf.  Schol.  ml  Aristvph.  Ran,, 

297. 

» ne  .Vol.  deor.,  Ilf,  3«. 
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certaines  formules  d iiivocîitions  coiisiuTées,  ccrtaini's 
phrases  saeniineiilelles.  Platon  ' veuf  (|ue.  les  poêles 
soient  instruits  sur  la  rormo  des  prières  qu’on  doit  faire 
aux  dieux,  et  qu’ils  veillent  à ee  qu’on  ne  deinaiide 
à oeux-ei  rien  de  mauvais,  flotte  eireonstaiiee  tend  à 
. faire  suftposer  qu’au  temps  du'pliiloso|)lie,  à côté  des 
prières  liturgiques,  il  y eu  avait  de  laissées  à l'arhilrc 
de  ehaeuri.  Le  saerifiee  était  suivi  ou  aeeompagné 
d’hymnes  en  l’honneur  des  dieux  (]ui  eonstiluaient  aussi 
de  véritables  prières  *.  Platon,  dans  le  [(assag»'  qui  vient 
d’être  eité,  rappelle  rju’on  entremêlait  aux  prières  des 
' hymnes  et  desehants  de  louange  (syîwôa'.a)  en  l'Iioimeur 
des  dieux  et  des  héros.  L’usage  de  ees  hymnes  rt'mon- 
, tait  à une  haute  antiquité®.  Olen  de  Lyeie*,  Liims  ’’  et 
Pamphus®  ont  été  donnés  tour  à tour  eomme  leurs 
premiers  auteurs;  car  les  tnidifions  étaient  diiïéi'entes 
suivant  les  eontrées.  .\  .Mhènes,  e’était  à Pam|ilnis 
qu’on  faisait  généralement  eet  honneur’.  Orphée  pas- 

' Leg.,  vu,  5 9.  p.  ‘-91,  rriii.  Bi‘kki.T. 

* Ainsi  Xénoplion  parle  d'iiymnes  rlinnliis  en  flioiiiiciir  des  dieux,  el 
qui  oui  obleiiii  dans  les  sacriliees  des  signes  favorahles  : Kai  iitiffi-, 
«•liatv  ti;  Tcù;  Sioii;  ot;  âv  xtjm/.XiiwxîTi;  fiaiv^XeiiopIl.,  De  itolil.  fMretl., 
e.  12).  Cf.  Sneedorfl,  De  hymuis  veler.  Grœcorum  (Ko|k'|iIi.,  1786), 
el  ta  dissei'lalion  de  l'ablié  Sotichel  sur  les  hymnes  des  aiun'ens,  dans  le 
tome  XXII,  p.  1",  du  Kecueit  de  l'aiic.  Acad,  des  inscriiit.  et  belles- 
lettres. 

* Voy.  ce  qui  a été  ditiiu  cliapitrc  III,  lomel,  p.  237. 

* Pausau.,  IX,  c.  27,  §2.  Ulen  avait  aussi  composé,  eu  l'Iionneur  d'Ily* 
thie,  des  hymnes  que  l'on  chantait  à Délos  (Pausan.,  I,  c.  1$),  et  aux- 
quels fait  allusion  l'hymne  homérique  i Apollon  (v,  160).  Cf.  Bôtiiger, 

*ide«fi  zur  hunst-.Uythologie,  t.  1,  p.  AS. 

Voy,  le  chapitre  111. 

* Pausati,  VU,  c.  21,  { 3.  Pausanlas  (IX,  c.  27,  S S]  ne  fait  veiilt' 
Pamphus  et  Otphée  qu'aprèa  Olem 

' C'était  (tiiiR  un  hymne  composé  par  ce  poète,  que  Poiéidon  était  rc- 
/ > 
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sait  aussi  pour  un  des  législateurs  de  la  poésie  lyrique 
religieuse  On  a déjà  vu,  au  chapitre  III,  qu’il  circulait 
en  Grèce  un  grand  nombre  de  vers  dont  on  lui  attribuait 
la  composition  : les  Lycomèdes  savaient  par  cœur  et 
clianlaient  dans  leurs  cérémonies  des  hymnes  dont  on 
faisait  généralement  remonter  la  rédaction  à Orphée  *.  . 
Ils  en  chantaient  aussi  en  l’honneur  de  Déméter  un  dont 
Musée  passait  pour  être  l’auteur  Stésichore  *,  Eumé- 
los  avaient  encore  composé  pour  les  cérémonies  du 
culte  des  hymnes  dont  l’authenticité  est  beaucoup  mieux 
établie  (pic  celle  des  hymnes  (ju’on  faisait  remonter  à 
».  Orphée,  Olen  ou  Musée  ; car  J’ai  montré  au  chapitre  III 
que  la  nîalité  de  ces  personnages  est  fort  problématique. 
Socrate  passait  enfin  pour  avoir  aussi  écrit  un  hymne  en  , 
l’hoimeuf  d’Apollon  et  d’Artémis®. 

Chaipie  divinité  avait  scs  hymnes  particuliers  assu- 
jettis à certaines  règles,  ou  du  moins  à des  formes  dé- 
termiiK'cs.  Ainsi  les  hymni's  en  l’honneur  d’Apollon 


pri.scnlt!  comme  présidant  à la  course  des  chevaux  el  à celle  des  vais- 
seaux à voile.  (Pausan.,  ibid.) 

* l’ausanias  (IX,  c.  30,  § 6)  s'exprime  ainsi  ; « Quiconque  a fait  des  re- 
cherches sur  la  poésie  n'ignore  pas  qu'il  nous  reste  des  hymnes  d'Orphée 
qui  sont  très  courts  et  en  très  petit  nombre.  Les  Lycomèdes  les  savent 
par  cœur  et  les  chantent  dans  les  cérémonies.  > 

* Pausan.,  ibid. 

3 Id.,  I,  c.  2'i,  § 7. 

* Voy.  Suidas,  s.  b.  v. 

* O:  poêle  avait  composé  l'hymne  qui  fut  chanté  par  le  chœur 
d'hommes  que  les  Messénieus  envoyèrent  à üélos  faire  des  saci ilices  à 
Apollon.  (Pausan.,  IV,  c.  23,  § 3.) 

6 Oit  hymne  commençait  par  ces  mots  : Je  te  salue,  Apollon  de  Dé- 
los,  el  loi,  Artémis,  enfants  illustres.  Mais  Dionysudore  prétend  que 
cet  hymne  n'est  pas  du  grand  philosophe.  (Voy.  Diog.  Laert.  lib.  11, 
Vit.  Socrat.,  p.  116.) 
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s'appelaient  Pœam  (naiâv  '),  parce  qu’ils  s’entonnaient 
avec  une  cadence  particulière , originairement  oliservée 
dans  les  hymnes  à Pæéon,  le  dieu  de  la  médecine  con- 
fondu avec  le  fds  de  Latone  Tantôt  c’était  la  coupe  en 
main,  après  le  repas  qui  terminait  le  sacrifice,  que  le  pæan 
était  entonné  * ; tantôt,  comme  à Délos  en  formant  un 
chœur  autour  de  l’autel.  Les  hymnes  qui  .se  chantaient  en 
l’honneur  d’.\rtémis  s’appelaient  Oupygges  (OjTîiy'/îî  on 
OÏTCiYYoi®);  ceux  en  l'honneur  de  Dionysos,  Dithyrambes 
(AtWpap.êoi'')  ou  iôêax/oi";  ceux  en  rhonncur  de  Dé- 
méter,  fou>.oi,  où>.oi  (]e  dernier  mol  .signifiait  propre- 
ment gerbes;  le  chant  en  l’honneur  de  la  déesse  des 
inoi.ssons  commençant  par  cette  exclamation  : oo^s,  oOXe  ’®. 
Les  Athéniens  avaient  aussi  un  hymne  iKirlicnlier  pour 
célébrer  l’hospitalité  qui  avait  été  donnée  à Déméter 
(StvKjgôç  A7i'(Ar,Tpo?  **).  Ceux  qui  labouraient  ou  remuaient 

' Voy.  J.  Pollux,  0mm.,  XXX VIII,  lib.  I,  c.  1 ; l.  I,  p.  26,  edil. 
HemKlerh. 

* Pliitarch.  lie  li  delpli.,  p.  593,  VVylL  Homer.  Iliad.,  I,  û73,  UTU, 
et  Hymn.  ad  ApolL,  373,  517.  Cf.  Otf.  Mallcr,  Dorier,  1. 1,  p.  3f|9-35à, 
U'  édil. 

* Ilomer.  Iliad.,  toc.  cit.  Cf.  XXII,  391.  Voy.  lomc  I,  p.  547. 

* Platon.  Convie.,  !t.  Pliilochor.  ap.  Altien.,  XIV,  630.  Cf.  IV,  179; 
XI,  p.  503, 

s Theognis,  761.  Xenoplion.  Agit,  II,  17.  Eiiripid.  Utrcul.  /’ur.,  690. 

* Pollux,  ibid.  i- 

' Pollux,  ibid.  On  le  chantait,  en  dansant  autour  de  l'autel  de  ce  dieu. 
(Æscliin.,  adv.  Ctesiph.,  635.  Schol.  Aristoph.  Sub.,  311.  Suidas, 

TüjiûSttn.) 

* Procl.  ap.  Phot.,  n°  339,  edit.  Bekker,  p.  330. 

° Pollux,  ibid.  Cf.  Strab.,  XIV,  p.  953,  et  Macrob.  Sat.,  1,  9, 
p.  397.  Voyez  aussi  les  observations  de  Bottiger  {Ideen  zur  h'utisl- 
Mijth.,  vol.  I,  p.  30),  qui  propose  de  ce  nom  une  étymologie  inadmis- 
sible. 

Bottiger,  ibid. 

*■  Athen.,  VI,  p.  353.  Gaisford,  ad  Uephœsl.,  p.  266. 
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la  lern*  (•liaiilai(“iit  aussi,  l'ii  riiomicur  des  dieux,  des 
(Mies  ou  hymnes  ü|i|«‘k‘s  ^.îvo;  et  >.tTisp'î7;i;  Dans  eer- 
taiiies  eiMaanonies , eoiuiue  par  ex('m|ile  aux  Pana- 
tlu'uées,  ou  chantait  les  vers  d’HoiiK're*.  Les  odes  et 
l(’.s  hymnes  (|iii  nous  sont  rest(îs  sous  le  nom  de  ce 
poete  *,  et  ceux  (pie  l’on  doit  à Pindare  ou  Callima(]ue 
paraissent  avoir  eu  (‘^râlement  une  destination  relifrieuse. 
t’a's  compositions  portent  le  caractt’Te  de  la  libre  inspi- 
ration et  doivent  nous  faire  rejeter  l'id(;e  que  les  anciens 
hymnes  orjdiupies  aient  jamais  |)u  avoir  un  cara(‘tère  aussi 
hiératiipie,  aussi  litur{ïi(pie  que  ks  hymnes  del’Avesta*. 
Kn  effet , les  |)remiers  hymnes  de  la  Grèce  ne  s<njd)lent 
pas  avoir  été  a|i|Mirt(‘s  de  l’Asie;  ils  avaient  été  com- 
posés par  d('s  Hellènes.  La  poi'sie  religieuse  se  d(ive- 
loppa  surtout  dans  le  culte  d’.\[M)Jlon,  et  (Xî  fut  à Delphes 
(pie,  suivant  la  tradition,  on  coinmeiH’a  à chanter  les 
hymiM's  (v;i.vo;)  et  les  cautiipies  hcocMSia),  qui  de  là  se 
répandirent  dans  toute  la  Gri’^ce®.  Os  hymnes  chantés 
à Délos  tinrent  toujours  le  premier  rang  dans  la  poésie 
sacn'c  des  (im’s.  Ils  étaient  ex(‘cut('“s  par  des  chœurs  de 
musieiens  (|ui  venaient  avec  la  th(â)rie  sacrée,  conduite 
dans  l'ilc  iiour  céléhrcr  la  fête  d’Apollon.  Ni(;ias  introduisit 
des  changemeuts  importants  dans  la  solennité  (|ui  atîcom- 


' l'ollux,  Oiwiii.,  loc.  cil. 

* Voy.  Plalon.  Hipparch.,  § 3,  p.  3/i,  cdil.  Hekker. 

* Pniis.inias  iintisdit  (IX,  c.  30,  § Gjqiip  les  liymncs d'Orphée  ne  pou- 
vaient avoir  que  le  seœnd  rans  après  ceux  d'Homère,  quant  à la  heaiiu'. 
des  vers,  mais  qii’il.s  lent  élaieiit  supérieurs  comme  liynines  relinieux. 

< C’est  ce  que  soutient  an  contraire  Bôtiiger  qui  fait  venir  l'orphisme 
de  la  Perse  par  la  Cappadoce.  (Voy.  hleen  zur  h'unst-Uijthologie,  t.  I, 
p.  Uô.) 

s Voy.  Pansan.,  X,  c.  7,  § '2.  Biitliger,  /dem  zur  h'unst-Mythologie, 

. 1,  p.  4ü. 
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pagnaitces  chœurs.  Tel  était  rcmprcsscmciit  de  la  popu- 
lation de  Délo.s  pour  ceux  qui,  tous  les  ans,  venaient  hono- 
rer leurs  dieux,  qu’elle  n’attendait  pas  que  ceux-ci  fussent 
desi^endus  à terre;  dans  son  iiiipaticnct;  clic  les  |)i'cssait 
de  chanter  au  débarquer,  en  incnie  temps  (pi’ils  se  cou- 
ronnaient et  qu’ils  prenaient  b;urs  vèt(Muents  de  fete. 

Lors(|uc  Nicias  eut  rhonneur  de  conduire  la  pom|)e 
sacrée,  il  évita  d’aller  aborder  à Délos  et  descendit  dans 
rite  de  Rbénée,  amenant  avec  lui  le  chœur  de  musiciens, 
les  victimes  destinées  au  sacrifice,  et  tous  les  autres  prépa- 
ratifs de  la  fête.  11  fit  jeter  sur  le  bras  de  mer  (jui  .sépare 
Rhénée  de  Délos  un  pont  d’une  grande  magnificence  que 
l’on  avait  préparé  à l’avance  dans  Athènes,  et  <|ui  était  orné 
de  |)einlurcs  et  de  dorures.  Le  lendemain,  à la  [H>inte  du 
jour,  il  y fit  passer  scs  musiciens,  richement  habillés, 
qui  SC  trouvèrent  ainsi  tout  rendus  dans  le  temple  d’Apol- 
lon, pour  chanter  un  hymne  en  .son  honneur'. 

Les  chaan’s  religieux  chantaient  et  dansaient  à la  fois 
certains  hymnes®;  d’autres  hymnes  étaient  simjilement 
chantés.  .Vinsi  ceux  qui  s’adressaient  à Aphrodite  tantôt 
étaient  dansés , tantôt  ne  l’étaient  [las  Tisias  ayant  .•  •* 
ajouté,  aux  deux  mouvements  de  danse  n'ligieu.se  qui 
les  accompagnaient,  un  temps  de  station  et  de  repos  ♦ 

|)endant  lc(|uel  ré|K)de  était  chantée,  eeqxtëte  en  reçut  le 
nom  de  Stésiehore,  qui  servait  à désigner  cette  station 
et  sous  le<piel  il  a été  depuis  connu  *.  Au  temps  de 
Platon,  on  avait  étendu  le  nom  de  corybantiasme,  ou  de 
danse  des  Corybantes,  à toutes  ces  danses  en  l’honneur 

‘ Voy.  riutarch.  Sicias,  § 3,  p.  3U0,  edit.  Ueiske.  ^ 

^ Prod.  ap.  Phol.,  n"  239,  p.  320,  eüit.  Uekker. 

3 Alhen.,  XIV,  c.  30,  p.  289,  edh.  SchweiEli. 

* Voy.  .Suktaa,  t.  h.  v. 
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des  dieux,  quoique  originairement  ce  nom  no  fût  appliqué 
qu’à  la  danse  des  Corybantes,  e’esl-à-dire  à celle  que  les 
prêtres  de  Cybèle  célébraient  en  riionneiir  de  leur 
déesse  Dans  ces  dans(*s  religieuses  les  mouvements 
devenaient  si  rapides,  (|ue  les  danseurs  linissaient  par 
être  tout  à fait  hors  d’eux -mêmes -,  et  j)arfois  même 
ils  devenaient  sujets  à une  sorte  de  eborée  dont  les  accès 
étaient  déterminés  par  les  airs  composés  en  l’bonneur 
des  dieux  qui  les  possédaient 

\ji  soin  de  chanter  des  hymnes  appartenait  générale- 
ment aux  odistes  ou  bymnodes*.  Kn  même  temps,  des 
musiciens  faisaient  entendre  sur  la  llùte,  ou  sur  un  autre 
instrument,  l’air  auquel  s’adaptaient  les  paroles  de 
riiyinne.  La  musique  ac.'compagnail  d’ordinaire  les  sa- 
crifices sur  divers  monuments  figurés,  on  voit  repré- 
senté un  joueur  de  llùte  (pii  fait  entendre  un  air  sacré, 
pendant  que  la  victime  est  offerte  aux  dieux  ®. 

Ce  n’était  pas  seulement  lors  des  sacrifices  et  dans 


' CIjUiii.  ion.,  p.  UOT,  edil.  liekker,  note  ; cL  Clatoii.  Crilias, 
p.  iO,  E.  Voyez  cc  qui  est  dit  de  cette  danse  au  diapitre  XV. 

* Kai  oi  (tiXcrdoi  oi  àf»6st  liiaaOTu;  t,\  K5fj£*vriwyTt;  cùx  fii'ÿfo- 

vi;  ôvTi; (PIst.  lon.,  § 5,  p.  hliT , edit.  Bekker.) 

3 llffTTïp  et  xep’jSfltvTtùvre;  txctvcj  peyeu  aïoOâycyTai  Ttu  [i.iXeo;  cçcti);  o ây  r 
rei#  ôîcû  iÇ  oTe*y  «y  xxt  îi;  txityo  t9  ttiXo;  xx'i  oy/.jxacTwy  xxt  fxjx*- 

TMy  tùitepcÿat,  T»y  lîi  iXXwy  tù  tpeyTiïeuiJiy.  (Platon,  lon,,  § 7,  p.  457, 
458,  edit.  Uekker.)  Cf.  ma  dissertation  sur  le  corybantiasme,  dans  les 
Annales  médico-fsychologiques,  t.  X,  p.  55,  an.  1847. 

* i'aywiîct,  ûayr.Txstxi,  ûavr.Tpi^t;.  (J.  Pollux,  Onomasl.  lill.  I,  C,  1,  3G.) 

* Fragm.  anonym.  ad  cale.  Ccn.sorin.,  De  die  nalali,  edit.  Gant., 
p.  ü4.  Cette  musique,  exécutilc  ordinairement  sur  la  ililte  dont  les  sons 
accompagnaient  le  sacrilicc,  était  désignée  par  les  noms  de  spcctu.:x, 
itp'.xOXi*,  itpcyoai».  (llind.,  ad  Plat.  Cralyl.,  § 75,  E.  De  Lassaulx, 
Ueber  die  Gebete  der  Gricchen  und  Romer,  Würzb.,  1842.) 

* Voyez,  par  exemple,  la  représentation  du  sacriiiee  des  .Xrgonautes 


Digitized  by  Gi 


I.K  aXTE  EN  GRECE. 


137 

les  cérémonies  relijriensos  f|iio  l’on  chantait  des  hymnes 
en  rhonnciir  des  dieux,  mais  encore  dans  toutes  les 
autres  cinronslances  où  l’on  voulait  implorer  leur  protec- 
tion. L’hymne  constituait  alors  une  prière  publique.  Ainsi 
les  Grecs,  en  marchant  au  combat,  entonnaient  un  hymne 
à Enyalos,  dieu  protecteur  des  armées’.  J’ai  déjà  dit 
que  lorsque  les  Lacétlémoniens  étaient  rangés  devant  l’en- 
nemi, aprè's  le  sacritice  de  la  chèvre,  le  roi  marchait  à la 
tète  de  ses  troupes,  en  entonnant  l’hymne  de  Castor*. 
Au  départ  d’une  flotte  on  chantait  aussi  un  pæan 

Une  sorte  d’hymne  ou  de  chant  sacré  avait  pour  objet 
d’implorer  la  miséricorde  divine  et  de  manifester  haute- 
ment la  douleur  générale.  C’était  la  lamentation,  espèce 
de  litanie  ayant  pour  refrain  les  exclamations  ilaXâ,  ré- 
pété par  les  hommes,  et  6>.oW,  ré|»étc  pai-  les  femmes 
Dans  certains  cas  cependant  ces  exclamations  perdaient 
leur  caractère  lamentable  et  n’exprimaient  que  l’étonne- 
ment ; parfois  même  elles  étaient  un  indice  de  joie*.  C’était 
vraisemblablement  quehpie  chose  d’analogue  au  cri  évoé 
(eioO,  que  l’on  poussait  dans  les  bacchanales®. 

En  général,  la  musi(pie  se  mêlait  au  culte  de  toutes 
les  divinités.  Le  culte  seul  des  Euménides  était  à .Vthènes 


sur  un  vase  peint,  piiblii!  par  Gerhard,  Auserleseu.  Vasenbilder,  t.  [Il, 
pl.  CLV.  Cf.  Tisclibein,  I,  25.  Zoega,  Bassi-relievi,  lav.  cv. 

' Xenoph.,  De  Cyr.  exped.,  1,  8,  11  ; Cyropœd.,  VU,  1,  3.  Arrian. 
Expedil.  Alex.,  1, 15,  10. 

^ Plutarcli.  Lÿcur^.,  § 22,  p.  213,  edit.  Ileiske. 

^ Thucyd.,  VI,  32. 

* lleliod.  Æthiopica,  III,  5,  p.  115.  Voyez  les  remarques  de  Coray, 
t.  II,  p.  121. 

Sophocl.  Trachin.,  v.  205.  Cf.  sur  les  lamenialions  des  Grecs,  llc- 
rodot.,  IV,  189,  et  Botliger,  Ideen  zur  Kunst-Mylkologie,  vol.  I,  p.  59. 

c Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  suivant,  à propos  des  Bacclianales. 
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absolument  sileiK'ieiix  ; lecliuiit  et  les  accords  do  cithare 
on  de  la  Ilote  en  étaient  eoinpléteinent  bannis  : <lo  là 
répilhèle  d’H<n>/;^a!,  i[oi  leur  l'iil  donnée 

J.a  ptirilicalion  et  l’expiation  eonslil liaient  nn  ordre  de 
eéréinonies  reliffienses  ipii  se  ratlaehail  d’assez  près  aux 
saeriliees  et  aux  supplications.  Loi  Grec  se  voyait-il  en 
bntto  an  malheur  et  avait-il  commis  ipielipie  crime,  il 
se  persimdiiit  ipi'il  avait  attiré  par  cet  acte  coupable  le 
courroux  deipiclipie  divinité et  cherchait  alors,  par  des 
saeriliees  et  des  rites  d’une  nature  particulière,  à le  dé- 
tourner ; en  conséipience  il  ofl'rail  au  dieu  unesortede  l’om- 
jiensaliou  du  tort  ipi'il  croyait  lui  avoir  causé,  une  ré|)ara- 
lion  de  riujiirc  dont  il  s’était  rendu  couitableà  son  égard. 

Certains  crimes  élainil  regardé's  comme  de  nature  à 
irriter  plus  parliculièri'inent  les  immortels,  car  ils  sem- 
blaient une  oll'ense  plus  directe  il  leur  iHT.sonne;  ils 
appelaient  donc  s|iécialcmenl  rex|iialion.  Tels  étaient 
le  .sacrilège,  le  vol  des  objets  .sacrés,  le  meurtre  d’une 
|iersonne  vouée  an  culte  d’une  divinité,  et  en  gé- 
néral le  meurtri'  commis  dans  un  teni|)le.  Les  grandes 
expiations  dont  l’anliipiité  nous  a conservé  le  souvenir 
avaient  pour  but  la  purilieation  de  pareils  crimes.  Nous 
voyous,  par  les  traditions ipii  se  rallaehaient  à Oreste,f|ue 
dans  ce  cas  le  coupable  devait  immoler  un  jeune  pore 
(yo'.pîiîiov),  l’animal  par e.xcellence des  expiations®.  C’était 
la  même  victime  que  l’on  immolait  pour  se  [turifier, 

I oi  i-i,  ilirj/m.  {Schot.  Suphocl.  OEdip.  Cot.,/189.) 

î Voy.  l'Iiitarch.,  De  mpersi.,  § 15,  p.  75.  Theoplir.  Charact.,  XVI. 
l'ers.  Sat.,  Il,  15.  Cf.  l’orphyr..  De  abstinent.,  IV,  7-12.  ■ 

3 ('olliix  nous  dit  (VIII,  9,  loti)  (|ue  lu  jeune  porc  élait  l'animal  puri- 
ficatoire, eu  que  confirment  lu  Sctioliasle  d’Aristoplianc  {ad  Acharn.,  Ult) 
Cl  l'ausanias  (V,  c.  16,  § 5).  Dans  son  (Même,  Apollonius  de  lUiodes 
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c’est-à-dirc  -sc  guérir  de  la  l'réiiésio  et  des  atïeetions 
mentales,  regardées  eoiiiine  la  piinilioii  d’un  crime  iniligé 
par  la  divinité 

Souvent,  en  pré.senee  de  gi*ands  maltieiirs,  à la  suile 
d’une  série  d’inl’ortunes,  le  Oree,  alors  même  (jii’il  était 
innocent,  se  persuadait  (|u’il  avait  dû  oi't'enser  fpiehpic 
dieu  auteur  de  ses  maux  ; il  eliercliait  aloi's  avec  anxiété 
à dé<‘Ouvrir  <piel  était  eet  inimorlel,  pour  [touvoir  lui 
oft'rir  des  saeriliees  expiatoires;  parfois  même  il  envoyait 
consulter  l’oracle  rie  Drdplies,  afin  de  savoir  rpiels  étaient 
les  crimes  à ex|»icr*  : car  r’et  oracle  r*xerr:ait  à r‘cl  égard 
une  sorte  do  juridietion,  et  c’était  lui  rpii  avait  réglé  le 
mode  d’expiation  des  meurtres  involontaires  On  s’ima- 
ginait généralement  pouvoir  apaiser  Ir-s  diraix  |iar  des 
rites,  dans  lesrpiels  la  eansr'  du  crime  était  rt'jelée  sur  ries 
objets  sans  vie  ou  sur  des  animaux.  Tantr'rt  on  sacri- 
fiait, r)omme  dans  la  cérémtmic  appelr-e  périsculacisme  * , 
des  r'hiens,  victimes  rpii  n’r'taient  clirrisit's  rpie  rians  r‘C 
cas  spécial  ; tantr'rt,  aprt'*s  avoir  offert  la  victime,  le  sar'ri- 
ficateur  fuyait,  en  rlétoiirnaiit  les  yeux,  et  jetait  au  loin 
derrière  lui  le  vase  rpii  avait  servi  aux  libations^.  .\ii 
principe  qui  faisait  retomber  sur  les  objets  inanimés  les 


nous  montre  Circé  sacriliaiil  un  eoclioti  de  lait  pont'  piiriticr  Jason  et  les 
' Argonautes  du  meurtre  d'AIrsyrlc  [Argouautic. , IV,  70'i,  707).  Voy. 
J.  de  Wltle,  l'Expiation  d'Oreste,  dans  les  Annales  de  l'Instil.  archéol. 
de  Home,t.  XIX,  p.  6126. 

‘ tlorat.  Satyr.,  Il,  a,  166,  166.  Plant,  ilenechm.,  II,  2,  15,  18. 
Vr>y..  du  reste,  ce  qui  est  dit  sm'  ces  maladies  au  cirapilrc  XIII. 

* Ilerodot.,  I,  67. 

Platon.  I^g.,  IX,  58,  p.  625,  edii.  Bckker. 

* Voy.  Plutarch.  Romulus,%%i,  p.  126,  edit.  Reiske.  Vuy.ceqiijest 
dit  plus  haut,  p.  121. 

* Voy.  les  paroles  d'ËIcclre  dans  les  Choéphores,  d'Eschyle,  96,  sq. 
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fautes  des  hommes,  se  rattaehent  les  peines  îles  aneiennes 
lois  infligées  à des  objets  matériels',  et  qu’avait  notam- 
ment consacrées  le  code  de  Dracon  *. 

Mais  la  religion  ne  se  chargeait  pas  seulement  d’apai- 
ser la  divinité  par  des  sacrifices  et  des  cérémonies  des- 
tinées à expier  le  crime  ; elle  cherchait  encore  à calmer 
l'esprit  du  coupable  en  proie  aux  remords,  poursuivi  par 
la  crainte  de  la  vengeance  céleste  ; et  c’était  surtout  dans 
ce  but  que  les  purifications  avaient  été  instituées.  En 
Crète,  on  faisait  remonter  l’idée  première  de  ces  céré- 
monies à Épiménidc  ; mais  il  paraît  plus  probable  ® que  ce 
sage  fut  simplement  dans  sa  patrie  le  réformateur  des 
rites  de  la  purification.  Dans  la  Grèce  continentale,  c’était 
à Orphée  qu’on  attribuait  l’invention  des  purifications 
d’où  l’on  peut  conclure  (pic  l’introduction  de  ces  céré- 
monies se  rattachait  à l’établissement  du  culte  thraee 
en  .\ttique;  elles  constituaient,  en  effet,  comme  on  verra 
au  chapitre  XI,  une  des  partii's  es.senticlles  de  la  <^lé- 
bration  des  mystères,  cérémonies  qui  avaient  la  même 
origine 

Suivant  la  tradition,  les  Phytalides  avaient  purifié 
Thésée,  avant  son  initiation  aux  mystères,  en  offrant  aux 
dieux  des  .sacrifices  pour  les  apaiser®.  D'après  une  autre 
tradition , Déméter  avait  institué  les  petits  mystères 

■ Voy.  l'aaecdote  sur  la  statue  de  Théag^oes,  rapportée  par  Pausanias 
(VI,  c.  H). 

^ Dracon,  dans  ses  lois,  ordonna  qu'on  portât  hors  des  frontières  les 
choses  inanimées  qui,  en  tombant,  ôteraient  la  vie  à un  homme.  (Pau- 
san.,  ibid.) 

* Diog.  Laerl.  lib.  I,  Vit.  Epimen,,  p.  79. 

* t.obeck,  Aglaophamus,  p.  337  suiv.,  et  695. 

Voy.  Plat.  Pheed.,  { 38,  edit.  üekiter,  p.  195  sq. 

* Plutarch.  T/ms.,  $ 13,  p.  33,  ediU  Reiske. 
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d’ÉIeusis,  afin  de  purifier  Hercule  du  meurtre  des 
Centaures 

Apollon,  dans  le  nom  duquel  on  s’imaginait  trouver 
î’étymologie  d’àTco^oûw,  purifief,  laver  par  des  ablutions, 
était  le  dieu  de  l’expiation  |iar  excellence*.  Comme  vain- 
queur de  Python,  il  représentait  en  effet  l’influence  bien- 
faisante du  soleil  qui  rend  l’air  pur  et  salubre,  en  le 
purgeant  des  exbîilaisons  infectes  de  la  terre  humide.  De 
là  aussi  son  caractère  médical  dont  il  a été  question  au 
chapitre  XI,  et  qui  n’est  ([u’un  cas  particulier  de  son 
caractère  de  dieu  purificateur  (Kaôâpuioî*).  Quand  il  était 
invoqué  à Athènes  sous  ce  dernier  attribut,  .Apollon 
recevait  le  surnom  de  Loxias  *.  En  Thcssalie,  au-dessus 
d’iolcos,  à l’autel  de  Zeus  Actæos,  c’est-à-dire  dans 
un  des  berceaux  du  culte  hellénique,  on  célébi'ait  tous 
les  ans  une  cérémonie  singulière  qui  s’observait  dans 
d’autres  parties  de  la  Grèce,  lors  des  xaSappC,  ou  rites 
d’expiation  *.  Les  |)rètres  du  dieu  se  couvraient  le  corps 
de  la  {teau  d’un  bélier  (xwà'wv)  fraîchement  abattu,  et, 
entourés  d’un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  montaient 
sur  le  Pélion,  afin  de  conjurer  la  colère  de  l’étoile  Sirius 
(|ui  se  manifestait  par  les  feux  de  la  canicule  ®.  Dans  la 
procession  des  Scirophories  à Athènes  et  dans  celle  des 
Éleusinies,  on  i)ortail  ces  mêmes  toisons  de  victimes 

‘ Diodor.  Sic.,  IV,  Itj.  Apollod.,  Il,  5. 

* l’Iularch.  Si  « delpii.,  § 19,  p.  601,  edit.  Wyllenb. 

* Plat.  Cratyl.,  § i7,  p.  2û5,  edit.  Bekker.  Cf.  .F,sch;l.  Choephor., 
y.  1059,  1060  ; Eumenid. , v.  581.  Voy.  J.  de  Willc,  l'Expiation 
d’Oreste,  dans  les  Ann.  de  Vlnstit.  archéol.  de  Rome,  t.  XI.X,  p.  426. 

* Voy.  Æschyl.  Choephor.,  v.  1056,  1057.  Le  chœur  dit  à Oiesie 
d'aller  se  purifier  devant  .Ipollon  l.o.\ias,  qui  le  dtllivrcraildeson  supplice. 

* Voy.  Suidas,  v”  iti?  /.àSi'.i. 

* Picæarcli.,  De  monte  Pelione,  ap.  Hudson,  Geogr.  mxnor,,  p.  27. 
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ulVerlosi'i  Zens  Ctcsios  d Meilicliios*.  On  les  étendait,  ert 
inviKiuaiil  les  dieux,  aux  pieds  des  eoii|>aIjles  frappés  de 
celte  S(H’le  d'exeoiiiiininiealioii  (|iie  la  pnrifiealion  p(»nvait 
seule  lever  (èvayetî).  l ne  liliirfîie  s|iéeiale  se  forma  [teiitl 
|M‘ii  pour  les  puriliealiüus.  I ji  oiivrafre  (pii  portait  le  nom 
de  .Musée,  et  tpii  était  vraisemhlaNement  d’une  é|Ki(jne 
déjà  aneieiuie,  donnait  un  traité  complet  d(‘S  deux  ordr(*s 
de  eéri'nioiiies  dont  elles  si*  l’omposaieiit  : TtXtraî  xaî 
xadappoî  *.  Les  xatJapaoî  étaient  les  purilications  et  expia- 
tions rpii  s'aeeoniplissaieni  par  des  saeriliees  spéciaux;  on 
les  ajipelail  aussi  xaOapcetî*.  Le  sens  di'  celte  expression' 
ré|H»nd  tout  à fait  à notre  mol  purification . Ix'S  TeXeTaï 
eonsliluaieni  les  |mriliealions  telles  (pi'elles  s’obser- 
vaient dans  les  mysIcTes.  Elles  (;laient  accomplies  par  les 
télestes,  sorte  d’exorcistes. 

Le  imale  de  piiriliealion  ordinaire  était  l’ablution  |wr 
l’eau,  eérénionie  syinbori(|ue  (|ui,  en  représentant  la  puri- 
iiealion  du  corps,  fip:urait  aussi  celle  de  l’àiue.  (]e  baptême 
avait  lieu  soit  par  immersion  (XoOtoov  *),  soit  par  asper- 
sion (TTêpippatvoiî  “j.  Celle  cérémonie  symboli(|ue  n’avait 
de  vertu  (pi’aulanl  ipie  celui  ipi’on  purifiait  se  jiénélrait 
de  la  pens('*e  ipie  son  eienr  devait  ebercher  à participer 
de  la  jMirelé  de  sou  corps.  Mais,  aux  yeux  du  plus  grand 
iiüinbre,  la  puriliealion  s’offrait  comme  ayant  une  verlu 
indi'pendanle  des  dispositions  morales  de  (rliii  ipii  vêtait 
soumis,  une  verlu  supérieure  même  à la  volonté  des 

' Suidas,  »°  4io;  xtijetv.  llesyrliins,  s.  h.  ü. 

* Schül.  ad  Apull,  156  ; cf.  Tlieophr.  Hist,  plant.,  IX,  12- 

> Voy.  Platon.  Cratyl.,  § i7,  p.  2û5,  edli.  Bckker.  Clem.  Aleï. 
Strom,,  V,  p.  582;  Vil,  p.  71/j,  Schol.  ad  Aristoph,  Plut,,  8i6i 
Pae,,  373.  Ariian.  l'n  Epict.,  111,  -21, 

4 Platon.  Cratyl, , | lt7,  p.  2/jS,  edit.  Bekker. 
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dieux*.  De  là  un  hou  mol  de  Diogène  : Le  eyni(|iie 
voyant  ((uel(|n’iin  <ini  se  faisail  |nirilier  par  l’as[iersion 
religieuse,  lui  dil  : » Pauvre  mallienreitx,  ne.  vois-ln  pas 
que,  pnis(jue  ees  a.s[ieisions  ne  peuveni  n'itaier  les 
fautes  (pie  tu  fais  contre  la  graimnaire,  elles  ne  sau- 
raient réparer  davantage  celles  que  lu  as  eoininises  dans 
ta  vie  * ! » 

L’eau  lusli-.de®  eonleniie  tians  des  vases  plaeé-s  à 
l’entrée  des  temples,  ainsi  qu'il  a été  dil  plus  haut,  ser- 
vait aux  prêtres  pour  purilier  les  profanes  * , ou  aux 
fidèles  pour  s’asperger  eux-mêmes®,  l u tison  pris  sur 
l’autel  et  plongé  dans  l’eau  sainte  donnait  [iliis  de  vertu 
à la  purilieation.  D ordinaire,  avant  d entrer  dans  le 
temple,  on  se  lavait  les  mains  et  (|uel(piefois  aussi  les 
pieds®.  Voulait-on  soumettre  la  multitude  à une  puiili- 
catiun  générale,  à une  lustration^,  un  [tortail  au  lieu  où 
elle  était  ra.ssemhlée  l’eau  dont  on  devait  taire  usage. 


' Platuu.  Ilfspubl.,  lib.  Il,  §§  8 cl  9,  p.  mj.,  edit.  Uelikei'.  L'uii 
des  interlüciileurs  dit  à Sucratc  : » Tout  coupable  (|ue  je  suis,  en  adres- 
sant des  sujtplkatioiis  aux  dieux,  je  les  gagne  et  j'écliappe  au  châti- 
ment. » 

* üiog.  Laert.  lib.  VI,  l it.  Diuyen.,  p.  891. 

â «Muus-meiiie,dil  Hippocrate  eu  parlant  des  Grecs  ses  compatriotes, 
nous  traçons  autour  des  leiiipies  et  des  léméiios  des  limites  que  per.soiiue 
ne  doit  franchir  s’il  ii'esi  eu  état  de  itureté  ; et  les  fraiidds.saut,  nous  fai- 
sons des  ablutions,  non  pas  coniine  recevant  quelque  souillure,  mais 
comme  nous  purilianl  de  toute  tache,  si  nous  en  apportons  quelques- 
unes.  » [De  murbu  sacro,  § 1.)  ThOoplirasle  \Char.,  lü)  nous  ivpréseulc 
le  superstitieux  les  mains  tout  aspergées  deau  lustrale. 

^ llif liqviîlnY  SX  Bifif pxvTr.fi'tu  ou  iï  iip»; /.ipïtoc;  aùv  (Lvsias, 

adv.  AnJvVi,  p.  1U8.  kuripid.  Ilerc.  fur.,  v.  98ü.  l'Iiu.  HUt.  nul,, 
XV,  80.) 

* Euripid,  Herc.fur.,  v.  928.  Athen.,  IX,  p.  Au9. 

* Uomer.  Jliad.,  VI,  286;  Odyss.,  IV,  759. 

’ Virgil.  .An.,  VI,  228. 
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L’emploi  des  purifications  s'étendit  peu  à peu  et  s’in- 
troduisit dans  un  grand  nombre  de  solennités'.  C’était 
par  des  sacrifices  expiatoires  * (pie  s’ouvraient 

certaines  assemblées  publi(jues.  .V  .\lliènes,  lorsque  les 
proèdres  avaient  ouvert  rassemblée , le  péristiarque 
offrait  un  sacrifice  de  cochons  de  lait,  au  nom  et  pour  le 
salut  du  itciiple;  il  asperg(*ait  les  sièges  avec  ce  sang, 
après  i|uoi  les  victimes  étaient  jetées  à la  mer.  Le  héraut 
prenait  ensuite  la  place  du  péristiarque  et  continuait  la 
lustration,  en  brûlant  de  l’encens®;  car  les  fumigations 
irepiOtuioet;]*  ('oiislituaient  un  troisième  moyen  de  puri- 
fication ®.  Elles  se  faisaient  d'ordinaire  avec  l’encens  et 
le  soufre  6eîov''i®.  On  se  servait  aussi  de  branches  de 
laurier,  d’olivier,  de  chêne,  de  myrte,  de  romarin,  de 
genévrier,  et  en  généralité  rameaux  odoriférants®.  Faute 
d’eau,  on  recourait,  comme  le  font  les  musulmans  dans 
le  désert,  au  sable  dont  on  se  frottait  le  corps.  On  attri- 
buait également  une  vertu  purificatoire  au  .sel®,  qui  était 
chez  les  Hébreux  un  symbole  d’incorruptibilité. 


■ llomer.  Odyss.,  VII,  362.  Alhen.,  XV,  p.  681.  Pausan.,  V,  c.  16, 
§5. 

* Voy.,  sur  les  sacrifices  expialoires,  De  Wiltc  dans  les /(nna/es  de 
t’Inslit.  archéol.  de  Rome,  I.  XIX,  p.  Û26  et  siiiv.  Lassaulx,  Die 
SUhnopfer  der  Griechen  wid  ROmer  (Wiirlzbourg,  1841). 

^ Voy.  Scliœniann,  De  comitiis  Alhen.,  I,  c.  8.  laibeck,  Aglaoph., 

p.  186. 

* Platon.  Cratyl.,  §47,  p.  245,  edil.  lîekker. 
s Hindorf,  ad  Platon.  Cralyl.,  p.  405. 

® llomer.  Ody.is.,  XXII,  481.  Plin.  Hist.  nat.,  XX,\\,  .50. 

^ Tomes  ces  plantes  odoriférantes  étaient  comprises  chez  les  Itoninins 
sons  le  nom  générique  de  Verhena.  (Voy.  Scrviiis,  ad  .Sri..  XII,  120. 
Cf.  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.,  IV,  156.) 

* Mali  Diss.  de  usu  .salis  symbol.  in  iehus  sacris  (Oiessen,  1692, 
In- 4").  F.iistalli.,  ad  Iliad.,  I,  313,  448. 
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Tous  les  lieux  réputés  impurs  étaient  soumis  à une 
purification  générale  qui  devait  en  faire  disparaître  la 
souillure.  .Aussi  purifiait-on  parfois  un  ville  tout  entière, 
comme  le  mentionne  pour  la  première  fois  Hipponax  *, 
ou  un  camp,  et  par  suite  l’armée  qui  s’y  trouvait 
établie*.  Les  (;adavres  étaient  tenus  pour  impurs®;  ceux 
même  que,  par  erreur,  on  avait  crus  morts  et  dont  on 
Svait  célébré  les  funérailles , étaient  frappés  d’inter- 
diction tant  qu’ils  n’avaient  point  été  purifiés  *.  On 
purifiait  par  des  lustrations  les  localités  où  avaient  existé 
des  tombeaux®,  celles  qui  avaient  été  souillées  par  un 
meurtre  ou  par  un  suicide'®.  Tout  acte  réputé  impur,  tel 
•pie  rattoucliement  d’un  cadavre  un  commerce  illégi- 
time, et  même,  pour  celui  qui  devait  s’acquitter  des  fonc- 


I C'est  cc  que  l'oa  appelait,  en  grec,  xaôaipiiv  ou  xpwiw  vhi  rcikit 
(Voy.  Hipponax,  Fraym.,  60,  ciiil.  Bergk.  Diog.  Laert.,  I,  p.  110.) 

* On  jetait  à cet  rflet,  aux  deux  extrémités  du  camp,  les  entrailles 
d'une  chienne  évcnlrée,  et  l'on  faisait  passer  les  troupes  entre  ces  deux 
points.  (Quinl.  CurL,  .X,  c.  Ü5,  § 9.) 

^ Les  cadavres  ne  giouvaient  rester  déposés  dans  hts  environs  des 
temples;  on  devait  les  enlever  de  tons  les  points  où  le  temple  pouvait 
être  aperçu  ; c'est  ce  que  nous  montre  la  conduite  de  Pisistraleù  Délos. 
(Herod.,  I,  60.) 

* L'histoire  d'Aristénus  nous  fait  voir  que  personne  ne  voulait  avoir 
de  communication  avec  ces  revenants,  et  que  l'entrée  des  temples  leur 
était  interdite,  (l’lutarcli.  Quœgt.  rom.,  §5.) 

^ Thucyd.,  I,  8;  III,  loO.  Tliéophrasie  [CItar,,  16)  nous  dépeint  le 
superstitieux  comme  n'approchant  jamais  d'un  tombeau,  n'assistant 
jamais  i des  funérailles. 

* Voy.  à ce  sujet  un  mol  de  Diogène  déjà  rapporté  plus  haut.  (Ap. 
Diog.  LaerL,  VI,  p.  003.) 

’ Hom.  Odyss.,  X,  081,  sq.  Euripid.  Iphig.  Tour.,  380.  Pullux, 
VIII,  7,  65,  sq,  .Suidas,  v*  KaTaXoitw.  Virg.  Æneid.,  VI,  ‘i'39. 
Casaiibon.,  ad  Theophrast.  superstit,,  p.  339.  KQstcr,  ad  AriUoph. 
Ecoles.,  1025. 
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lions  sacrées,  l’acte  conjugal  *,  entraînait  la  purification. 
Oti  (levait  aussi  se  purifier  (]uan(i  on  était  entré  dans 
une  maison  mortuaire,  et  dans  ce  but  on  plaçait  à la 
porte  (le  cette  maison  un  vase  rempli  d’eau  { àp^aviov  ®). 

L’ablution  que  l'on  imposait  avant  rac(|uitteinent  d’un 
vten  ou  (l’un  sacrifice  était  une  véritable  purifi('ation 
J’ai  dit  qu’on  immolait  un  porc  pour  se  purifier 
des  acc(’;s  de  la  frénésie.  Tout  ce  qui  se  rattachait  en 
efl'et  au  trouble  de  l’esprit  était  soumis  à l’observation  de 
ce  rite  solennel.  On  se  purifiait  pour  combattre  les  fu- 
reurs de  l’amour,  parce  que  l’on  se  .supposait  alors  en 
butte  à la  colère  d’Éros*.  S’imaginait-on  être  poursuivi 
par  des  s|)cctres,  par  des  démons  que  l’on  croyait  en- 
voyés par  les  morts®,  par  les  (liviuit(‘s  infernales,  et  en 
particulier  par  Hécate  et  les  iMiménides  ®,  ou  recourait 
encore  à la  purification.  Hans  ce  cas,  la  cérémonie  se 
faisait  eu  général  avec  du  sang  ’’  ; le  malade  qui  se 
croyait  atteint  par  un  châtiment  céleste*  devait  avoir 

' Demostb.,  adv.  Neœr.,  § 78,  p.  1371. 

* Pollux,  VIII,  7. 

* Voy.  Sophexd.  OEdip,  Col.,  A60.  Euripid.  Ion.,  9&,  sq.  ; Alfttl., 
167.  Justin.  Martyr,  ApoL,  II,  p.  96.  sq.  Macrob.  Saturn.,  I,  3.  l’ers. 
Salir. , II,  15,  sq. 

( Xeoophon.  Ephes,,  I,  6.  Cf.  Wernsdorf,  ad  ffimer.,  XXIII, 
p.  789. 

‘ On  appelait  proprement  l'obsession  qu’exerçaient  sur  une 

personne  les  espriLs  des  morts  (/Eschyl.  Choephor.,  28ù  ; Platon. 
Phcedr.,‘l!\k  E).  Cette  croyance  au  miasma  explique  pourquoi  les  prêtres 
purilicateurs  de  Phigalie,  en  Arcadie,  étaient  en  même  temps  psyciia- 
gogues.  (Voy.  Pausan.,IiI,  c.  17,  § 8.) 

* Voy.  Æsebyl.  Eumenid.,  309,  315,  sq.  Tlieophr.  Chàract.,  16. 

* KaOxipcuai  qxp  tcù;  ty,cuiivc'j;  rri  veùsia  xx'i  â/J.cisi  niiû-iiaii 

MXnis  fxixauLXTi  iyi'iTx;  r,  x>.xsTcpx;  r,  Trtÿxsxxvxivcu;  àvD^Nnuf,  x.  t.  X. 
(ilippocrai.,  üe  tnor6.  sacr.,  § 1). 

' Otte  opinion  qui  faisait  subsUlner  an  Iraitemeiil  de  IVpiiepsie.  eten 
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soin  d’enfouir  dans  la  terre,  de  précipiter  dans  les  flots 
ou  de  jeter  au  loin  dans  les  montagnes  les  objets  qui 
avaient  servi  à la  puriliealion  Gomme  les  songes  étaient 
supposés  envoyés  par  les  dieux,  lorsqu’on  en  avait  eu 
d’effrayants,  Pn  avait  soin  de  se  faire  purilier*.  De  lû 
la  liaison  des  purifications  avec  le  culte.  d’IIécatc  la 
déesse  des  nuits. 

Enfin  tel  était  l’effet  impur  du  meurtre,  que  lors  meme 
qu’il  avait  été  involontairement  commis,  on  devait  avoir 
recours  aux  rites  purificatoires  *.  Gel  usage  ne  semble 
pas,  il  est  vrai,  remonter  à une  é|)oquc  bien  ancienne, 
quoiqu’on  le  trouve  déjà  répandu  au  temps  d'Hérodote  “, 
et  qu’il  soit  consacré  par  les  lois  de  Dracon;  car,  à 
1 âge  homérique,  il  n est  question  que  d'arrangements  avec 
la  famille  de  la  victime,  ou  de  fuite  pour  en  éviter  le 
ressentiment.  Le  meurtre  était  le  principal  des  crimes 
désignés  sous  le  nom  générique  d’âyo;,  c’est-à-dire  d’entre 
ceux  qui  nécessitaient  l’expiation  ®.  Gelui  qu’un  meurtre 
avait  souillé  était  réprouvé  sous  le  nom  de  iraXapaîoç, 

général  à celuides  maladies  nerveuses  ou  mentales,  l’emploldespurifica- 
lions,  a été  combattue  avec  force  par  Hippocrate  {Demorb.  sacr.,  s l\ 

' ilippocrat., /oc.  ciL  ’ 

» C'est  ainsi  qu’Hipparque,  nis  de  PisUtiate,  ayant  été  agité  par  une 
vision,  en  fit  part  aux  interprètes  des  songes  qui  accomplirent  des  expia- 
tions poiircn  délonrnerl’eiret.  (Ilerodot.  VI,  56.  Cf.  Tlieoplir.  Char.,  16  ) 
» Purgamenta  in  triviis,  -%  iv  tcI;  **9«pa*ra  (l^olliii  V 

p.  136),  ,qui  étaient  appelés  ixaraî*  (Etgmolog.  majn.,  s’ 
p.  626).  (Ilarpocr.  s.  li.  v.  Bekkcr,  AnecJ,,  I,  288.) 

< Antiphon.  .4CCUS.  cad.,  p.  116,  10.  Cf.  Spanheim,  ad  Callimach 
Ilymn.  in  Cerer..  v.  118.  Vaickenatr,  ad  Euripid.  Ilippnlyt.,  v.  g', g’ 
Voy.  aussi  l'histbire  de  Causaiiias,  général  sparti.de,  qui  avait  tué  une 
jeune  fille  à Byzance  (Pausan.,  Ilf,  c.  17,  § 7). 

* Ilerodot.,  I,  35.  Cl.  Lobcck,  .ly/aop/t.,,95fl,  sq.  O.  .Müller,  Do- 
rier,  I,  33i,  sq.,  et  Prolegumen.  zu  ein.  wits.  Mylh  p.  3oi 
« Pollux,  XXXII,  lib.  I,  c.  1 ; Ky.; 
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épithète  (pi’on  donnait  également  à Zens,  quand  on  le 
considérait  comme  le  vengeur  du  sang  répandu  *. 

Dans  les  contagions,  Jes  purilications  étaient  encore 
usitées,  etÉpiménide  en  avait  introduit  l’usage  à Athènes; 
car  les  habitants  de  cette  ville  ayant  été  aflligés  par  la 
peste,  sur  la  réponse  de  l’oracle,  qu’il  fallait  purifier  la 
ville,  ils  envoyèrent  en  Crète  Nicias,  fils  de  Nicérate,  pour 
aller  chercher  ce  sage.  Épiinénide,  s’étant  rendu  aux 
vœux  des  Athéniens,  choisit  un  certain  nombre  de  brebis 
blanches  et  noires  qu’il  mena  jusqu’au  lieu  de  l’Aréopage, 
d’où  il  les  laissa  ensuite  aller  au  hasard,  en  ordonnant  à' 
ceux  qui  les  suivaient  de  les  sacrifier  aux  divinités  des 
lieux  où  elles  s’arrêteraient*. 

Comme  il  est  probable  que  la  Crète  avait  reçu  de 
l’Orient  l’usage  des  purifications  et  celui  des  cérémoni*^ 
propitiatoires  qui  s’y  rattachait®,  et  qu’Épiménide  en  ap- 
porta la  pratique  de  cette  île  à Athènes*,  il  est  naturel  d’aller 
chercher  en  Asie  l’origine  de  la  liturgie  qu’on  y observait 
lors  de  leur  célébration.  Je  parle  de  la  forme  des  rites  et 
non  des  purifications  en  général,  qui  remontent  au  berceau 
même  de  la  religion  hellénique;  ces  cérémonies  se  liaient 
en  effet  au  culte  de  différentes  divinités.  Outre  Apollon, 
(|ui  était,  ainsi  (ju’on  l’a  vu,  le  grand  dieu  purificateur, 
plusieurs  autres  divinités  avaient  le  don  de  purification, 
et  Zeus  en  particulier.  11  était  invoqué  sous  les  épithètes 
de  Mcilichios  (MeiXt/ioî),  Palamnæos  ( naXa[Avaîoî  ),  de 

■ Æschyl.  Eumenid.,  Apollon.  Rhod.,  IV,  685-717.  Hero- 

doL,  i.  35-55.  , 

* Diog.  Lacrt.  lib.  I,  Vit.  Epimen.,  ; 3,  p.  78. 

* Voy.  Loücck,  Aglaoph.,  p.  639,  sq.,  et  Bôtiiger,  Idem  xur  Kunst- 
.Ut/(Aot.,  vol.  I,  p.  173.  * 

* Voy.  PluLirch.  .Solon,,  1 12,  p.  236,  edii.  Rfiske.^ 
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Catharsios  (KaSapaio;),  de  Phyxios  («frjÇw;),  comme 
présidant  à la  purification  et  à l’expiation  des  crimes  *. 

L’emploi  des  purifications  se  liait  à l’exercice  de  la 
magie  comme  à celui  de  la  mwlecine  *.  Il  accompagnait 
surtout  les  sacrifices  averrunciens  les  exorcismes  des- 
tinés à conjurer  les  divinités  infernales  qui  troublaient  les 
humains  et  poursuivaient  les  mortelsenproieaux  remords*. 

La  purification  lavait  l’esj^œce  d’cxcommimicalion  dont 
était  frappé  le  meurtrier®,  l’imprécation  (apa®)  qui  était 
lancée  contre  lui.  Cet  usage  des  impréc.ations  constituait 
un  véritable  rite,  un  anathème  religieux.  Des  imprécations 
étaient  prononcées  à l’avance  contre  certains  délits,  cer- 


* Ces  divinilés  portaient  les  noms  de  t^oitaïoi,  Xùaici,  x«Sàso»i, 
«•^ÏTai,  aitoirepiwaïoi,  (Polliix,  I,  2A.  Bekker,  Antcd.,\,!i‘63.) 

* Voy.,  sur  l'emploi  des  expiations  magiques,  l'article  Ldstkatio  de 
VEncyclopédie  de  Pauly,  p.  1242.  On  considérait  comme  à peu  près  syno- 
nymes les  expressions  «itcaaxTut,  çapaaxojAWTii;,  ixTpofutvTii^,  et  pour  los 
femme.s,  xa9âpTpt»i,  mfipi»xTpiai,i7xauiloTpi«i.  « Pialrix  saçerdos  dire- 
batur  quœ  eœpiare  erat  soUta,  quam  quidam  simulatricem  [al.  simpu- 
lalricfm),  alii  sagam,  alii  expiatricem  vacant.  » (Festus,  De  sign.  verb. , 
V PiATHix,  p.  198,edit.  Lindemann.)  Celte  liaison  des  purilicaiionset  de 
la  médecine  tient  aussi  à l’idée  fort  répandue  en  Orient,  que  la  maladie 
est  envoyée  en  punition  d'un  crime  ou  d'une  faute,  et  que  dè.s  lors  il  était 
nécessaire  de  se  purifier  de  la  souillure  qu’il  vous  avait  fait  contracter, 
pour  obtenir  la  guérison.  (Cf.  Hippocrat.  Ep.ad  Pbitop.,  p.  909.  Macrob. 
Saturn.,  1,  20.  Platon.  CralyL,  p.  /tOâ  et  Resp.,  il,  p.  364  B.) 

* lipc'jpytai  isorpciraioi,  comme  disaient  les  Grecs  (Plutarcli.  Quœst. 
grcee.,  § 3,  p.  197,  edit.  Wyttenb.).  Ce  sont  ces  sacrifices  que  les  Latins 
appelaient  averrunci,  c'est-à-dire,  qui  détournent. 

* L'action  d’exorciser  s'exprimait  en  grec  par  le  verbe  «roiJuv.  On 
exorcisait  les  malades  et  les  fous,  comme  on  le  faisait  encore  au  moyen 
âge,  afin  de  conjurer  les  mauvais  esprits  qui  leur  envoyaient  des  visions 
et  leur  troublaient  le  cerveau.  (Voy.  Platon.  Phœdon,  § 60,  p.  228,  edit. 
Bekker.) 

* Celui  qui  avait  encouru  cette  excommunication  recevait  le  nom  d'i«i- 
fri;.  C'est  d'une  excommunication  de  ce  genre  qu'étaient  frappés  ceux  qui 
violaient  le  droit  d'asile.  (Cf.  llutarcli.  So(on.,§  12,  p.  335,  edit.  Iteiskc.) 

* Voy.  Bdttiger,  Ideen  zur  Kunst-Mythol.,  vol.  I,  p.  127. 
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tains  crimes  qui  portaient  atteinte  à la  religion*.  Lorsque  la 
haine  des  Athéniens  se  tourna  contre  le  roi  de  iMacédoine 
Philipfio,  les  pnMres  décidèi-ent  qu’a  chaque  prière  pour 
le  peuple,  i>our  scs  alliés,  pour  la  pi'ospérité  de  ses 
années  et  de  scs  flottes,  on  joindrait  autant  d’inpréca- 
tions  contre  Philippe,  ses  enfants,  son  royaume,  ses 
forces  de  terre  ou  de  mer,  contre  toute  la  race  et  le  nom 
de  Macédoniens 

On  prêtait  une  telle  vertu  aux  paroles  imprée^iloires, 
que  l’on  s’imaginait  vouer  au  malheur  ceux  contre  les- 
quels elles  étaient  prononcées,  et  si  quelqu’un  avait  eu  à 
se  plaindre  d’une  personne,  il  faisait  inscrire  dans  son 
tombeau  une  formule  d’imprécation  où  il  appelait  sur  elle 
la  vengeance  des  dieux  infernaux®.  Quelqu’un,  pendant 
un  sacrifice,  faisait-il  entendre  des  paroles  funestes,  des 
malédictions,  les  assistants  en  étaient  profondément 
troublés,  et  ceux  qui  offraient  le  sacrifice  s’imaginaient 
qu’un  malheur  devait  tomber  sur  leur  tète 

Les  funérailles  constituaient  chez  les  anciens  une  véri- 
table cérémonie  religieuse  ou  tout  au  moins  une  céré- 
monie liée  si  intimement  à des  sacrifices  et  è des  prières, 
que  l'on  ne  saurait  séparer  l’exposé  des  unes  de  la  des- 
cription des  autres.  On  a déjè  vu  au  chapitre  IV  ce 
qu’étaient  les  funérailles  à l’époque  honuTique.  Depuis, 
celle  solennité,  tout  en  conservant  les  particularités  qui  la 
distinguaient  dans  les  premiers  âges,  prit,  avec  l’extension 
du  culte  et  le  progrès  du  luxe  et  du  faste,  un  caractère 

' Par  exemple,  contre  ceiixqui  transgresseraient  les  ordres  des  Amphic- 
tyoïis  et  laboureraient  le  terrain  sacnl.  (Æsdiin.,arf».  ft«.,  §110,p.  69.) 

* Til.-Liv.,  XXXI,  lii. 

* V'oy.  rinscriplion  découverte  à Atliénes,  expliquée  par  Visconti, 
Optre  varie,  t.  III,  p.  257,  sq.,  edit.  Labus. 

* Voy.  Platon.  Leg.,  VII,  §9,  p.  289,  edit  Bekker, 
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moins  simple  qui  variait  du  reste  suivant  les  localités.  Les 
funérailles  devinrent  l’occasion  de  véritables  fêtes  dont  il 
sera  question  au  chapitre  suivant;  et  il  devait  en  être 
ainsi,  puisque,  d’après  les  idées  qui  régnaient  en  Grèce, 
la  sépulture  était  le  plus  grand  bienfait  qu’on  pùt  accorder 
à un  mort.  La  privation  de  sépulture  était  pour  l’ombre 
du  défunt  une  véritable  calamité,  car,  d’après  une  croyance 
qui  remontait  à l’époque  homérique,  l’ombre  ne  pouvait 
pénétrer  dans  l’Hadès,  tant  (pie  le  cadavre  n’avait  pas  reçu 
les  derniei's  lioniieui's  .Ainsi  nous  voyons,  dans  l'Odys- 
sée*, l’ombre  d’Elpenor  errer  inquiète  et  malheureuse,  et 
se  présenter  à Ulysse,  parce  que  nul  n’avait  donné  la  sé- 
pulture au  cadavre  de  ce  héros.  La  crainte  de  ne  point 
rencontrer  après  sa  mort  quelqu’un  (jui  s’acquittât  envers 
lui  du  devoir  funèbre,  préoccupait  le  Grec  toute  sa  vie. 
Platon  n’estime  avoir  été  parfaitement  heureux  le  mortel, 
même  favorisé  en  toute  autre  chose,  que  lorsqu’il  aura 
obtenu  la  sépulture  ®.  C’était  surtout  dans  les  moments 
de  danger  que  le  Grec  était  agité  par  la  crainte  de  voir 
son  corps  abandonné  et  privé  des  honneurs  funèbres. 
Dans  l’Odyssée,  Ulysse,  sur  le  point  de  voir  son  radeau 
détruit  [lar  la  colère  de  Poséidon,  regrette  de  n’avoir 
pas  reçu  la  mort  devant  Troie,  car  là  au  moins  il 
aurait  trouvé  la  sépulture  ; et  ailleurs  le  poète  place  le 
même  vœu  dans  la  bouche  de  son  fils  Télémaque.  Ce 
devoir  était  si  sacré,  qu’on  ne  refusait  pas  même  la  sépul- 
ture à son  ennemi  ; et  l’opinion  publique  flétrissait  celui 
dont  la  haine  ou  le  ressentiment  avait  été  jusqu’à  dénier 

r 

< Iliad.,  XXIIl,  Al-(iA.  • . 

* Odyss.,  XI,  fil,  gq. 

^ Plat.  Hipp^  mq/,,  *26.  p.  *J91  1)  : fin  tüv  tavreù  ..«âm;  jciti 

TactSoct- 
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(IM  peu  de  (erre  à un  ennemi  qui  n’éUiit  plus*.  Aussi 
n’était-ee  que  dans  l’extrêine  acharnement  du  combat  le 
plus  sanglant  que  l’on  se  dispensait  d’enterrer  les  cada- 
vres : le  refus  de  sépulture  s’offrait  comme  la  plus  grande 
des  hontes  (pi’on  pût  infliger  à l’ennemi  *.  A Athènes,  une 
toi  ordonnait  d’enterrer  tout  cadavre  qn’on  l'encontrait 
sur  son  chemin  ; on  ne  faisait  à cet  égard  aucune  diffé- 
rence entre, l’étranger  et  le  citoyen®.  Voilà  |K)urquoi 
Earii»de  appelle  cette  ohlig-ation  vôao?  navsîArivuv*.  Il  n’y 
avait  que  l’être  le  plus  inlame  et  le  plus  dégradé  qui  se 
dispensât  d’un  pareil  devoir  Quand  les  circonstances  ou 
le  tem|is  ne  permettaient  pas  de  donner  au  ('adavre  la 
sépulture,  on  se  bornait  à jeter  dessus  un  peu  de  sable 
ou  de  terre  ou  on  lui  érigeait  un  cénotaphe 

L’obligation  de  donner  la  sépulture  à autrui  existant  pour 
tout  Grec,  on  comprend  (ju’ellc  fut  surtout  sac'rée  pour 
les  enfants  à l’égard  de  leui’s  parents,  ipiand  bien  même 
l’indignité  de  ceux  - ci  dispensait  leur  progéniture  de 
tout  autre  devoir  envers  eux.  L’obligation  de  leur  donner 
la<B^ltiire  n’en  subsistait  pas  moins,  ainsi  le  voulait  la 
■*Ioi  de  Solon".  La  privation  de  funérailles  était  donc  le 
plus  grand  châtiment  <pii  pût  atteindre  le  coupahle,  car 
celui  auquel  elles  étaient  refusées  (ôoîa  otTOpfir.To;®)  setroii- 

< Isocrat.  Plat.,  p.  416,  edit.  Bailer. 

5 Voy.  Eurip.  Suppl.,  v.  524,  aq. 

* Ællan.  Hist.  var.,  V,  14. 

* Eurip.  Suppl.,  526. 

* Cf.  Demoslli. , adv.  Aristogit.,  I,  p.  787. 

* Ællan.  Hist.  tvr.,  V,  14. 

^ Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  VItl,  p.  81. 

* Cotte  loi,  citée  par  Eschine  (adu.  Timarch.,  p.  3,  § 13),  porte  : 

l’vai  tw  TpsçJwrivwaTef*  u.t.ti  iîxrmv  l'xtw,  «v 

■KiAtoacdéf,  ÎTaipiïv  • àwcéotvovT*  6affTtTtü  îcai  TOÀ^a  rà  '.cugogiva. 

* Ælian.  Hist.  amm.,V,  49.  ♦ 
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vah  par  cela  mênie  condamné  à un  supplice  éternel.  Voilà 
pourfjuoi  on  ne  privait  de  sépulture  que  les  plus  {:^nds 
criminels,  les  meurtriers,  les  traîtres  à la  patrie,  et  en 
général  ceux  qui  s’étaient  rendus  coupables  envers  la 
cht)sc  publique.  En  certaines  villes,  on  jetait  le  cadavre 
des  criminels  dans  un  lieu  séparé  : à Sparte,  dans  la 
Cœadas  *•  (Kaia^aç)  ; à Athènes,  il  y avait  dans  Mélite  un 
lieu  qui  avait  la  même  destination  *. 

Nous  ne  connaissons  d’une  manière  complète  l’en- 
semble des  usages  observés  dans  les  funérailles  que  par 
le  traité  de  Lucien  sur  le  deuil  qui  date,  il  est  vrai, 
d’une  époque  très  postérieure  à celle  dont  je  traite  dafis 
cet  ouvrage  ; mais  comme  rien  n’annonce  que  de  grands 
changements  se  soient  opérés  dans  cette  cérémonie,  de- 
puis les  temps  les  plus  florissants  de  la  Grèce,  je  puis, 
sans  courir  le  risque  de  commettre  de  graves  erreurs, 
puiser  dans  l’écrivain  <le.  Samosate  les  détails  qui  nous 
font  défaut  chez  les  auteurs  plus  anciens. 

Sitôt  que  le  mort  avait  rendu  le  dernier  soupir,  la  pre- 
mière jKînséc  était  de  placer  dans  sa  bouche  l’ohole  qu’il 
devait  présenter  à Charon,  afin  de  payer  son  passage  sur 
le  fleuve  des  enfers  (vôw^ov)  *.  Dans  .\ristophane  on  trouve 
plusieurs  allusions  à cet  usage.  Le  nocher  du  Styx  ne 
passe  sur  sj>  barque  hommes  ou  dieux,  que  s’ils  ont  à la 
main  le  prix  de  sa  {>eine  ®.  Et  l’empre-ssement  que  l’on 
mettait  à déposer  dans  la  bouche  du  défunt  cette  pièce 

« Thncyd.,  f,  m. 

* Ptutarch.  Themistocl.,^  22. 

* Voy.  Luciao.  Opéra,  L Vit,  p.  195,  sq.,  «dit.  Lelimann, 

* ÈiMtJen  Tt<  iititàm  tm»  cûuiuv,  iîa«Ta  jii»  tptpovfe;  èSo/.ov  i{  Ta  orlpi» 

aÙTÜ,  (uolàv  T»  ixuTiXtx;  -{iviiaauuvcv.  (Lucian.,  0«/uc(U, 

V.  10.  Cf.  Mort,  dial.,  XI,  à,  l.  Ht,  p.  379.) 

* Aristopb.  Bana,  150.  Cf.  Sc/u>L  ad  h.  l.  Vn  sarcophage  de  la 
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de  monnaie  tenait  au  désir  que  l’on  avait  de  ne  point 
retai-der  le  moment  où  son  ombre  serait  accueillie  dans 
les  champs  Klysét's  Plus  tard,  lorsque  les  monnaies  de 
la  Pei'se  eurent  coui's  dans  la  Grèce  et  que  leur  emploi 
se  fut  substitué  à celui  de  l’obole,  le  nom  de  SeNÔxr  fut 
a[)pliqué  à ces  monnaies  destinées  à Gbaron  *.  Cet  usage, 
qui  implique  de  bien  grossières  idées  sur  l’autre  vie,  se 
répandit  dans  toutes  les  contrées  qui  adoptèrent  les 
croyances  religieuses  de  la  (Jiwe.  On  a retrouvé,  dans 
plusieurs  localités,  plactâ*  entre  les  dents  des  squelettes 
déterrés  de  tombeaux  antitpies,  cette  pièce  de  monnaie 
que  sans  doute  Charon  avait  oublié  de  recevoir  *. 

On  déposait  aussi  parfois  entre  les  mains  du  mort  un 
gâteau  de  miel  destiné  à être  jeté  à Cerbère  pour  apaiser 
S!J  voracité  *. 

Après  avoir  été  ainsi  muni  du  prix  nécessaire  pour 
assurer  son  passage  dans  les  enfers,  le  mort  était  lavé 
et  enduit  de  parfums  |)récieux,  em|)loyés  dans  le  but  de 


villa  Alltani  nous  ropréscnlc  la  scène  de  l’obole  mise  dans  la  bouche  dn 
mort.  (Voy.  Gerhard,  Anlik.  lUldirerke,  Taf.  109.  Panofka,  Gemmen 
mil  Inschriflen  iu  den  kuenigl.  Mmftn  zu  Berlin,  Haay,  Kopenha- 
gen,  etc.,  daos  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Berlin,  année  1851,  pl.  III, 
liB.  31.) 

' Voy.  ce  <ine  dit  Micyllos  dans  Lucien,  CatapL,  § 18. 

* Ax'.âxv],  vcaimLXTiiv  7i  (irtpoix^)  ^wxjjlivsv  xXiev  âSeXij 

Tivi'  iXi-yiTO  fi  *xi  i Toï;  vixscï;  fitifxiin  iSeXi;,  (llesych.,  v°  Aavû».)  Cl. 
Suidas,  Etym.  magn,,  s.  h.  v. 

* Ainsi  à .Samé,  dans  l'Ile  de  Oiplialonie,  on  a découvert  de  pareilles 
pièces  de  monnaie  dans  les  tumbeans  antiques.  (Stackciberg,  Die  Gra- 
her  der  Hetlenen,  l'af.  IV,  p.  52.) 

1 ii  (xeXiTcjTTX  ifif^7^T(di  vtxpcî;  ieç  itc  Tcv  KipGipfiv  xx'i  iSoXÀi  tm  irtp* 
(^>î,  ariçxsx;  w;  rés  Jiiry«>vtau.iyci;.  {Schol.  ad  Arisloph,  Lysisl., 
599.)  Cf.  Suidas,  v"  MO.ircirrx.  C'est  cc  qui  a fomni  à Virgile  l’idée  du 
Melle  soporatam  el  medicatis  frugibus  offam  {.EneùL,  V1,A20). 
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combattre  la  putréfaction  et  de  corriger  l’odeur  qu’exhale 
le  cadavre  *.  On  plaçait  ensuite  sur  sa  tête  une  couronne 
de  fleurs  de  la  saison  *;  et  apres  l’avoir  revêtu  de 
ses  plus  beaux  vêtements,  on  l’exposait  sur  un  lit  à la  vue 
de  tous  Celte  exposition  avait  pour  objet  de  rendre 
visible  la  cause  de  la  mort  ; et  si  un  empoisonnement  ou 
, un  meurtre  avait  été  commis,  d’en  rendre  apparents 
les  indices;  elle  prévenait  en  même  tenqjs  l’enterrement 
précipité  de  j)crsonnes  dont  la  mort  n’eùt  été  qu’appa- 
rente*. Les  soins  de  celte  exposition  appartenaient  aux 
proches  du  défunt,  surtout  aux  femmes  Plus  tard  on 
eutrecoui's  à des  mercenaires  “ ; car  il  .se  forma  de  bonne 
heure,  chez  les  Grecs,  une  classe  de  gens  faisant  métier 
de  tout  ce  fjui  se  rattachait  aux  funérailles 

Chez  certains  peiqiles  de  la  Grèce,  les  vêtements  dont 
on  habillait  le  mort  devaient  cire  de  eouleui’  blanche  * : 
c’est  ce  qui  avait  lieu  notamment  chez  les  Messéniens  ®. 
Chez  d’autres,  au  contraire,  on  préférait  la  couleur  noire 

‘ CVlalt  habiluellement  des  femmes  qui  se  chargeaient  de  ce  soin. 
(Cf.  Isæiis,  De  Phituct.  her.,  p.  '143;  De  Ciron.  her,,  p.  209.  Euripid. 
Phœn.,  1667.) 

* Voy.  I.iician.  De  luctu,  j 11.  Cf.  Franz,  Elementa  epigrajihices 
grcecWfP.  331,  et  Curtiiis,  luscript.,  dans  le  lihcinisvhes  Muséum  fiir 
Philologie,  antii’e  18'i3,  p.  104  (iioiiv,  série,  2'  année),  et  liecker, 
Charicles,  t.  H,  p.  172. 

* Liician.,  ibid.  C’est  cc  qu’on  déMgnail  en  grec,  par  le  verbe  nisisitX- 
Voy.  Ciiper,  Observai.,  Il,  9.  Valckcnacr,  ad  llerodot,,  VI,  30. 

* Plat.  Leg,,  XII,  p.  959.  l'oiliix,  VIII,  65. 

* Voy.  F.iiripid.  Phceii.,  1667.  l^æus,  De  Ciron.  hered.,  p.  71. 
Sieph.,  § 22,  edi  U Bekkcr, 

* NtxfclïKTiu  (Ulp.,  De  institut,  act.,  I,  5.) 

’ fevTaçi'.swJ.ai.  (Senec.,  De  benef.,  VI,  38.) 

* Artemid.  Onei'rocriL,  II,  3.  Cf.  la  discussion  à ce  sujet  dans 
Becker,  Charicles,  t.  Il,  p.  172. 

* Pausan.,  IV,  c.  13,  § 1. 
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comme  plus  appropriée  à la  tristesse  de  la  cérémonie  *. 

Non-seulement  le  mort  était  tiouroimé  de  fleurs,  mais 
son  corps  était  encore  décoré  de  guirlandes  et  de  bande- 
lettes * ; sans  doute  parmi  les  fleurs  qui  composaient  ces 
guirlandes  figurait  Tache  (déXtvov),  plante  essentiellement 
funéraire  dont  on  ornait  les  tombeaux 

L’exposition  (irpôôediç)  avait  lieu  sur  un  lit  élevé,  le 
second  jour  après  la  mort  *,  et  à Athènes,  conformément 
à la  loi  de  Solon,  dans  la  maison  mortuaire  ®.  Le  défunt 
avait  le  visage  tourné  vers  la  porte,  qui  restait  ouverte  ®. 
Près  du  lit  funèbre  (x^wn),  on  plaçait  des  vases  de 
terre  peints  (Xifxuôoi) ''  vraisemblablement  remplis  d’huile*. 
Devant  1^  porte  se  trouvait  le  vase  d’argile  plein  de  Teau 


> Schol.  ad  Lucien.  Phitops. , 32.  Ce  fait  ressort  clairement  du  témoi- 
gnage du  sclioliaste  d’Aristopliane  [ad  Ban,,  1336),  qui  explique  luXxvt- 

vixuitp.cvx  par  {tiXxvx  xxi  VEXpUCX  lUXTlX. 

* Arislopli.  Eccl.,  1032.  Schot.  ad  Euripi4.  Phœn.,  1626. 

* Voy.  l’lutarcli.  Timul.,  5 26. 

* Anüph.  Sup.  Chor.,  p.  145,  § 35.  Schol.  ad  Aristoph.  Lysistr., 
611. 

* Demoslh.,  adv.  Macart.,  p.  1071. 

< Eiislath.,a<l  lliad.,  XIX,  212.  Cf.  Serr.,  ad  Virgil.  Æn.,  XII,  345. 

' Crs  vases  peints  (X-nxuSsOi  dnnt  l'exécution  constituait  une  industrie 
[8;  Tcl;  vtxpcixt  tx;  Xrxû6ou:,  Aristopli.  Eccles.,  906),  étaient 

prubabiement  ceux  qu'en  diverses  contrées  helléniques  et  dans  celles 
qui  avaient  reçu  leurs  arts  de  la  Grèce,  on  enterrait  avec  les  morts. 
On  a trouvé  en  effet,  non-seulement  des  vases  peints  en  Italie,  à Canino, 
à Nola,  à Vnlci,i  Canosa,  à lluvo,  contrée  où  cet  usage  s'était  fort  ré- 
pandu, mais  encore  à Athènes,  i Corinthe,  à Théra,  à Mélos,  en  Sicile, 
à Agrigenle,  & Géla  et  dans  les  colonies  grecquesdu  Pont-Euxin  et  de  ia 
Cyrénaïque  (voy.  Cli.  Lenormant,  Introduction  à l'élud»  dex  tnonu- 
menLv  céramographiques,  p.  xix).  Toutefois,  en  Attiqiie,  les  vases  que 
l'on  a découverts  dans  les  tombeaux,  notamment  dans  ceux  du  Cirée, 
sont  presque  toujours  de  simples  xX«tSxa;ei  .sans  peintures,  on  des  bottes 
4 parfums,  d'alltàtre  (voy.  Ross,  Archaotogische  Aufxatze,  S.  I,  p.  25). 

* Aristoph.  Eccles.,  538,  996,  1032. 
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(ôf^atviov,  otf^acvîa,  ctpioXiov)  dont  s’aspergeaient  ceux  qui 
sortaient  ; car,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  la 
maison  d’un  mort  passait  pour  impure*. 

Le  défunt  une  fois  exposé,  les  parents  et  les  amis  se 
rassemblaient  à l’entour  pour  faire  entendre  la  plainte 
funèbre.  Les  plus  proches  commençaient  par  adresser  au 
mort  des  paroles  que  la  douleur  leur  inspirait.  Parfois 
un  payé  entonnait  la  plainte,  et  l’assemblée  fai- 

sait chœur  *.  C’était  là  un  usage  que  les  Grecs  pouvaient 
bien  tenir  de  leurs  ancêtres  les  .Asiatiques,  car  on  le 
retrouve  dans  l’antiquité  indienne.  Le  Ràmàyana  nous 
montre  des  poètes,  des  chanteurs  célébrant  dans  les  funé- 
railles les  louanges  du  défunt,  et  des  femmes  choisies 
tout  exprès  se  lamentant,  les  cheveux  épars,  sur  la  perte 
qu’on  venait  de  faire  ®.  Quoique  Solon  eût  interdit  l’exa- 
gération de  ces  manifestations  publiques  de  regret,  il 
ressort  du  témoignage  de  Lucien  * qu’on  n’en  continua 
pas  moins  aux  funérailles  de  se  livrer  à un  bruyant 
désespoir.  On  se  frappait  la  poitrine,  on  s'arrachait  les 
cheveux  et  l’on  se  déchirait  le  visage;  on  se  roulait  à 
terre.  Solon  ne  fut  |>as  le  seul  qui  chercha  à mettre  un 
terme  à ces  démonstrations  indécentes  de  douleur.  Cha- 
rondas  les  avait  aussi  interdites®.  Mais  sa  défense  fut, 
comme  celle  du  législateur  athénien,  promptement 
éludée.  Solon  voulut  aussi  borner  l’alRuence  qui  se  por- 
tait aux  expositions  mortuaires.  Il  établit  qu’entre  les 
plus  proches  parents  (àveijiiââai),  les  femmes  de  plus  de 

* Aristoph.,  toc.  cit.,  10.33.  Pülliiï,  loc.  cit.  Itcsycli.,  V Âfiîx!»u 

* Lucian.,  De  Ittelu,  12,  13,  20. 

* Bdmdyana,  Ira4»cl.  Gorresio,  L Vil,  p. 

* Lucian. , t6ùt. 

‘ .Stob.  Eclog.,  XLtV,  AO,  p.  222,edit.  Ciaiaford. 
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soixante  ans  seules  devaient  s’y  rendre  pour  accompa- 
gner le  cadavre  *. 

A Athènes,  le  convoi  (ixçofot)  avait  lieu  le  matin  du 
troisième  jour  *,  ainsi  que  l’avait  onlonnc  Solon  * ; mais 
des  circonstances  [larticiilièrcs  pouvaient  avancer  ou 
reculer  le  moment  de  cette  cérémonie  *.  On  tenait  géné- 
ralement à ne  pas  trop  la  retarder,  dans  l’idée  que  les 
morts  voyaient  avec  satisfaction  que  l’on  procédât 
promptement  à leurs  funérailles  ®. 

Le  corps,  placé  sur  ce  meme  lit  qui  avait  servi  à son 
exposition,  était  porté  par  les  parents,  et  en  général  par 
ceux  qui  voilaient  honorer  le  défunt  d’une  manière  parti- 
culière. C’est  ainsi  que  Démona.v  fut  jwrté  par  les  so- 
phistes®. Toutefois  il  paraît  qu’en  certains  lieux  on  se 
servait  de  mercenaires,  de  porteurs  ou  croque-morts  et 
de  fossoyeurs  (vexpoçopoi  xal  raipei;  ’j.  A la  tète  du  convoi 
marchaient  des  chanteurs  funèbres  (Ôprvcp^oi  *),  remplacés 
parfois  par  des  joueuses  de  tliîte  ".  Les  airs  que  l’on  fai- 
sait entendre  étaient  composés  sur  un  ton  grave  et  mélan- 

* üemosth.,  adv.  Macarl.,  p.  1071.  Voy.  Becker,  Charicles,  t.  U, 
p.  177. 

* Antiph.  Sup.  Chor. , p.  782  ; Tf  îi  Tf  irr,  ? T «5«çtp«T«  i 

Sri  Tti7tiiau.!ïCt^9xv  tiTtô  TMv  iyifin  Twy  ijjiûv. 

^ Déinosibènes  s'exprime  ainsi  : Êx^ipny  Si  rir  i-n'Axrina,  rf,  ùcrifxix 
^ iv  — poOüïTï.i,  ssiv  v.i'.v  èïï/.tw  {adv,  Macart.,  p.  1071).  Cf.  l’Iat. 
Leg.,  XII,  p.  959. 

* Voy.  l'Iiilarcb.  TimoL,  § 39.  Diog.  Laêrl.,  I,  122.  Calliinacli. 
Epigr.,  15. 

5 Voy.  5 ce  sujet,  Iliad.,  .XXIII,  71.  Eiistatb.,  ad  Hiad.,  VIII,  410. 
Xenoph.  Memor,,  l.  1,  53.  Isæiis,  De  Philoctem.  /ier.,p.  143. 

s Liiciaii.Weinouaæ, §67.  Cf.  l'inlardi.  /’4i7oyj<rn».,§21;  Timol.,i39. 

i 1-ollu.x,  vn,  195. 

“ C'est  de  ce.s  que  Platon  dit  (Leg.,  VU,  p.  806)  : Kafwx  ti<i 

jiiùaT.  T4Ù;  TtXtjTT.oïVTOî.  Cf.  Suidas,  ï"  Kx^exf,  p.iù<rp,  . 

* Hesycb. , V°  Kaaiv»i"  ûpY.yoJaî  acjaixai  *!  Tw;  vixpaù;  7ü>  tprivu 
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colique  dans  le  mode  phrygien  *.  Derrière  le  mort  sui- 
vaient les  hommes,  puis  les  femmes,  du  moins  à Athènes, 
celles  qui  par  leur  âge  avaient  le  privilt'ge  d’assister  à 
cette  triste  cérémonie  ®. 

Celui  auquel  on  rendait  les  derniers  devoirs  avait-il 
péri  victime  d’un  meurti'c,  on  portail  eu  tète  du  cortège, 
comme  signe  syinholique,  une  lance  (5o'puj,  cl,  arrivé  au 
lieu  de  la  sépidtnre,  on  pr()M()n(,ail  ranathème  contre 
l’assassin  Puis  la  lance  était  priée  en  terre,  et  le  tom- 
beau surveillé  pendant  trois  jours 

En  Grèce,  régnaient  siinultanénu'iit  l’usage  d’enterrer 
et  celui  de  hrùler  les  morts,  (les  deux  modes  de  sf*pulture 
ont  meme  pu  exister  dans  le  même  lien,  puisque  l'on 
trouve  dans  l’aueienueCyréua'ique,  en  nue  même  nécro- 
pole, des  traces  de  leur  double  emploi  ®.  A .Athènes, 
l'usage  primitif  parait  avoir  été  d'enterrer  les  morts®. 
Quand  la  fosse  avait  été  remplie  de  Icm;  par  la  main  des 


«luncuaxi  rpc;  Tà{  TAf à;  xai  xriJii  ' napiX«iiëgtvs«To  a! 

^vaîxt;. 

* Ai'jtTat  xai  lOpiïv  duXsv  Ofr.vjiTixiv,  a Xi/,^xa6ai  toû;  Koi^ac... 

Ipxvûiif  To  iSXkus  xetpucôv.  (l’oilux,  IV,  75.) 

^ Lyslas,  Oral,  I,  decœd.  Eratoslh.,  p.  11. 

* C’est  ce  qu’on  appelait  itfooa-fipiuait.  (Vojr.  Pollux,  Vllf,  7.) 

* Voy.  Harpocrai.  iirtv.  Jopù. 

^ C’est  ce  qui  a été  observé  à la  nécropole  de  Taucheira,  dans  la  ré- 
gence de  Tripoli.  (Voy.  II.  Barlh,  Wanderungen  durch  die  Küstenlan- 
der  des  Mittelmeeres,  p.  395.  ücriiu,  18.'j9.) 

* Les  plus  anciens  tombeaux  trouvés  en  Atlique,  qui  sont  taillés  dans 
le  roc,  indiquent  par  leurs  dimensions  que  le  cadavre  du  mon  y était 
placé  tout  entier.  (L.  ltos.s,  Archeolog.  Aufstttze,  S.  I,  p.  23.  Voy.  Cicer., 
De  leg.,  II,  35.)  Un  mode  de  sépulture  qui  semlile  avoir  existé  à une 
époque  très  ancienne  consistait  à déposer  le  cadavre  dans  du  miel,  aliu 
sans  doute  de  le  préserver  de  la  putréfaction,  t’est  ce  qui  paraît  résul- 
ter de  la  légende  de  Glaucus  et  de  l’olyïdos.  Lejeune  Glaucus,  Tds  de 
Minos,  est  repré-senté  comme  ayant  été  enseveli,  il  est  vrai,  par  sou  im- 
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plus  proches,  on  y semait  des  grains  de  blé  *.  A S[)arte, 
l’nsage  de  brûler  les  cadavres  était  inconnu.  Lycurgue 
avait  voulu  habituer  les  citoyens  à la  vue  de  la  mort,  et 
combattre  la  croyanc4i  superstitieuse  qui  attachait  l'idée 
d’impureté  au.\  cadavres*.  En  général,  l’enterrement 
était  plus  usité  que  1a  combustion,  car  c’était  un  mode  de 
funérailles  moins  dispendieux.  A Salamine  et  à Athènes, 
les  morts  étaient  enterrés  le  visage  vers  l’occident  ; à 
Mégare,  au  contraire,  le  visage  tourné  vers  l’orient®. 
Lycurgue,  qui,  dans  Sparte,  s’était  attaché  à dé|X)uiller  la 
cérémonie  des  sépultures  de  toute  la  poni{)e  qu’elle  avait 
prise  peu  à peu  à Athènes  *,  voulut  qu’on  enveloppât 
simplement  le  mort  d’un  vêtement  de  pourpre,  recouvert 
de  feuilles  d’olivier®.  Mais  chez  les  autres  nations,  et 
spécialement  chez  les  -\théniens,  on  plaçait  le  corps  dans 
un  cercueil  ® (]ui  était  parfois  de  bois,  mais  plus  souvent 

prudence,  dans  un  vase  plein  de  miel  (Apollod.,  III,  3;  I,  il).  C'est 
aussi  à cet  usage  que  lait  allusion  Lucrèce  dans  ce  vers,  lorsqu'il  parie 
des  funérailles  ; 

« Aul  ia  incHc  situni  mifTocari.  • 

(Ul.  V.  003.) 

On  sait  que  Démocrite  voulait  que  l'on  conservât  ainsi  tous  la 
morts.  On  retrouve,  chez  certains  peuples  de  l'Inde,  et  notamment 
citez  les  Kiiassias,  l'usage  de  conserver  les  corps  dans  du  miel,  jusqu'à 
l'époque  où  le  combustible  devient  assez  abondant  pour  qu'on  puisse 
procéder  au  brûlement  du  corps.  (Voy.  J.-D.  Hooker,  Himalayan 
Joumali,  L II,  p.  276.) 

* Cicer., /oc.  ct(. 

* Voy.  Plutarcli.  Lycwrg,,\  27,  p.  222,  edit.  Reiske. 

3 Voy.  Plutareb.  Solon.,  § 10,  p.  332,  edit,  Reiske.  Diog.  Laert.  I, 
VUa  Solon.,  $ 2,  p.  32. 

* Voy.,  pour  le  luxe  des  sépultures  à Athènes,  Platon.  Uinoi,  p.  315, 
t.  VI,  128,  edit  Bekker.  Cicer.,  De  Ugib.,  U,  25. 

* Plutarcli.  Lycurg.,  loc.  cU. 

* Ce  cercueil  était  appelé  Xastic,  nùiXo<,  3pciTT,  Xâpvx^,  mais  le  pli» 
ordinairement  (voy.  Pberecr.  ap.  Pollue.,  X,  150).  Lès  (ooilles 
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d’arfiile  Les  Pconiens,  an  lieu  d’enterrer  les  morts,  les 
jetaient  dans  des  étangs 

Si  le  mourant  avait  exprimé  le  désir  d’èire  brûlé  ou 
que  telle  fut  l’intention  de  la  tamille  ®,  on  plaçait  le  cadavre 
sur  un  bûcher,  et  une  fois  les  chairs  consumées,  on  re- 
cueillait les  ossements*,  qui  étaient  déposés  dans  une  urne 
d’argile,  on  plus  ordinairement  d’airain  celte  urne  était 
placée  dans  le  tombeau.  A .Athènes,  on  ne  pouvait  brûler 
deux  morts  sur  le  même  bûcher®.  On  enterrait  d’ordinaire 
avec  le  mort  différents  objets,  tels  que  des  vases,  des  bi- 
joux, des  armes,  jusipi’à  des  vêtements;  le  peuple  s’imagi- 
nant que  les  morts  avaient  besoin  de  se  couvrir  dans  les 
champs  Élysées,  cnivance  dont  Lucien  ''  se  moque  plai- 
samment. Dans  Hérodote®,  nous  voyons  .Mélisse,  la  femme 


failPS  en  Allique  ont  Tait  plus  d'une  fuis  retrouver  les  débris  de  ces  cer- 
cueils, qui  élaieul  urdiiiairemeni  de  Ikùs. 

' Tlincydide  (II,  3ù0,  nous  parle  de  cercueils  de  bois  de  cyprès.  Cf. 
Pliii.  Hiit.  nat.,  XXXV,  (i6.  Les  fouilles  que  l’on  a pratiquées  dans  ces 
derniers  temps  en  Altique  ont  fait  voir  que  les  os  des  pauvres  gens  et 
des  esclaves  étaient  |>lacés  dans  des  hydries  ou  des  amphores  de  terre 
commune.  (Koss,  ^rc/irto/.  Auftitize,  .S.  I,  p.  2i.) 

* Voy.  Diop.  LaeiT.  lib.  IX,  Vit.  Pyrrhon.,  p 68Û. 

3 On  voit,  par  la  question  que  Criloii  fait  i .Socrate  : 6x7cruu.iy  Si  m 
TÎva  Tpomv  (Platon.  Phœdon,  6A,  p.  115  CI,  que  l'on  interrogeait  à ce 
sujet  le  mourant;  ce  que  montrent  d'ailleurs  les  mots  qui  suivent:  to 

«TMjjLX  ^ xaipivcy  r,  xxTcpuTTcutvcy. 

* C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  Les  ossements  carbo- 

nisés étaient  alors  placés  dans  un  litige  uu  une  pière  d'étoITe,  quelque- 
fois aiis.si  recueillis  dans  un  vase  de  terre  garni  d'un  couvercle,  et  en 
certains  cas,  dans  un  cercueil  de  pierre  ou  de  plomb  (Àxpva^).  (L.  Ross, 
foc.  cj'f.) 

* 'tJpia,  xpuoov;. 

» Tliiicyd.,  Il,  52. 

Liirian.,  De  luctu,  § 15. 

* Herodot.,  V,  U2.  Plutardi.,  De  vil.  sec.  Epidir.  prtecepf.,  § 2G, 
p.  508,edil.  Wyltenbacli. 

T.  II.  1 1 
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de  Périandrc,  lui  apparaître  a|)rès  sa  mort,  et  se  plaindre 

de  ce  iprelle  a froid,  parce  ipie  les  vêtements  qu’on  avait 

nlcrrés  avec  elle  no  jiouvaient  lui  servir. 

Immédiatement  ajirès  la  S(’|uilture,  le  re|)as  funèbre 
■ffjpîiîsiTTvov'i  avait  lieu  dans  la  maison  du  mort,  ou  tout  au 
moins  chez  les  plus  |)roches  parents  ' ; les  eomives  se 
regardaient  dans  ce  rc|ias  comme  les  bûtes  dn  défunt*. 
11  était  d’usage  que  ceux  qui  portaieid  le  deuil  comme  les 
plus  proebes,  refusassent  d’abord  de  prendre  de  la  noiir- 
ritiiii^  et  ne  consentissent  à le  fain*  qn’après  un  jeûne  de 
trois  Jours.  C’est  alors  que  commençaient  les  saerilices 
en  rhoniK’iir  du  mort  (èvaYi't:|j.aTa®).  Le  troisième  jour 
après  les  funérailles,  on  lui  oITrait  un  premier  repas; 
le  neuvième,  on  célébrait  les  ewaTa  *,  festin  plus  consi- 
dérable; enlin  le  deuil  sc  terminait  le  trentième  jour,  du 
moins  à .Athènes  ® ; on  faisait  alors  un  dernier  sacrifice  au 
tombeau  ! Tpia;4a?,  Tpiaxot^E? 

•V  Argos,  ceux  qui  avaient  perdu  un  parent  ou  un 
allié  offraient,  immétliatemenl  après  avoir  quitté  le  deuil’, 
un  sacrifice  à Apollon , et  trente  jours  après  un  ;\  Hermès  *, 
en  sa  qualité  do  conducteur  des  âmes  Ils  allaient  pré- 

' Luclan.,  D«  luctu,  ) 3Z|. 

* Arlemldor.  Oneirocr.,V,  82. 

5 Schol.  ad  Aristoph.  Lysistr.,  613.  Ce»  sacriflces  prenaient  pour 
cette  circonstance  le  nom  de  rfim. 

* Isæus,  De  Cir.  her.,  p.  73,  § 39.  Cf.  Plant.  Aulul,,  II,  '|6;  Pteu- 
doL,  III,  2,  â.sq. 

* Voy.  Becker,  Charikles,  l.  II,  p.  199, 

* Harpocrat.,  v'Tpiaxà;. 

’’  I.e  deuil  $c  portait  5 Argos  avec  des  robes  blanches  lavées  dans  de 
l’eau  pure.  (Socrat.  ap.  Plularcb.  Qtuest.  rom.,  §27.) 

* Plutarch.  Qucesl.  gr<Bc.,  § 2û,  p.  216,  edit.  Wyttenb, 

* rîcagtuai  Moxip  ri  Tiiv  RitcSavavTCdv  r»|ï  *piv.  oit» 

Tàti^ux»;  To»  f-pary.  (Plularcb.,  lor.  cit.) 
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senter  au  prêtre  l’orge  destinée  au  premier  dé  ces  sacri- 
lices  ; le  prêtre  leur  donnait  ensuite  une  part  de  la  vic- 
time, dont  ils  devaient  cuire  la  chair  à un  feu  allumé 
tout  exprès  : car  celui  qu’on  avait  auparavant  chez 
soi  était  regardé  comme  impur,  et  devait  être  éteint. 
Cette  chair  ainsi  cuite  prenait  le  nom  A'eneniama  (ïf/.- 

vt0|4a). 

Le  mort  avait-il  péri  loin  <le  sa  patrie,  on  substituait 
à scs  funérailles  une  coiiclamation  dans  laquelle  on  l’ap- 
pelait, par  trois  fois  ',  à habiter  le  cénotaphe  qui  lui  avait 
été  élevé. 

Le  deuil  se  portait  à .Athènes  en  noir,  et  en  d’autres 
lieux  en  blanc,  notamment  à -\rgos,  comme  je  l’ai  déjà 
dit.  Les  femmes  devaient,  durant  cette  période  de  deuil, 
éviter  toute  m'herehe  de  parure,  et  en  particulier  ne  point 
faire  usage  du  fard*.  .\  Sparte,  la  durée  du  deuil  avait  été 
lixéc  à onze  jours;  il  se  hu'minait  |>ar  un  sacrifice  à Dé- 
inéter  A l’anniversaire  de  la  mort,  on  se  rendait  au  tom- 
beau pour  y faire  des  .sacrifices  *.  C’étaient  généralement 
Jes  pai'cnts  du  défunt  (jui  s’acquittaient  de  ce  pieux  de- 
voir®. L’usage  en  devait  remonter  aux  origines  de  la 
religion  hellénique  ; c’était  un  reste  du  culte  des  Püris  ®. 
Il  semble  mênie  qu’en  arrivant  eu  Europe,  les  émigrés 


' Pind.  Pyth,,  IV,  Kit.  Schol.  ad  h.  I,  VirE.  Æn.,  III,  303,  sq. 

'■*  Lysias,  Oral,  l,  Erulosth.  cœd.,  p.  15,  edil.  Heiskr. 

’ Pliilai'cli.  Lycurg.t  $ 37.  Pausan.,  IV,  c.  15, 9 3.  Les  lamentations  à 
haute  voix  étaient  interdites  à Sparte. 

^ Platon,  /.eÿ.,  IV,  p.  117,  § 8,  edit.  llekker. 

1 Herodot.,  IV,  36. 

* On  peut  voir  dans  l'Iiymne  à Mrityou,  dans  la  7*  section  du  Rig- 
Véda,  que  la  formule:  Que  la  terre  lui  soit  légère,  et  antres  sem- 
blables, étaient  déjà  usitées  chez  les  Aryas.  (Voy,  trad.  Langlola,  t.  IV, 
p.  163.) 
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asiatiques  eussent  apporté  les  formules  que  l’on  pronon* 
çail  au  moment  d'accomplir  les  obsèques. 

Dans  certains  cas,  les  funérailles  donnaient  lieu  à de 
véritables  fêtes  funèbres  '.  Cela  avait  été  toujours  la  ten- 
dance, chez  les  Athéniens,  de  déployer  un  grand  appareil 
de  deuil  dans  celte  cérémonie  et  d’y  multiplier  les  sacri- 
lices  d’animaux  Les  fêtes  avaient  surtout  lieu  lors  des 
funérailles  de  citoyens  distingués.  Alors  on  olTnit  des 
sacrifices  solennels  pour  apaiser  l’ombre  du  mort,  et  ces 
sacrifices  et  libations  funèbres  pouvaient  être  répétés 
dans  plusieurs  lieux  *.  On  célébrait  aussi,  en  certaines 
occasions,  des  jeux  gj  mnasliques  et  équestres  pour  ho- 
norer le  mort*,  et  rannivcrsaire  de.  la  mort  de  grands 
personnages  était  solennisé  souvent  par  de  pareils  jeux  “. 
Cette  célébration  de  l’anniversaire  de  la  mort  donna  nais- 
sance aux  vexûoia,  qui  étaient  solennisés  tantôt  |>ar  un 
simple  repas®,  tantôt  par  une  fête  privée  ou  publique’. 
Les  parents  et  les  amis  allaient  aussi  faire  au  tombeau  des 
libations  que  l’on  répandait  dans  un  trou  pratiqué  dans  le 
sol  ®.  On  susjiendait  aiLX  monuments  funèbres  des  cou- 
ronnes et  des  guirlandes,  on  lés  arrosait  d’huile  ; mais  dans 
l’Atlique  on  évitait  d’y  olTrir  des  sacrifices  sanglants  ®. 

' ÊvTsif.ia  (.Sopli.  Electr.,  329).  L'expression  argienne  ëlail  : ifitvia- 

> Voy.  PIntarch.  Solon.,  12,  21.  Cf.  Demoslh.,  adv,  üfararL,  § 62, 
p.  1071,  edil.  Vœmel,  p.  560. 

> Vuy.  Sophocl.  Antigon.,  Euripid.  EUctr,,Z9i, 

* Voy.  Platon.  Menex.,  $ 22,  p.  181,  edil.  Bekker.  Voyez  ce  qui  est  dit 
sur  ces  jeux  au  cbapilre  siiivanl. 

> Voyez  ce  qui  est  dit  d'Anaxagore  dans  üiog.  Laert.  Ub.  II,  p.  97. 

* Artemidor.  Onetrocr.,  IV,  83. 

> Voy.  Hesycli.,  v»  rivimx;  Gramm.,  p.  231,  edil.  Bekker. 

* Lnrian.  Choron,  | 2.  Euripid.  Eleclr.,  896. 

* Voy.  Pindar.  Olymp.,  I,  ihO.  Plutarcb.  Aristid.,^  21. 
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Enfin,  dans  certains  cas,  cette  cérémonie  en  l’honneur 
des  morts  finissait  par  constituer  un  véritable  culte, 
lorsque  le  défunt  était  regardé  comme  un  héros,  comme 
une  sorte  de  demi-dieu,  qu’il  était  assimilé  aux  héros 
éponymes  et  protecteurs  de  la  cité  *. 

A la  mort  d’Aratus,  sur  la  réjxinse  de  l’oracle  de  Del- 
phes, les  Argiens  et  les  Sicyoniens,  vêtus  de  robes 
blanches,  enlevèrent  à Égium  le  corps  du  héros,  et  le 
portèrent  en  pompe  à Sicyone,  en  dansant  et  en  chantant 
en  son  honneur  des  hymnes  religieux.  Dès  qu’ils  furent 
arrivés  au  lieu  qui  avait  été  choisi  pour  sa  sépulture, 
comme  étant  le  plus  élevé,  ils  l’y  enterrèrent  en  lui 
rendant  tous  les  honneurs  qui  appartenaient  au  fondateur 
et  au  sauveur  de  leur  ville.  Puis  tous  les  ans,  aux  jours 
anniversaires  de  sa  naissance  et  de  la  délivrance  de  la 
patrie,  on  allait  lui  offrir  des  sacrifices  solennels  *. 

Avant  de  terminer  cet  exposé  des  rites  et  des  usages 
du  culte,  je  dois  signaler  encore  la  cérémonie  du  ser- 
ment, qui  constituait  un  véritable  rite. 

Le  serment  avait  chez  les  Grecs,  plus  que  chez 
aucun  autre  peuple  ®,  un  caractère  religieux  : son 
importance  dépendait  au  reste  des  divinités  à la  sanc- 
tion desquelles  il  était  soumis  et  dont  les  noms  étaient 
prononcés.  Voilà  pourquoi  c’était  le  plus  souvent  par  les 
divinités  protectrices  de  la  patrie  que  cet  acte*  s’ac- 

‘ Nitzsch,  De apotheoêisapudGrœcotvulgalacausis dissert.,  p.  9. 

* l’lutarch.  Aratus,  §5il,  p.  59â.  596,  édit.  Heiske. 

* En  eiïel,  nous  voyons  chez  les  Grecs  le  sernieiil  rëgir  en  qiielqne 
sorte  loul  l’univers.  Les  dieux  jurent  dans  Homère  comme  les  héros  et 
les  simples  mortels,  et  Zetis  prend  sa  propre  personne  à témoin,  {lliad., 
I,  524  ; II,  755;  XV,  36.  Odyss.,  XIV,  119  ; XX,  ’230,  etc.  Cf.  Hesiod. 
Theog.,  400,  784-  Cind.  Olymp.,  VII,  65.) 

* Les  dieux  par  lesqueboujure  sont  en  effet,  le  pins  souvent,  les  divi- 
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complissait,  surtout  par  les  divinités  les  plus  anciennes 
et  les  plus  respectées.  De  là,  comme  à Athènes  ‘ dans  les 
formules  juratoires,  l’invocalion  de  divinités  dont  le  culte 
fut  plus  tard  oublié.  11  y avait,  en  outre,  des  divinités  spé- 
ciales du  serment®.  In  sacrifice  suivait  d’ordinaire  les 
paroles  sacramentelles*;  puis  après  que  la  victime  avait 
été  immolée  et  les  libations  accomplies,  on  vouait  à la 
malédiction  des  dieux  celui  qui  aurait  manqué  à 
l’engagement  ainsi  (lontracté*.  Cette  malédiction,  cette 
sorte  d’anathème  faisait  ordinairement  partie  du  ser- 
ment lui-même.  Dans  le  célèbre  serment  que  devaient 
prononcer  les  Amphictyons  existait  une  malédiction 
de  ce  genre  : « Si  quelqu’un,  soit  ville,  soit  simple 
» particulier,  viole  les  engagements  de  ce  serment,  qu’on 
» maudisse  cette  personne,  cette  ville,  celte  nation,  comme 
» exécrable  et  digne  de  toute  la  vengeance  d’Apollon, 
» d’Artémis,  de  Latone  et  d’Athéné  adorée  dans  le  Pro- 
» naos.  Que  leurs  terres  ne  produisent  aucun  fruit;  (]uc 
» leurs  femmes  n’accouchent  point  d’enfants  (|ui  ressem- 

nili-s  éponymes  Cl  prolcclriccs (le  la  ville.  Dracon  ordonne  aux  Athéniens 
de  jurer  par  Zeus,  Poséidon  cl  Athéné  [Schol.  Iliad,,  XV,  36).  Iæs  Lacé- 
démüniensjuraientiiirlout  parles  Dioscurea  (Xenophon.  Uellen,  IV,  iO). 
D'aulre.s  fois,  on  prenait  à témoin  la  divinité  qui  présidait  à la  classe 
d’actes  à laquelle  appartenait  le  fait  sur  lequel  portait  le  serinent.  Ainsi, 
les  amants  juraient  par  Aphrodite  (Platon.  Conviv.,  p.  380,  8);  les 
guerriers  juraient  souvent  par  Arès,  Ënyo  et  Phobos  (Æscliyl.  Sept. 
Theb,,  ù2,  sq.). 

' On  jurait  à Athènes  par  Agrauios,  Enyalios,  Zeus,  Thallo,  Auxo, 
Hégémone.  (Lycurg.  adv.  Leocral.,  § 81.) 

* 'J'clles  étaient  .ilalcomenia,  Thexinia,  Aulis,  Praxidis.  (Voy.  Pau- 
san.,  IX,  c.  33,  |j  2.  et  Suidas,  v Ufxïi^ixr..) 

^ Voy.  Uonier.  Iliad.,  XIX,  173,  257  ; Vil,  AU.  Quelquefois,  au  lieu 
d'un  sacrifice,  c'était  une  simple  lihation.  (Hom.  Odyss.,  XI,  331. 
Aristoph.  Acharn.,  1A8;  kesp.,  lOAl.) 

* Uomer.  Iliad.,  III,  S90,  '791. 
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O blent  à leurs  pères,  mais  de  monstres  ; que  dans  leurs 
» troupeaux  même  aucune  bèto  ne  mette  bas  que  des  ani- 
» maux  formés  contre  nature  ; que  de  telles  gens  aient 
-»  toujours  le  dessous  à la  guerre,  et  dans  leurs  procès 
» particuliers  et  dans  les  délibérations  publiques  f qu’ils 
» soient  entièrement  exterminés,  eux,  leui’s  maisons  et  leur 
» race;  qu'ils  ne  saerifientjamais  comme  il  faut  à A|>ollon, 
» à Artémis,  à Utone,  à Athéné  adorée  dans  le  Pronaos, 
» et  que  jamais  ces  divinités  n'aient  pour  agréables  leiuï 
O- offrandes  » 

Afin  de  donner  plus  de  sanction  à ces  malédictions  (|ui 
accompagnaient  le  serment,  on  jurait  dans  l’Aréopage 
aussi  par  les  Euménides,  (jui  y avaient  un  autel,  et  dont 
le  cbètiment  était  plus  redouté  que  celui  de  tons  les  autres 
dieux  ®. 

On  jurait  quelquefois  dans  les  temples,  surtout  dans 
ceux  qui  avaient  le  privilège  d’être  le  théâtre  de  cette 
cérémonie  Celui  qui  jurait  devait  toucher  l’autel  du 
dieu  par  lui  invoqué*.  Le  serment  le  jilus  solennel  se 
faisait  en  invoquant  tous  les  dieux",  et  en  particulier  Zeus 

' Æscbin.,  adv.  Ctesifih.,  § 110,  p.  69. 

’ Dinarcb.,  adv.  Demosth.,  p.  188,  edit.  Bekkcr. 

* Ainsi,  par  exemple,  ù Syracuse,  on  jurait  dans  le  temple  de  Déméter 
et  de  Proserpine  (voy.  Plutareb.  Divn.,i  56,  p.  oiù,edit.  Keiske;  Corn. 
Nep,  Dion,  c.  VIII,  § 5)  ; chez  les  Lacédémoniens,  dans  celui  d'Athéné 
Chalciæcos  (Plutareb.  Apophth.  Lacon.  Arch.,  6,  p.  871, edit. Wytjenb.); 
chez  les  Corinthiens,  dans  le  sanctuaire  de  Palémon  (Paiisan.,  Il,  c.  3, 
S 1)  ; à Phénée,  en  Arcadie,  les  serments  étaient  reçus  dans  un  édiftee 
spécial  nommé  le  Pétrome,  où  l'on  C"Dservali  les  livres  sacrés  (Pausan., 
Vin,  c.  5,  § 1).  Voy,  l'article  Josjij*a»ddm  de  V Encyclopédie  de  Pauly. 

* Voy.  Hansen,  De  jurejurando,  ap.  Grsev.  Thés,  antiq.  rom.,  i.  V, 
p.  806,  sq. 

^ Demosth.,  adv.  Conon.,  § 55,  p.  1260,  Lysius,  adv.  Agora!.,  p.  188, 
§ 95;  De  bon.  Aristoph.,  p.  155,  S 36. 
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Horcios  (ô'f/.io«),  la  divinité  du  serment  par  excellenee*. 
C’était  là  le  serment  général  des  Grecs;  mais,  d’après  ce 
que  je  viens  de  dire,  chaque  peiifde,  chaque  ville  avait 
de  plus  son  serment  particulier.  Ce  n’était  pas  seulement 
l’autel  qui  était  touché  dans  le  principe,  mais  la  victime. 
Cette  victime  devait  être  entière,  et  en  |»ortant  dessus  les 
mains  au  moment  où  elle  était  eoupce,  on  indiquait  qu’en 
cas  de  violation  du  ^îerment,  on  appelait  sur  soi  un  sort 
pareil  à celui  de  l’animal  *.  On  accomplissait  aussi  cer- 
tains rites  qui  attiraient  sur  la  tête  de  celui  qui  se  serait 
parjuré  un  sort  funeste:  par  exemple,  on  buvait  d’une 
eau  qui  devenait  pour  celui  qui  maïupiait  à sa  foi  un 
poison  infaillible  *.  Les  formalités  du  serment  ont  au  reste 
beaucoup  varié  dans  la  Grèce,  et  il  serait  impossible  ici 

• Sophocl. /’/n7oc(et.,  1289, 13QÙ ; rrot/i.,  1190.  Kuripid.  Hippolyl., 
1022;  Med.,  171  ; Rhésus,  802.  Arislopli.  flan.,  738,  1Ù33;  Ecoles., 
79,  761,  10^5,  1103;  Plut.,  877.  Ce  Zens  élail  reprdsentil  lenant  des 
deux  mains  la  fondre,  tout  prêt  à evterminer  les  parjures  (Aristoph. 
Nub.,  397;  i’aiisan.,  V,  c.  24,  §2).  l'Iiémis  ou  Dé  d était  re;;ardéc 
comme  rassislanle  de  Z.'us  Horcios.  (v'oy.  Pindar.  Olymp.,  Vlll,  21.  So- 
phocl.  OEdip.  Col.,  1381.  Enripid,,  Med.,  212.  Platon. /.«p.,  IV,  354  ; 
XI  276.) 

* De  là  l’e.\pression  ôjm»  Ttinvew  (voy.,  sur  ces  «.sages,  Pind.  Olymp., 

Vil,  65;  Arislotel.  Polit.,  III,  9‘,Schol.  Aristoph.  ad  Lysistr.,  20'2  ; 
Sophocl.  Ajax,  1173).  On  précipitait  souvent  la  victinie  dans  la  mer, 
afin  que  personne  ne  mangeât  de  sa  rhair  et  n'attirât  ainsi  sur  lui  une 
malédiction  (voy.  Iliad,,  MX,  250,  sq.;  Pausan.,  V,  c.  24,  § 2;  Ilero- 
dot.,VI,  68;Æschyl  Sept.  Theb.,  42.  sq.l.  Les  Molosses  étaient  dans 
l’usage  de  couper  en  petits  morceaux  la  victime,  qui  était  un  lanrean;  de 
répandre  dessus  du  vin,  et  de  demander  que  le  parjure  vit  sa  chair  ainsi 
coupée  et  son  sang  ainsi  répandu  (voy.  Zennb.  Proverb.,  Il,  83;  .Suidas, 
V*  B'.ü;  i Quelquefois  les  tirées  trempaient,  en  prononçant 

le  serment,  leurs  mains  dans  le  sang  de  la  victime  (voy.  Æschyl.  Sept. 
Theb.,  42,  sq.). 

3 Voy.,  sur  ces  eau\  juratoires  (àJxra  5?xia),  K Fr.  Hermann,  Gottes- 
urtheil  bei  Griechen  und  ROmem,  ap.  Philolog.,  t.  Il,  p.  395  et  sv. 
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d’en  présenter  l’exposé  complet Les  cérémonies  qu’ils 
consacraient  ne  se  distinguaient  pas  d’ailleui's  profon- 
dément de  celles  dont  étaient  accompagnés  les  sacrifices 
offerts  aux  dieux. 


CHAPITRE  X. 

FÊTES  ET  POMPES  DE  LA  RELIGION  HELLÉNIQUE.  — LES  JEUX 
DANS  LEUR  RAPPORT  AVEC  LA  RELIGION. 

Le  culte  a revêtu  dans  la  Grèce  un  haut  degré  de  ma- 
gnificence et  d’éclat  ; il  était  tout  empreint  de  ce  senti- 
ment esthétique  dont  étaient  jiénétrés  ses  habitants.  Leur 
goût  pour  tout  ce  qui  pouvait  plaire  aux  yeux  et  faire 
res.sortir  la  heauté  humaine,  a puissamment  réagi  sur  la 
nature  de  leurs  rites  et  de  leurs  cérémonies.  Chez  les 
Hellènes,  la  religion  parlait  plus  aux  sens  qu’à  fâme  ; elle 
cherchait  plutôt  à exciter  l’admiration  par  le  faste  et  la 
majesté  de  ses  pompes,  qu’à  provoquer  ces  pieuses  émo- 
tions qui  purifient  l’âme,  en  y faisant  pénétrer  à- la  fois 
l’amour  du  bien  et  l’aspiration  vers  la  divinité. 

L’esprit  hellénique  réclamait  quelque  chose  de  plus  que 
Içs  sacrifices,  les  invocations,  les  rites  particuliers  que 
je  viens  d’exposer  au  chapitre  précédent.  Il  fallait  aux 
Grecs  des  scènes  qui  impressionnassent  davantage  leur 
imagination,  et,  pour  honorer  leurs  dieux,  ils  devaient 
naturellement  recourir  à ces  cérémonies  grandioses,  à 
ces  solennités  magnifiques,  dont  l’idée  s’attachait  inti- 
mement chez  eux  à celle  d’honneur  et  de  puissance.  De 

■ Voy.,  penr  de  plus  amples  détails,  le  savant  article  Josjdrandom 
de  M.  Metzger,  dans  VEncyclopédiê  classique  de  Paulf. 
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là  des  fêtes  dans  lesquelles  tout  oc  qui  était  de  nature  à 
ehariner  les  re^çards,  à entraîner  les  iinafiinations,  à faire 
naître  rentlumsîasine,  se  trouvait  coinnie  réuni  à l’entour 
de  l'autel  et  du  saerifiee. 

Le  eulte  perdit  par  (îonséquent  |>i;u  à peu  sa  simplieitc 
originelle,  et  les  sacriliees  linirent  par  être  précédés  de 
pompes  plus  ou  moins  mapnitiques  et  suivis  de  manifes- 
tations d’allégresse,  do  festins,  de  divertissements  et  de 
jeux. 

T.es  fêtes  religieuses  étaient  de  jilus  un  moyen  de 
sanctilier  le  repos.  « .Mais  les  dieux,  toiieliés  de,  compas- 
» sion  pour  le  genre  liumain,  condamné  p;ir  sa  nature  au 
» travail,  nous  ont  ménagé,  écrit  Platon,  des  intervalles  de 
O repos  dans  la  succession  régulière.  d<’s  fêtes  instituées  en 
» son  honneur;  ils  ont  voulu  que  les  .Muses,  Apollon  leur 
« chef,  et  Dionysos,  les  cé'léhrassent  de  coneert  avec 
« nous  '.  » 

La  pompe  ou  panégyrie  n’iitait,  dans  le  [irincipe,  que 
le  c^)rtége  des  prêtres  et  des  saerilieateurs,  couduisanl 
soleurndlemeut  au  temple  ou  à l’autel  la  vietimc  qui  de- 
vait être  immolée.  Cette  |K)iii|»e  à laipielle  se  réduisit 
longtemps,  en  certaines  locjdités,  la  fête  de  la  divinité 
principale  *,  se  grossit  peu  à |)eu  des  personnes  les  plus 
honorables  de  la  population,  autorisées  à y prendre 
part  On  ailmit  hientôt  les  ftiinmes  à suivre  le  cortège 
avec  les  hommes  *.  Puis  ou  ne  se  boriui  plus  à conduire 

* I-eg.,  II,  § 1,  p.  .S8ii,  505,  edil.  Bokker. 

* Celle  pompe  (*cp.in;),  on  panégyrie,  esi  fréquemment  mentionnée 
danAlesinieriptions.  (Voy.  Boeckh,  forp.  inscript.  grac.,t,  U,d°*3185, 
21  s7,  3599,  et  passim.) 

* l’ulittx,  I,  32.  Èxi;,  wi;,  5;  Ti{  àXtTfi;  (Calliinach.  Hymn.  ad 
ApolL,  3}. 

* Ainxi,  parlant  du  cortège  en  l'honneur  de  la  déesse  Ghtiionia  à Uer- 
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processioiiiiellemciit  la  victime;  on  promena  aussi,  en 
certains  lieux,  l'imapie  de  la  divinité,  comme  cela  se 
prati(|uait  notamment  à Ucrmioné  A la  queue  du 
cortège  marchaient  lesbamfs  destinés  au  sacrifice*. 

A mesure  que  la  pompe  prenait  de  plus  grandes  pro- 
portions, que  le  nombre  de  ceux  qui  la  composaient  deve- 
nait plus  considérable,  on  mettait  plus  de  soin  à régler 
les  préséances,  les  différentes  tribus  de  la  cité  s’y  faisant 
représenter.  Chacun  avait,  dans  la  cérémonie,  ses  fonc- 
tions spéciales.  Par  exemple,  à la  fêle  ipio  les  Éléens 
célébraient  en  l’honneur  de  la  déesse  liera , seize 
femmes,  choisies  entre  les  huit  tribus  éléennes,  aussi 
recommandables  par  leur  vertu  qui*  respectables  par  leur 
âge,  précédaient  le  cortège.  Chaeiine  était  accompagnée 
d'une  esclave.  Les  femmes  formaient  ain^i  deux  chœurs 
qui  chantaient  dos  hymnes 

Comme  une  réputation  irréprochable  était  exigée  de 
ceux  qui  assistaient  au  cortège,  et  que  les  pei’sonnes  qui 
avaient  été  souillées  d’un  crime  (èvaveîi;  ) on  étaient  com- 
plètement exclues,  plus  le  concours  était  nombreux,  plus 
on  s’en  réjouissait,  comme  d’un  témoignage  favorable  de 
la  moralité  publique*. 

mk>né,  l’ausanias  nous  dit  : aiv  aÙTCÏ;  tt;  Ttcamf;  s'il  iïfjî;  Tüv 

t><«,  xxi  ia'ji  TC;  tRiriicu;  •x^uoiy,  {rosTtu  Si  xù  ^vxïxt;  xxi  i'tSftf. 

(U.  c.  35,  § It.) 

‘ Paiisanias  (toc.cO.)  nou.s  dit  (|tu',  (iaiis  la  procession,  c'étaient  les  en- 
fants, vêtus  de  blanc  et  eonronnés  de  Heurs,  qui  portaient  la  statue  de 
ta  déesse. 

* Tcï;  Si  TTv  itcixwTW  rtiait'.jaiv  ijcovtxi  TiXiixv  i?  à-jt'ÀT.;  jloâ»  afo»T«; 

ÀX(ifuvr,v  StajLhit  Tt  x«ù  iiëÿgcwixi  fTi  wno  «qfiJrr.TC;.  (PausaO-,  II,  C.  35, 
S 4.)  . • . 

* l'ausan.,  V,  c.  17,  §§3,  4. 

J noXXci  xxqaSoi.  (Aristopb.  Pax,  968.) 
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Une  fois  que  la  Grèce  eut  atteint  son  plus  haut  degré 
de  civilisation  et  de  richesse,  ces  simples  cortèges  des 
lem[is  primitifs  firent  place  à de  fastueuses  démonstra- 
tions religieuses,  à des  |)ompes  dont  on  s’attachait  chaque 
jour  à accroître  l’èîclat.  Toutefois,  en  certains  lieux  où  les 
mœurs  étaient  demeun'*cs  plus  simples,  chez  quelques 
populations  qui  gardaient  pour  leurs  usages  ti'aditionnels 
un  scrupuleux  respect,  la  cérémonie  offrait  encore  la 
simplicité  originelle. 

Le  développement  du  culte  public  et  des  solennités 
religieuses  ayant  accompagné  celui  de  l’art  et  de  la  civi- 
lisation, on  comprend  qu’il  atteignit  à Athènes  de  plus 
grandes  proportions  que  partout  ailleurs  ; les  fêtes  s’y 
multiplièi-ent  singulièrement*.  Les  habitants,  qui  atta- 
chaient une  extrême  importance  à tout  ce  qui  concernait 
le  culte  *,  ne  tardèrent  pas  à introduire  dans  leurs  céré- 
monies le  faste  et  la  magnificence  qu’ils  recherchaient  en 
toute  occasion.  Ils  s’éloignèrent  promptement  de  la  régu- 
lière simplicité  du  culte  de  leurs  pères,  et’,  dans  les  céré- 
monies comme  dans  les  sacrifices,  la  mobilité  et  l’incon- 
stance de  leur  caractère  furent  une  cause  perpétuelle 
d’innovations  somptueuses  et  de  révolutions  liturgiques  *. 
Leurs  manifestations  de  joie  finirent  par  prendre  un  ca- 
ractère immodéré;  la  prédominance  des  ietes  diony- 
siaques contribua  beaucoup  à cette  dépravation  véritable 
du  sentiment  religieux. 

J’aurai  occasion,  plus  loin,  de  décrire  quelques-unes 
des  fêtes  d’Athènes,  et  d’en  faire  ainsi  ressortir  da- 

' Athènes  avait  pla»  de  tètes  que  Spane  et  les  autres  villes  de  la 
Grèce.  (Xenophon.,  De  republ.  Athen.,  c.  3.  Ct.  De  vectigal,,  c.  6.) 

* Voy.  i’aiisan,,  I,  c.  2/i,  § 3. 

* Isocrai.  Areopagit,,c,  29,  p.  92,  edit.  Baiter. 
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vantage  la  magnificence.  Je  me  bornerai  ici  à rappeler 
que  ces  pompes  étaient  si  étendues  et  si  nombreuses, 
qu’un  édifice  spécial  avait  été  alïecté  à leurs  prépa- 
rations *. 

A Sparte,  au  contraire,  les  fêtes  étaient  comparative- 
ment rares;  leur  solennité  n’offrait  rien  d’analogue  aux 
fêtes  athéniennes  *. 

De  même  que  la  jianégjrie  avait  été  le  point  de  départ 
de  presque  toutes  les  pompes  déployées  à l’occasion 
des  fêtes,  les  repas  en  commun,  les  festins  dans  lesquels 
on  célébrait  par  les  plaisirs  de  la  table  la  gloire  des  dieux 
et  la  reconnaissance  qu’on  éprouvait  pour  leurs  bienfaits, 
furent  le  jwint  de  départ  de  la  plupart  des  réjouissances 
qui  accompagnaient  les  cérémonies  religieuses.  Aussi 
était-ce  l’époque  des  fètes'qiic  les  rois  et  les  grands  choi- 
sissaient pour  donner  des  festins  et  se  livrer  à la  joie  en 
compagnie  de  leurs  amis  ®.  En  Attique,  par  exemple, 
un  repas  en  commun  * faisait  l’objet  principal  de  la  fête 
des  Apaturies,  par  laquelle  les  dèmes,  les  tribus,  les 
phratries,  resserniient  annuellement  les  liens  qui  les 
unissaient  En  général,  les  solennités  religieuses  étaient 
pour  tout  le  monde  une  occasion  de  fête,  car  chacun, 
comme  le  remarque  Plutarque  ®,  y prenait  part,  les  vieil- 
lards, les  pauvres,  l’homme  du  bas  peuple  comme  l’esclave, 
la  servante  comme  le  mercenaire  : c’était  pour  tous  un 
moment  de  repos  et  d’adoucissement  aux  peines  de  la  vie. 

' PaiMsa.,  I,  c.  3,  § b. 

^ Voy.  Wachsmmh,  HeUen.  AUerthumsk. , t.  Il,  p.  583. 

> Fluiarcb.,  De  vit.  sec.  Epie,  prœcept,,  $ 31,  p.  Ù99,  edli.  Wyllenb. 

* CT.  Uerodul.  Vit.  Hom.,  c.  30. 

Atbeii.,  V,  p.  185,  c, 

* Plularch.,  op.  ci7.,521,  p.  599. 
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On  so  vètissnit  d’habits  brillants  et  somptueux,  oii  l’on  s’ha- 
billait au  moins  de  vêtements  neufs',  on  se  livrait  à toutes 
les  démonstrations  de  l’allégressi',  eomme  à un  moyen 
d'honorer  les  dieux  regardés  par  les  Grecs  eonniic  amis 
des  plaisirs  et  de  la  plaisanterie  (<pi>.Q7tai'Yp.oveç  *).  Les  fêtes 
devtmaieiit  ainsi  pour  le  sentiment  |)opulaire  des  occa- 
sions solennelles  <le  se  manifester,  et  dès  lors  la  tristesse 
et  les  regrets  devaient  s’y  Taire  jour  eomme  la  joie.  De 
là  des  fêtes  de  deuil.  Des  cérémonies  d’un  caractère 
sévère  et  triste  se  mêlèrent  à celles  (pii  respiraient  le 
bonheur  et  la  liberté  d’âme.  Ainsi,  dans  les  fêtes  apolli- 
niques,des  purilieations,  des  rites  expiatoires  («pafriaxoî), 
venaient  assombrir  la  joie  (preiitretenait  la  fête  du  dieu 
Les  Thargélies  présentaient  à nn  assez  haut  degré  -ce 
même  caraetère  de  deuil  : on  retrouve  aussi  c(“tte  physio- 
nomie sombre  dans  la  fête  d’Artémis  Orthia  à Sparte,  et 
en  général  dans  ('elles  de  T)(Miiéler,  déesse  (jue  l’on  con- 
cevait presque  toujours  calme  et  sévère.  I,e  jefme  venait 
parfois  encore  attrister  les  fêtes  de  cette  divinité.  A 
Athènes,  aux  Thesmophories,  le  16  du  mois  de  Pyanep- 
sion,  les  femmes,  assises  à terre,  dans  le  temple  de 
üéméter,  autour  de  la  statue  de  la  déessé , jeûnaient 
du  matin  jusqu’au  soir*.  Plusieurs  jours  avant  la  fêle, 
elles  devaient  éviter  tout  eommerec  avec  les  hommes  ", 
se  soumettre  à un  régime  d’abstinciHîc,  manger  de  l’ail 

> üdyss.,  IV,  759.  Sophocl.  Trath.,  612,  613.  l’oilnx,  I,  25. 

* Voy.,  sur  ce  mot,  Lennep,  ad  Phul.,  7 ; ad  Charit.,  709. 

3 Voy.  VVaclisiiiiUU,  Hellenische  Alterthumskunde,  t.  II,  p.  671. 

< Pluiarch.  Dtmoslh.,  § 30,  p.  746,  edil.  Keiske.  Cf.  Alhen,,  VII, 
p.  307. 

5 Voy.  Creuzer,  Religions  de  l'antiquité.,  trad.  Guigniaut,  t.  III, 
pari.  2,  p.  7i8,  sv.  Cf.  ce  qui  est  dit  à ce  sujet  dans  le  chapitre  suivant. 

* Voy.  Etqm.  Magn.,  V Xx-Jfid'oy.  On  atlribuait  aux  dilférentcs  e*p^ces 
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ft  pour  dompter  leiii’s  désirs,  eoiulicr  sur  une  liorlie  à 
laquelle  on  attribuait  une  vertu  aiitiaplirodisiaque  (le 
Wyoçi,  qui  avait  roeii  pour  eelte  eireoiislanee  le  surnoin 
d’iyvoî*.  Mais  les  fêtes  tristes  [lar  exeellence  étaient, 
sans  parler  de  relies  d’Adouis,  iiuporlation  étranf?èro 
dont  je  traiterai  au  eliapitre  \V1,  les  lléré(‘s  à Corin- 
tlie  les  fêtes  de  Linus  à Afgos  les  fêb'S  expiatoires 
et  lies  larmes  à Leinnos*.  A Athènes,  les  Diasies,  cpii 
se  eéléliraient  en  riionneiir  de  Zens  .Meilieliios,  avaient 
aussi  un  semblable  earaetèri'®;  ear,  sous  ee  surnom,  le 
roi  des  dieux  était  iuvoipié  eumme  une  divinité  de  l’ex- 
piation”. Les  [iliis  liiîiiibres  enlin  de  toutes  ees  fêtes 
étaient  celles  des  morts  ial[;.ay.oufi'a'.)  cpii  se  eélélji-aient 
chez  les  Dorions  et  les  Béotiens  et  auxcpielles  se  ratta- 
chait racconiplissement  de  certains  rites  en  riionneur 
des  divinités  infernales,  ("était  lors  de  ees  fêtes,  que  l’on 
fouettait  jusqu'au  .sang  de  jeunes  gan;ons  sur  le  tombeau 
de  Pélops,  rempla»;ant  vraisemblablement  par  cet  usage 
barbai’C  l'usage  ^dus  barbare  em.’ore  di's  sacrifices  hu- 
mains *. 

Toutefois  le  nombre  des  fêtes  joyeuses  dépassait  de 

d’ail  unc'verlu  purilicatoire.  (Vojr.  Theopbrast.  Char.,  16.  et  Casaiiboii 
ad  h.  I.) 

' Ælian.  Hist.  anim.,  IX,  26. 

* Philostr.,  XX,  lù.  K.  O.  .Mnller,  Orchnm.,  p.  269. 

* Conon,  Narr.,  19. 

* .Escliyl.  Choeph.,  v.  626  et  sq. 

* Thucyd. , 1, 126,  avec  la  correction  de  Bredow.  Schol.  Lucinn.  Ica- 
romen.,  c.  2i.  Cf.  Pausan.,  V,  c.  14,  5 6.  Plularcli.,  Dr  mu  carn.,  2. 

* Voy.  K.  Fr.  Hermann,  Urbtr  dit  nllischtn  Diasien,  dans  le  Philu- 
togus,  I.  II,  p.  1 et  SV.  (année  1847). 

’ Pindar.  Olymp,,  I,  146.  Schol,,  ad  h.  l.  Plntnrch.  Ari.itid.,  § 21. 
Ce  mot  est  dérivé  du  grec  aiaa  (in»  t»0  x»s!»«v6*i). 

* Schid.  Pindar.  Olymp.,  I,  146. 
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beaucoup  celui  des  fêtes  tristes  et  le  caractère  essentiel 
des  fêtes  était  si  bien  l’alléfrresse,  qu’une  personne  en 
deuil  n’y  pouvait  assister 

Les  fêtes  de  chaque  divinité  avaient  leur  caractère 
propre  où  se  réflétait  géncralenient  celui  du  dieu  auquel 
elles  étaient  consacrées. 

Dans  les  fêtes  de  Zcus  et  de  Héra  s’était  conservée,  en 
beaucoup  de  lieux,  la  simplicité  des  anciens  rites  ; elles 
ne  consistaient  guère  que  dans  le  sacrifice  et  la  proces- 
sion qui  le  préciîdail  ; ce  ne  fut  que  plus  lard  que  vin- 
rent s’y  joindre  d’autres  cérémonies  et  des  jeux.  Tel 
était  le  programme  des  Lycées^  (Auxaia),  célébrées  en 
l’honneur  du  Zcus  arcadien.  A Athènes,  aux  Diasies, 
on  se  bornait  à offrir  des  gâteaux  au  lieu  des  vû;times 
en  usage  dans  les  sacrifices*.  A Argos,  toute  la  (èré- 
monic  consistait  primitivement  dans  la  promenade  de  la 
prêtresse  de  Héra,  qui  se  rendait,  montée  sur  un  char 
traîné  par  deux  bœufs  blancs,  au  temple  de  la  déesse, 
situé  hors  de  la  ville  La  plupart  des  autres  fêtes  qui 
avaient  lieu  eu  rhoniieur  du  souverain  des  dieux 
n’étaient  en  réalité  que  des  sacrifices  ; on  les  lui  offrait 
aux  diverses  époques  de  rannée  comme  au  maître  des 
saisons  et  au  roi  de  l’atmosphère.  Telle  était  la  fête  de  - 

' De  IJ,  dans  Hesychius,  l'expression  de  yxfifiTjia.,  donnée  comme 
synonyme  d'icprai  kH'rr.au  (Voy.  sur  la  prédominance  de  la  joie  dans  les 
fêles  grec(|ues,  Spanheim,  ad  Callimach.  in  Del.,  32A.) 

* llermippe  raconte,  au  sujet  de  la  mort  de  Oémocrile,  que  la  sœur 
de  ce  philosophe  n'osait  assister  aux  Thesmophoiies,  ù raison  de  son 
deuil.  (Diog.  Laert.  lib.  IX,  Vit.  Democr.,p.  657.) 

> Xenophon,  De  Cyr.  exped.,  I,  2,  p.  189,  edit-  Didot. 

< Thiicyd.,  I,  126.  Schol.  ad  Aristoph,  Nubex,  407.  Lucian.  Ica- 
rom.,  24.  Hesych.,  v”  Aiûix. 

5 Palæphat. , Deinrred.  hi.it..  ht. 
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Zeus  Géorgos  (z.  rsupYo'î),  célébrée  dans  Athènes  le  20 
du  mois  de  Mæmactérion afin  d’obtenir  du  dieu  qu’il 
éloignât  les  tempêtes*.  C’est  seulement  dans  le  culte 
rendu  par  les  Grecs  à Zeus,  comme  au  protecteur  de  la 
cité  ou  du  peuple  qu’on  vit  les  rites  se  départir  de 
leur  simplicité  originelle,  et  le  somptueux  appareil  usité 
pour  d’autres  divinités  s’ajouter  à la  célébration  des 
sacrifices.  Mais  de  toutes  les  fêtes  des  deux  grandes  divi- 
nités de  l’Olympe,  la  plus  importante,  celle  qui  se  prêtait 
davantage  à ces  pompes  que  le  goût  hellénique  avait  ajou- 
tées aux  cérémonies  religieuses,  fut  celle  qui  portait  le 
nom  de  hiérogamie  (hpo;  7510.0;),  et  par  laquelle  on  fêlait 
l’union  symbolique  de  Zeus  et  de  Hérà  *.  Les  Grecs 
s’étaient  plu  à représenter  dans  cette  fête  toutes  les  cir- 
constances d’un  mariage  réel,  toutes  les  solennités  dont 
l’hymen  était  entouré  ®.  C’étaient  dç  véritables  noces.  Des 
jeunes  filles  portant  des  couronnes  de  fleurs  (âvôecçopoi)  ®, 
des  jeunes  gens  jouant  sur  la  flûte  un  air  sacré  appelé 
Upoxiov  faisaient  cortège  à la  déesse,  dont  le  simu- 

' Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc.,  t.  F,  p.  523. 

^ C'était  celte  circonstance  qui  avait  vaiu  nu  mois  le  nom  de  Mæmac- 
térion  (àitb  Aïo;  jj.ii(iï*7su),  comme  dit  Pliotiiis,  qui  ajoute  : Tcûro  tm  ji.r,vl 
4 àiip  7apotTTiT»i  xai  jitTaêcXw  — Voy.,  à cc  sujet,  les  ol'scrvations 
de  M.  Preller  dans  l’article  Jdi>iter  de  V Encyclopédie  classique  de 
Panly,  p.  599. 

3 ncLTfâcç  à Sparte,  et  ailleurs  ànanifto;  (Conon.  Narrai.,  39), 

5 Athènes  (Platon.  Euthyd.,  p.  302  D,  etc.},  Voy.  Preller,  article  0 
cité,  p.  601. 

* Voy.  sur  cette  fête  le  mémoire  de  Larcher,  t.  XLVIII  des  Mémoires 
de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  p.  323. 

* Voy. , à ce  sujet,  Aristoph.  Aves,  v.  1735  et  sq. 

* Pausan.,  11,  c.  22,  § 1,  c.  17,  §2. 

’>  Voy.  la  correction  de  KOhn  sur  Pollux,  IV,  10,  § 78.  Cet  air  répon- 
dait au  des  Grecs  (Pollux,  III,  37),  à l'ùiLlvaiot  des  Athé- 

niens (Heyne,  Observât,  ad  Jliad.,  VIF,  p,  528). 

T.  11.  12 
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lacre  était  velu  coiiinie  une  mariée.  On  lui  dressait  une 
couche  nuptiale  (Xe^e'pva)  avec  îles  branches  de  saule  * ; 
puis  on  lui  fai.sait  prendre,  cornino  à une  mariée,  un 
hain  avant  et  après  la  eérémonie*.  (Ælte  fête  se  modifiait 
suivant  les  lieux  mais  elle  avait  toujours  le  caractère 
d’une  cérémonie  nuptiale*. 

En  certaines  localités,  les  Hérées,  ou  fêtes  de  Héra, 
avaient  donné  naissance  à des  {tompes  mafiniliqucs.  A 
Argos,  le  simple  char  à deux  b(cufs  hlSncs,  auquel 
s’étaient  un  jour  attelés  Cléobis  et  Hilon  ”,  finit  par  être 
précédé  d’une  hécatombe  (|ui  marchait  à l’autel,  décorée 
de  guirlandes  de  Heurs®,  accompagnée  ib;  jeunes  Argiens 
vêtus  d’armes  étincelantes  qu’ils  devaient  déposer  à l’ap- 
proche de  l’autel Des  jeux  se  joignirent  de  bonne 
heure  * à cette  solennité  comme  à bien  d’autres  du 
même  genre  ; jeux  qui  formaient  un  des  caractères 
particuliers  des  fètek  greeques,  et  sur  Icsiiuels  je  re- 
viendrai plus  loin. 

Le  culte  d’.Apollon  reflétait  en  quebpie  sorte  l’éclat  dont 

’ llpsychius,  v»  A</,tpva. 

* Ces  jeunes  filles  s'appelaient  Èfsaiiiç  (Hesych.,  v*  ÙptoiJi;;  £tym. 
tnagn.,  p.  1596). 

^ Voy.,  par  exemple,  ce  qui  est  dit  de  sa  célébration  à Cnosse  en  Crète 
(Dlodor.  Sic.,  V,72). 

* Voy.,  à ce  sujet,  l’arlicle  Juito  par  M.  F.  Wicseler,  dans  l'Encyclo- 
pédie classique  de  Pauly,  p.  561. 

^ Voy.,  sur  ce  Irait  célèbre,  Pausanias,  11,  c.  30,  § 2. 

® Voy.  Schol.  ad  t‘ind.  01.,  Vil,  152.  Hesycli.,  T"  A«x«’p'*. 

’ Æneas,  in  l'uliorc.,  c.  17,  p.  13. 

* Pind.  Pj/(A.,  VIII,  113  el  Schol.adh.  t.,el  Schol.  ad  Olymp,,\lU, 
152,  VIII,  115  ; Schol.  ad  Aristoph.  Ai;.,  1521. 

9 Voy.,  sur  ces  jeux  appelés  (xyùv!<  y,a>j«;ci,  ilygin.  Fab.,  213  ; Zenob. 
Prov.  Centur.,  VI,  52;  Lulalius  ad  Theb.,  Il;  Æneas.  in  Poliorc., 
c.  17;  Panofka,  Terracotten,  p.  52  et  suiv.  Cf.  Gerbard,  Griecfi.  J/ ÿtfi,, 
t.  I,  p.  189. 
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celle  diviiiilc  élail  enlüurée.  Chez  tous  les  peuples  de  race 
doriciiiic,  Apollon  élail  lionoré  avec  une  pompe  el  une 
magnifieence  qui  léinoignaienl  du  respeel  qu’ils  avaient 
pour  sa  puissance,  de  rimportanee  ([u’ils  attachaient  à 
sa  protection.  A Sparte,  où  les  inœui's  étaienl  simples, 
où  le  culte  ne  recherchait  guère  le  laste  et  la  richesse,  la 
fête  d’Apollon  (àirnéen  faisait  cependant  exception.  Pen- 
dant neuf  jours  entiers,  on  offrait  des  sacrifices  d’animaux, 
et  des  jeux  de  toute  espèce  étaient  céléhrés  Des  clueurs 
sacrés  d’hommes  armés  et  de  femmes  couronnées  de 
fleurs  exécutaient  des  danses  en  l’honneur  du  dieu*, 
dont  l’autel  était  décoré  de  guirlandes  faites  avec  le 
crocus  et  d’autres  Heurs  A partir  de  la  vingt-sixième 
olympiade,  des  concours  de  musique  vinrent  ajouter  à la 
solennité  de  ces  fêtes  *,  qui  empruntaient  aux  mœurs 
de  Sparte  le  caractère  guerrier  mêlé  à toutes  ses  insti- 
tutions. On  dressait  autour  de  la  ville  des  lentes  de  feuil- 
lages (dxi'aâe;),  de  véritables  gourbis’^.  Ces  tentes  étaient 
au  nombre  de  neuf,  et  chacune  comprenait  neuf  hôtes, 
sous  le  commandement  d’un  héraut  Cette  fête,  qui  se 
célébrait  à la  fin  de  l’été  ’,  éUiit  pour  les  Lacédémoniens, 


* Demetrius  Sceps.  ap.  Aliicit.,  lib.  IV,  c.  9,  p.  161. 

* Cullitiiacli.  Htjmn.  in  Aputl.,  v.  80  et  sq. 

^ Callimacli.,  Md. 

< Allien.,  XIV,  p.  G3Ô.  Slmz,  llellenik.,  83.  C’est  dans  un  de  ces 
concours  que  Terpanilre  obtint  le  prix  (l’Iutardi.  Instil.  lacon.,  § 17). 

‘ On  donne  le  iidm  de  gourbis,  eu  Algérie,  aux  tentes  de  feuillages 
sous  lesquelles  habitent  les  Arabes  en  certains  cantons,  sorte  de  de- 
meures que  Sallusie  appelle  mapalia,  et  qu'il  avait  déjà  signalées  comme 
étant  celles  des  Numides.  (Vojr.  Sallust.  Jugurtha,  18.) 

® Hesychius,  v’  Kipvnc;. 

’ Dodwell,  Annot.  Thucyd.,p.  178.  Fréret,  Mémoires  de  l’ancienne 
Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  XVIII,  p.  138.  Corsini,  Fasti 
Altici,  t.  11, p.  632. 
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si  souvont  en  guerre,  une  vérilahie  trêve  sacrée.  Son 
innuence  bienfaisante  assurait  à la  ville  la  paix  et  la  tran- 
quillité, et  le  renon  dont  elle  jouissait  eontribua  à en  faire 
instituer  de  toutes  semblables  chez  d’autres  |»eiiplcs,  no- 
tamment dans  les  colonies  doriennes  ^ C’est  ainsi  <jue  les 
Carnées  furent  portées  dans  l’ile  de  Tliéri)  et  (pi’elles  [>as- 
stTcnt  ensuite  à Cyrène*.  .\pollon  était  pour  la  niec  do- 
rienne  le  dieu  eonducteur  et  protecteur,  le  ôeô;  zy/iTup. 
De  là  le  nom  d’ayr,-n!{  donné  au  prêtre  qui  eélébnût  cette 
fête,  nom  qui  n’est  (pi’ime  forme  dorienne  du  même 
surnom.  De  là  encore  le  nom  d’à^^iTopia  ® f|ue  portait  la 
fête.  Le  sens  du  nom  de  Carneios  (Kapv£îo{)  (pie  recevait 
Apollon  dans  cette  solennité,  et  qui  était  répandu  dans 
une  partie  du  Péloponnèse,  n’était  plus  connu  des  Grecs, 
qui  imaginèrent  diverses  fables  pour  l’exjiliquer  *.  Il 
faut  l’aller  chercher  dans  les  plus  anciens  dialectes  de 
la  Grèce  ®. 

Ce  qui  jetait  beauepup  d’éclat  sur  le  culte  d’Apollon, 

* Voy,  en  g(!néral,  sur  les  fêles  carnëennes,  le  travail  de  Laporte  da 
TIk'II  dans  les  Mémoires  de  l’anc.  Acad,  des  inscript,  et  belles- lettres, 
t.  XXXIX,  p.  187. 

^ Callimach.  Ilymn.  in  Apoll.,  v.  80,  87.  Cette  fête  était  aussi  célé- 
brée à Sicyone  et  dans  la  Grèce.  (Hndar.  l'yth.,  V,  106.  Plutarcli. 
Symp.,  81.  Schol.  Theocril.,  V,  83.  Cf.  Pausan.,  III,  c.  2/i,  § 5;  IV, 
c.  31,  § 1,  c.  33,5  6. 

* Hesycliius,  v*  k'çnrii. 

* Par  exeinple,  on  le  faisait  venir  du  nom  du  devin  Carnos  (Pausatl., 
lll,  c.  13,  5 2;  Schol.  ad  Theocr.,  V,  83),  ou  de  celui  d’un  des  fa- 
voris du  dieu  (Hcsycli.,  v°  Kafviïc;,  etc.).  Cf.  Jacobi,  HandwOrterbuch 
derGriech.  u.  Hom.  Myth.,ar\.  Kxpvr'cî. 

‘ Ce  nom  pourrait  être  dérivé  du  même  radical  que  le  latin  cornu  et 
que  le  nom  d'un  dieu  gaulois,  (^erniinnos,  représenté  cornu  sur  un  bas- 
relief  gallo-romain  découvert  sous  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  La 
forme  xapvs;  ou  xipvc;  peut  être  le  primitif  dorien  du  grec  xipa;.  Voy., 
sur  l'étymoingic  de  ce  mol,  .Schwenck,  Elym.-mythol.  Andetil.,  p.  207. 
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c'claiciil  les  théories  ou  processions  qui  sc  célébraient  en 
son  honneur,  halles  formaient  une  des  parties  essentielles 
de  ses  fêtes.  J’ai  déjà  eu  occasion,  au  cliapitre  II  (toine‘1, 
p.  1 43),  de  parler  de  la  théorie  qui  allait  chercher  en  Thes- 
salie  le  laurier  consaci'é  à .\pollon.  Cette  théorie,  con- 
duite j»ar  ràp/i5açv/i^jpoç  servit  de  modèle  à plusieurs 
autres,  notamment  à celles  qui  se  rendaient  tous  les  cinq 
ans  à IJrauron  en  riionneur  de  Dionysos,  et  qui  a été  l’objet 
des  sarcasmes  d’.Aristophane  ".  Mais  la  f;randc  théorie 
apollinique  par  e.xcellenee,  celle  dont  l’éclat  finit  par 
effacer  toutes  les  autres,  et  (pii  continuait  à être  (îélébrée 
à l’époipie  romaine  est  celle  de  Délos,  dont  il  est  si 
souvemt  fait  iiu'iilion  chez  les  auteurs  anciens.  Cette  fête, 
qui  se  célébrait  dans  l’ile,  où  d(*s  léj5'endcs  relativement 
modernes  faisaient  naître  Apollon  et  sa  sieur,  avait  lieu 
tous  l('s  ciu([  ans*,  au  printeni|)S.  Le  G du  mois  de  Thar- 
pélion  on  fêtait  Artémis  ; le  jour  suivant,  c’était  le  tour 
d’Apollon  Les  jeunes  filles  de  Délos,  couronnées  de 
fleurs,  jiaiées  de  leurs  plus  beaux  atours,  sc  réunissaient 
dans  des  chieurs  joyeux  autour  de  l’autel  des  deux  divi- 
nités, et  représentaient  dans  des  ballets  sacrés  l’histoire 
de  la  naissance  d’Apollon  et  d’.\rtémis,  et  les  aventures 
de  Latone,  leur  mère®.  Apriis  ces  danses,  un  autre  choeur 
chantait  des  hymnes  en  l’honneur  de  cette  divinité,  et 

' ISocckli,  Cûrp.  inscripl.,  t.  I,  n"  1766.  Cf.  l'inU.  Pyth.,  XI,  et 
llocckli,  ad  Pind.  Pyth.,  XI,  p.a66. 

î Voy.  Arislopli.  Pax,  v.  873  et  siiiv.  Le  comique  grec  fait  de  la  tliéo- 
ric  un  personnage.  Cf.,  sur  celle  Ihiloriedc  Brauron,  Uesychius,  v“  Bpotu- 
fuyi'-i;,  cl  l’oilux,  VIII,  9,  107. 

3 Boeckh,  Corj).  inscript.,  II,  n°  2270. 

‘ Dionys.  Perieg.,  v.  528. 

* Voy.  Corsiui,  Fast.  AU.,  l.  Il,  p.  325. 

s pluiarcli.  Thés.,  § 21.  Voy.,  sur  ces  fêles,  M.  G.  Hermann,  Die 
Feste  von  tlellas,  1.  I,  p.  131. 
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9 

c’était  par  la  musique  de  ces  chants  qu’élait  réglée  la 
cadence  des  vierfres,  qui  n’avaient  point  interrompu  leurs 
dausi's.  D’autres,  tenant  à la  main  des  guirlandes  de 
fleurs,  allaient  les  suspendre  à la  statue  de  la  difesse 
Aphrodite,  que,  suivant  la  tradition,  Ariadne  avait  ap- 
porte!' avec  elle  de  Crète,  et  que  Thési-e  eonsacj-a  dans 
le  tein[ile  *.  Des  théories,  des  ehuMirs  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles,  débarquaient  à Délos  de  tous  les  points 
de  la  Grèce,  des  îles  île  la  mer  Égée,  des  côtes  de  l’Asie 
Mineure*;  avant  que  les  lonitms  eussent  institué  chez 
eux  les  Panionies  et  les  Pphésies^,  on  les  voyait  aussi 
aeeourir  à eette  tète  La  thi'oric  des  Athéniens  était  la 
jiliis  hrillantc.  Le  vaisseau,  appelé  rix'paViç®,  spécialement 
destiné  à porti'r  les  messages  de  l’État,  conduisait  les 
théores.  Sou  éipiipage  était  exelusivcmeul  !‘om|)osé 
d’hommes  libres®.  Chaque  année,  le  prêtre  d’.Vpollon 
venait  eouroimer  la  proue  de  ce  navire  et  donner  ainsi 
le  signal  du  ilépart.  l.a  tradition  athénieune  voulait  que 
ce  vaisseau  eût  été  celui  sur  leipiel  Thésée  avait  conduit 
en  Crète’  les  ipiatorze  jeunes  gens  ipi’il  nunena  heureu- 
sement de  l’ile.  Le  peuple  d’Athènes  avait  alors  fait  vœu 
d’envoyer  tous  les  ans,  sur  ce  même  navire,  des  pré- 
sents et  des  victimes  è Apollon  Délien,  si  ees  adolescents 

■ Callimacli.  Hymn.  in  Del.,  306.  Pausan.,  1.X,  c.  kO,  § 2.  Plutareb. 
Theseus,  § 21. 

* Tliucyd.,  III,  lOù.  Caliimach.,  in  Del.,  279.  Pausan.,  IV,  c.  h,  § 1. 

* Voy.  Larcher,  dans  les  Mémoires  de  l'anc.  Acad,  des  inscript,  et 
belles-lettres,  t.  XI.VIIl,  p.  297. 

* Thucyd.,  III,  104. 

s Cf.  Thucyd..  III,  33,  77;  VI,  52.  Platon.  Phœdon,  5 2,  p.  123  B. 
Schol.  Aristoph.  Av.,  147,  1204.  Etym.  magn.,  p.  469,  20  ; 699,  14. 
Harpocr.,  v"  nipaXe;. 

s napttXot,  irapaXirai  (Pollux,  VIII,  116;  Thucyd.,  VIII,  73). 

^ Platon.  Phœdon,  § 2,  p.  123,  edit  Bekktf . 
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écliniipaiciil  au  danger  qui  les  nieua(;ail  *.  Le  départ  an- 
nuel de  la  lliéorie  enlrelenail  doue  dans  rcs|»ril  des  Athé- 
niens la  eroyanee  à celle  antique  légende  ; elle  y enra- 
cinait, eonnne  le  remarque  M.  (î.  Grote  *,  la  foi  à la 
réalité  des  mythes  ipi'une  foule  de  rites  et  de  cérémonies 
avaient  pour  objet  de  fortifier.  Lorsque  la  théorie  s’ap- 
prêtait à appareiller,  on  luirifiait  la  ville,  et  e’étail  une  loi 
inviolable,  chez  les  Athéniens,  de  né  faire  mourir  per- 
sonne (jue  le  vaisseau  ne  fût  de  retour,  quelque  prolongé 
qu’eût  été  son  voyage  à raison  des  vents,  (^n  sait  que 
Soerafe  avait  été  condamné  à l’époque  de  la  célébration 
de  celte  fête  de  la  Ihéoriè  délienne.  Aussi  se  vit-on  obligé 
de  dilférer  rexécution  de  la  sentence,  et  ce  fut  seulement 
au  bout  «le  trente  jours,  le  navire  étant  do  retour,  «pie 
Socrate  dut  avaler  la  ciguë®.  (]eux  «pii  fiiisaienl  partie  à 
Atliènes  de  ce  pèlerinage,  les  théores,  comme  disaient 
les  Grecs,  appartenaient  généralement  aux  premières 
familles  de  la  ville  *.  Ils  étaient  accompagnés  de  clueurs 
de  jeunes  gens  et  do  jeunes  filles,  qui  devaient  chanter 
les  hymnes  sacrés  et  e.xé«'uler  les  danses  *.  Aux  théores 
se  joignaient  des  magistrats,  chargés  de  recevoir  les  tri- 
buts et  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  théorie.  Enfin  il  y 
avait  dix  inspecteurs,  tirés  au  sort,  dont  les  fonctions 
étaient  de  présider  aux  sacrifices  ®.  Dès  que  ces  théories 

• Platon.,  ifiid.  Cf.  Diodor.  Sic.,  IV,  61.  Virgil.  Æn.,  VI,  20.  Ovld. 
Metamorph.,  VIII,  170.  Hygin.  Fab.,  41. 

* History  of  Greece,  l.  I,  p.  611,  4'cdil. 

* Platon.  Phœdon,  § 2,  p.  123,  edlt.  Bekker.  Xrnophon.  Memor., 
IV,  c.  8.  Ælian.  Uist.  oar.,  1,  16.  Suidas,  v° 

Herodot.,  VI,  87.  Spanlicim,  ad  t'atlim.  hymn.  in  Del,,  314. 

» Patisan.  IV,  c.  4,  § 1.  Plutarcli.  .Xicias,  §3. 

• TÂylor,  Marmor,  Sandwich,,  p.  50.  Pollux,  VIU,9,  § 107.  Elym. 
magn,,  tt*  hfonoioî. 
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arrivaient  dans  l’iie  deDélos,  elles  étaient  reçues  par  un 
magistrat  spécial,  une  sorte  d’introducteur,  le  Ôtupo^oxoç, 
puis  se  rendaient  au  temple,  aux  acclamations  d’une  foule 
enthousiaste  *.  Là  elles  offraient  leurs  prières  et  les  pré- 
mices des  fruits  de  la  terre  *;  elles  consacraient  aux  divi- 
nités des  offrandes  d’une  richesse  extraordinaire,  des 
couronnes  d’un  grand  prix  on  immolait  des  héca- 
tombes. 

Ces  sacrifices  étaient  suivis  de  danses  dans  lesquelles  les 
jeunes  Athéniennes  imitaient,  par  leurs  mouvements, 
l'agitation  de  l’ile,  lorsqu’elle  était  encore  ballottée  par  les 
flots  *.  A peine  celte  danse  était-elle  terminée,  que  les 
jeunes  Délienncssemêlaientauxdanseurspourreprésentcr, 
dans  des  figures  chorégraphiques,  en  mémoire  de  la 
' victoire  de  Thésée  ®,  les  détours  du  labyrinthe  de  Crète. 

C’était  aussi  par  allusion  à l’heureux  voyage  de  ce 
héros,  de  Crète  à Délos,  que  s’exécutait,  sous  la  direction 
d’un  coryphée  spécial  ®,  autour  de  l’autel  d’Apollon,  ap- 
pelé xepaTiov,  la  danse  dite  y^p'avix;.  Thésée  passait  pour 
l’un  des  inventeurs  de  ces  sortes  de  danses,  et  notamment 
de  la  danse  appelée  gnossieme,  qui  représentait  les  dé- 
tours de  ce  même  labyrinthe  Ceux  qui  s’étaient  le  plus 
distingués  dans  les  danses,  recevaient  en  récompense 

■ Callimacli.  Hymn.  in  Del.,  278.  Plutarch.  Nicias,  § 3. 

* Liiciaii.,  Desaltat.,  16,  17. 

5 Taylor,  Marmor.  Sandwich,,  p.  35.  Corsiui,  »n  Marmor,  dits.,  VI, 
PliUarcli.  Nicias,  loc.  cil, 

* Liiclan.,  De  saltatione,  §§  16, 17. 

* Callimacli.  Hymn.  in  Del.,  312,  Plularcli.  Thés.,  §§  16,  19,  21. 
PolUix,  IV,  lû,  § 101. 

6 Ce  coryphée  s'appelait  -jipivouXxc't.  Voy.  Plutarch.  Thés,,  $ 21. 
I.ncian.,  De  saltatione,  § 3!i.  Pollux,  IV,  14,  101.  Ilcsych.,  v»  r«p»- 
cuX»o«.  Meiirshis,  Orchestra,  ap.  Oper.,  t.  V,  col.  201. 

’’  Gallimach.  Hymn.  in  Del.,  v.  312. 
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des  trépieds  qu’ils  consaeraient  à Apollon  et  leurs 
noms  étaient  proclamés  par  deux  hérauts  venus  avec  la 
théorie. 

A la  sortie  du  temple,  les  théories  des  diverses  nations 
étaient  conduites  dans  certains  étlificos  qu’avaient  fait 
construire  les  villes  qui  les  députaient*.  Puis  un  repas 
était  offert  par  les  plus  riches  habitants  de  Délos  à leurs 
concitoyens  ®.  Le  reste  du  jour  se  passait  en  jeux  gym- 
niques de  toute  espèce  : combat  du  ceste,  lutte,  saut, 
course  à pie<l  et  à cheval,  concoui's  de  musiipie  *. 

Le  jour  suivant,  on  fêtait  la  naissance  d’Apollon,  en 
répétant  des  exercices  et  des  jeux  qui  étaient  censés 
représenter  les  amusements  du  dieu  pendant  sa  jeu- 
nesse®. Des  marins  dansaient  afitour  de  l’autel,  en  se 
donnant  de  grands  coups  de  fouet  on  formait  un  chœur 
autour  d’un  olivier  sacré,  les  mains  attachées  derrière  le 
dos,  et  l’on  cherchait  en  meme  temps  à mordre  l’écorce 
de  l’arbre.  Malheur  à celui  qui  ne  réussissait  pas  et  qui 
venait  à tomber  en  voulant  y parvenir.  Sa  chute  était 
accueillie  par  l’hilarité  de  tons  Les  joui’s  d’après, 
c’étaient  d’autres  jeux  et  d’autres  fêtes,  des  concours  de 
natation  et  des  exercices  de  plongeur  *. 

On  voit,  par  ce  court  ajierçu,  que  les  fêtes  de  Délos 

* Pollux,  IX,  6,  I 61.  Atlien.,  Vl,  6,  p.  23i.  Taylor,  Uarmor.  San- 
dwich., p.  68. 

* Herodot.,  IV,  35. 

3 Pli^iarcb.  Nicias,  $§  3,  à. 

* Homer.  Hymn.  in  ApolL,  1Û9. 

* Diog.  Laert.,  $ 2.  Callimach.  Hymn.  in  Del.,  221.  Uesychius, 
T*  e^.u;.  Spaiiheini,  in  Callimach. , L U,  p.  130. 

^ Schol.  ad  Callimach.  in  Del.,  321. 

^ Voy.  Spanheim,  in  Callimach.,  i.  I,  p.  521. 

* Diog.  Laert.  II,  $ 22  ; IX,  § 11.  Soldas,  v*  eü^u;. 
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présentaient  à un  luiut  déféré  le  euraetère  de  solennités 
sacrées  et  de  réjmiissanees  |io|tulaires,  union  i|ui  s'esl 
prcsriuc  toujours  opérée  eliiv.  les  peuples  du  inidi  ilc 
rKuro|ie  et  que  nous  reli'ouverons  encore  dans  nos  foies 
patronales  de  villages. 

Cet  aperçu  des  l)(‘lies  suffit  |iour  nous  donner  une  idée 
de  ce  (pie  pouvaient  (''•tre  ailleurs  tes  fêtes  d’Apollon. 

Les  fêtes  de  Dionysos  ofIVaicnl  au  plus  liant  degré  le 
earaclf’i'e  agricole  et  clauupêtre  cpii  convenait  à une  di- 
vinité présidant  à tous  les  liavaux  di's  cliauips,  A toutes 
les  productions  de  la  tem*.  Dans  le  ]irincipe,  ces  fêtes 
avaient  la  siiuplicilé  des  imeiirs  rurales.  « .Autrefois,  dit 
Plutaripu*,  on  célf'lirajl  la  fêle  de  Dionysos  avec  des 
formes  simples  ipii  n’excluaic'iit  pas  la  gaieté;  on  portail 
en  tète  du  cort('*ge  uni'  criiclie  pleine  de  vin  et  couronnée 
de  pampre.  Puis  venait  un  lioiu'  soutenant  un  panier  de 
figues,  et  entin  te  |tliallus,  symiiole  île  la  fertilité*.  » Cette 
procession  du  |iliallusest  un  des  plus  anciens  rites  de  la 
Grèce,  un  de  ceux  qui  reinonlent  le  plus  directement  à 
l’époque  pclasgiipie  *. 

Chaque  acte  de  la  vie  agricole,  chaque  opération 
qui  caractérisait  un  des  travaux  de  la  campagne  était 
devenue  l’origine  d’une  fêle  en  riionneur  de  Dionysos  ; 

• Plularch.,  Decupid.  divit.,  c.  8.  Cf.  Arùsloph.  Àcharn.,  2,'i3  et  sq. 

* Dans  les  Dionysics  des  campagnes  (kxt  i-yfoiç),  on  ponail  le  phallus 
eu  irioinplie  (Euripid.  Bacch.,  v.  126-127;  J.  Lyd.,  De  mensibus,  IV, 
p.  73,  edil.  Bekker).  et  à Lainpsaqiie,  Bacchiis  était  .adoré  sons  le  nom 
de  Priapc  (Allien. , Mb.  I,  c.  5i;  cf.  Nonnns,  edil.  Moser,  p.  216).  La 
divinité  sicilienne,  l'aiès,  dont  le  nom  rappelle  le  phallus,  parait  n’étre 
qu'une  des  formes  de  ce  dieu  cliarnpêlre.  Divinité  des  troupeaux,,  de 
même  que  Pan  et  Henni  s,  représenté  également  par  l’organe  du  sexe 
mâle,  Palès  se  rattachait  comme  eux  aux  religions  pélasgiques,  dont  le 
colle  dionysiaque  modifia  les  fêtes,  en  se  les  appropriant,. 
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et  de  même  qu’encore  aujounriuii,  dans  notre  pays,' 
roiivorinre  des  vendanges  est  une  é|)oquo  de  joie  et  de 
satisl’aetioii  |(onr  les  villageois , le  eommeiieement  de 
eliaeun  d(>s  Inivanx  (pii  devaient  assurer  la  récolte  et 
enrichir  le  paysan  était  une  oi'easioii  d’allégresse,  d’ac- 
tions de  grâce  envers  la  divinité.  A ces  démnnsti-ations 
vinrent  se  joindre  hientôt  des  cérémonies  pins  solen- 
nelles, des  jeux  et  d(‘s  réjonissanees  pins  étendues.  L’acte 
même  par  leipiel  on  |irocédait  à l’exéeution  do  l’œuvre 
agricole,  en  se  tronvani  eonsaeré  par  la  religion,  prenait 
le  caractère  d’un  rite  et  fournissait  à la  fêle  sa  physio- 
nomie s|)é‘ciale.  .\nx  Â>.£a  on  eélédirait  le  moment  où  l’on 
eomnn'tiçait  à battre  le  grain  dans  l’aire  ' â>.uç  ! ' . Les  cam- 
pagnards se  réiini.ssaient  autour  de  la  gnmgi*  et  liniient 
les  présages  de  la  récolte  dont  ils  allaient  offrir  an  dieu 
les  prémices^.  Le  culte  de  Dionysos  se  confondait  alors 
avec  celui  de  Déméter,  (jiii  présidait  plus  |>arliculière- 
ment  à la  moisson.  .Viix  A)ilhestéries,  le  troisiènn*  jour 
de  la  solennité,  on  rempli.ssail,  en  riiomienr  de  Dionysos 
et  d’Hermès  Chlhonios,  h's  /î-rpai  ou  marmites,  de  gnnns 
au.xquels  il  était  défendu  do  toucher  ’.  A la  fête  des  Tha- 
lysies,  on  rendait  des  actions  de  grâces  â tontes  les  divi- 
nités en  général,  mais  sui  tout  à Dionysos  et  à Déméter, 
comme  inventeurs  de  l’agriculture  *.  Dionysos  étant  ho- 
noré priiieiitaleinQiit  comme  divinité  du  vin,  c’était  aux 
ojiérdtions  qui  se  l'attachaient  à la  culture  de  la  vigne  que 
se  rapportaient  avant  tout  ses  fêtes.  .\ux  Ascolies,  qui  se 

' Fragm.  Lucian.  Dial,  meret.,  VII,  p.  228,  § 8,  Bip. 

Suidas,  »•  ÀÂwx.  Cf.  Jacobs,  Vennischte  Srhriften,  IV,  p.  504. 

* Suidas,  ï“  Xu«aX«mx!^ti). 

* Pliiloclior.  ap.  Ilarpocrat.,  v*  Xirpai.  .Schol.  ad  Arist,  Ach.,  981, 
1076. 

* EtymoU  magn.,  p.  240,  «dit.  Sylb. 
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célébraient  en  l’iionncnr  de  la  réception  du  vin  dans  les 
outres,  les  campagnards  dansaient  sur  des  outres  (àcxot) 
pleines  de  vin,  et  portaient  en  cérémonie,  autour  des 
vignes,  une  image  grossièrement  façonnée  de  Dionysos  *. 

L’approche  des  vendanges  était  annoncée  dans  l’Attique 
par  la  fête  des  Oschophories,  dont  on  faisait  remonter  la 
fondation  à Thésée*.  Lors  de  cette  fête,  rpii  avait  lieu 
dans  le  mois  de  Pyanepsion,  on  honorait  Dionysos  et 
Ariadnc , auxquels  on  associa  bientôt  Athéné  Seiros  *. 
Une  procession  se  rendait  du  sanctuaire  de  Dionysos 
jus(]u’à  celui  de  l’Athéné,  ainsi  désigné  et  qui  était  situé 
à Phalère.  Kn  avant  du  cortège  marchaient  deux  ji'iines 
gens  vêtus  du  costume  efféminé  d’Ionie  et  portant  ces 
branches  de  vigne  ('hargées  de  grappes  f w/oç  ou  ôc^n) 
qui  avaient  valu  à la  fête  son  nom.  D’autres  avaient  à la 
main  Vérésioné  (eipseuivr,),  faite  d’une  branche  d’olivier 
environnée  de  bandelettes  de  laine,  et  à lacpielle  étaient 
suspendues  les  prémices  de  tous  les  fruits*  : « Divines 
branches,  qui  portent  des  figues  et  des  pains  friands , 
chantaient-ils,  le  miel  et  l'huile  découlent  du  creux  de  tes 
rameaux,  et  les  vieilles  trouvent  en  toi  de  quoi  mnplir 
leurs  coupes  d’un  juir  nectar  ipii  les  endort*.  » .Ajirès  cotte 
procession,  les  jeunes  gens  se  livraient  à l’exercice  de  la 
course  ; chacun  d’eux  devait  jiarcourir  le  même  espace, 
et  le  vainqueur  recevait  jiour  récompense  une  boisson 
d’un  singulier  mélange,  qui  lui  était  présentée  dans  un 

' Schol.  ad  Arinloph.  Plut.,  v.  1130.  Cf.,  sur  les  Ascolios,  O.  Jalm 
ap.  E.  Gerhard,  Archaologische  Zeitung,  18A7,  Taf.  IX,,209. 

* Voy.  PliUarch.  Thés.,  §22,  p.  45,  edit.  Heiske. 

' * Voy.  Atlien.,  XI,  p.  495  1’.  ilai  pocrat.,  v'  ïxifag. 

* Plutarch.  Thés.,  § 23,  p.  47,  edit.  Reiske. 

* Plnlarch.,  loc.  cit.  Des  chants  de  ce  genre  diaienl  d^sii^uës  sous  le 
nomd'cox^çcpucà  (xiAr., 
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pentaplon  Des  femmes  riches,  a'uxquelles  on  donnait  le 
nom  de  deipnophores  se  eliargeaient  des  frais  de  la 
fêle,  (|iii  était  généralement  fort  dispendieuse.  Un  héraut, 
une  verge  couronnée  de  Heurs  à la  main,  faisait  respecter 
partout  l’ordre  dans  la  cérémonie  et  retentir  les  airs  du 
cri  : ioù,  loù  [.es  Lénées  et  les  .Antliestéries,  dont 

la  célébration  était  intimement  liée  aux  opérations  de  la 
vendange,  étaient  précisément  celles  qui  remontaient,  en 
Attique,  à la  plus  haute  antiquité  *.  On  attribua  la  fon- 
dation des  dernières  an  roi  Am|)hiotyon.  Il  est  au  moins 
incontestable  <pie  cette  fête  datait.de  réi)oqne  de  l’am- 
pliictyonie  attieo-ionieime , puisque  les  Antlicstéries 
étaient  célébrées  chez  les  Ioniens  d’Asie,  à Lébédos, 
comme  à. Athènes;  et  cette  ville  d’Ionie  devint  même 
plus  lard  un  centre  du  culte  dionysiaque  En  Attique, 
lesDionysiesicariennes,  qui  avaient  aussi  un  earaetère  vi- 
nieolc,  ne  remontaient  pas  à une  moins  haute  anticpiité. 
Elles  s’étaient  réjtandues  dans  les  autres  villages  du  dème 
Icaria,où  Icarios  avait  reçu,  disait-on,  le  dieu  en  |icrsonne, 
à la  même  épocpic  que  Céléos  avait  reçu  Déméter  à Eleusis. 

Dans  les  campagnes  de  l’Attique,  les  Dionysics  tom- 
baient au  mois  de  Poseidéon,  qui  était  précisément  le 
temps  des  vendanges  ®,  et  leur  simplicité,  même  à l’épo- 
« 

■ Allien.,  XI,  p.  195  F.  Bekker,  Anecdôt.,  p.  285,  318.  Mcursitis, 
Grœc.  fer.  Oper.,  t.  111,  col.  931. 

* Pliitarch.  Thés.,  loc.  cit. 

* Harpocrai.,  v"  ï*ipâ;.  Walckenaer,  ad  Theocr.,  p.  313. 

* Tà  * Ai'-vùoiï,  comme  dit  Thucydide  (11,  35)  en  parlant  des 

Antliestdrles.  , 

s Sirab.,XlV,  p.  613. 

* N5v  ci  pirput;  ot»o;  x»i  i Aïo'yuac;  t»i  â'ypMv  dcJirai,  âart  »v«- 

itiîTvijxa  TpuiicTcâ  oavt'vTss.  (Liban.  Êpist.,  1133.)  Cf.  Kanngiesser,  Die 

^ aile  komische  fiühne,  p.  220  et  suiv. 
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que  (le  leur  [iliis  grand  celât  on  Grèce,  rappelait  le  carac- 
tère des  anciennes  Dionysies.  On  les  désignait  sous  le 
nom  de  peliles  Dionijsies  ou  Dionysies  champêtres  ( Aiovûcia 
Ti  àypoy'î,  Ta  giapa  ),  ou  encore  ’ sous  celui  de  lûtes  du 
dieu  du  vin  (eeoi'via).  Aristophane,  dans  si^s  Acharna- 
niens,  nous  a lai.sse  un  hdihaui  de  cette  fête  rustique  où 
se  inontiait  toute  la  naivete  des  prcniiers  âges*.  Après 
qu  on  a\ait  inijilore  h^  diiai,  la  lainille  sc  rendait  proces- 
sionnellement  au  temple  pour  y sacrifier.  La  lille  mar- 
chait devant,  coninic  canephore  ; suivait  l'esclave  qui 
portail  le  phallus,  car  les  esclaves  prenaient  généralement 
part  a cette  fête®;  enlin  le  |)cre  de  famille  fermait  le 


cortège  en  chantant  la  chanson  du  [ihallus.  Dans  des  l(X'a- 
lit(;s  moins  rurales,  la  solnmité  était  [dus  grande;  un 
festin  et  des  ngoiiissaiices  complétaient  la  fête. 

Les  Lénées  présentaient  également  en  Alliipic  le  carac- 
tère de  fetes  agricoles,  |)uis(|u’elh.‘s  avaient  pour  objet  de 
fêler  le  monienl  ou  les  raisins  sont  phu’és  sous  le  pres- 
soii  . Elles  furent  sans  doute  d abord  célébrées  dans 
toutes  h‘s  campagncis  de  1 .Vlliipie  ; mais  un  sanctuaire 
ayant  éti;  élevé  à Diony.sos , dieu  du  [ircssoir  ( Ar,vaîo;), 
dans  hî  bourg  de  Linincs®,  la  felc  (inil  jiar  s’v  concen- 
trer..Quand  les  agrandissements  d’.Vlhènes  eurc'iit  amené 
1 incorpoi’ation  de  ce  bourg  dans  l'enceinte  de  la 
cite,  les  Lénees  ces.sèrenl  d'etre  célébr(V\s,  comme  les 
Dionysies  champêtres,  au  mois  de  l’oseidéon,  et  elles 


‘ Voy.  Ilarpocrat,,  .Suidas  et  Pliotius,  s,  A, 
ï .Voy.  Acharti.,  v,  2U\  et  sq.,  263  et  sq. 

* Plntari'h.,  Dfvit.  sec.  Epicur.  prœcepl.,^  16. 

* Voy.  Plianodcm.  ap.  Allien.,  XI,  p.  AG5  A. 

i Voy.  Tliucyd.,  Il,  15.  Pansait.  I,  c.  20,  § 2.  Küliuken,  Addenda 
ad  Hesych.,  p.  999,  10. 
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furent  transportées  à celui  doGainélion  Cette  fête  cor- 
respondait au  niomoiit  où  les  Grecs  tiraient  le  vin  dans 
des  toiiiicaiix.  Les  vendangeurs  pressaient  les  raisins 
qu’on  avait  versés  dans  le  pressoir,  au  cri  mille  fois  répété 
de  : Dionysos!  puis  en  recevaient  le  jus  dans  les  tonneaux, 
au  milieu  de  hruyants  éclats  de  rire  On  oITrail  ce  vin 
comme  prémiceaii  Dionysos  de  Liiimes,  et  l’on  en  buvait 
ensuite  en  son  liomieiir®.  On  célébrait  après  un  sonqilueux 
festin  dont  l’Klat  faisait  les  frais  *.  Puis  avait  lien  dans 
toute  la  ville  une  procession  solennelle , la  pompe  de 
Lénée  {r,  èirl  Ar,vawü  eomine  disaient  les  Grecs®. 

Dans  ce  joyeux  cortège,  le  nouveau  vin  monlanl  à la  tête 
des  adorateurs  du  dieu,  ipii  se  promenaient  sur  des 
cbars,  ebaeun  se  lançait  des  brocards  et  s’agaçait  par 
des  bons  mots®,  (xs  (ilai.santeries  en  plein  air,  <pii  rap- 
pellent les  enyueulemenls  de  noire  carnaval^  donnèrent 

' C’est  ce  qui  a élé  établi  par  Boeckh  dans  sa  savanle  disserlation  sur 
les  Cénées  et  les  Anthestéries  (p.  Vi  et  sniv.).  Voyez  aussi  la  noie  de 
M.  ('relier  dans  l’article  Dionïsia  de  V Encycloi>édie  classique  de  Caiily, 
p.  1060.  Nous  nous  bornons  h citer  ici  le  passage  décisif  d’un  ancien 
graniinairicn  rap|>oiTé  dans  les  Anecdota  de  BeUker  (t.  I,  p.  235)  : 

At&vûtîi»  — ÿtqt’O  Si  Tût  (J.CV  y.ûtT’  tczvô;  ntotitfrwvc;,  Ta  ti"*  .Azvaîûi 

rocp.>iXiüv'.;  (al.  Ar,v»u;)vû;),  ti  tlà  iv  «ont  É>.açr,£'./.id>vû;  [De  sijnt.). 

* Cet  usage  se  conserva  bien  longtemps  en  Grèce,  coiuineon  le  voit 

par  un  des  canons  du  concile  tenu  à Constantinople,  l’an  553,  où  il  est 
interdit  à raison  de  .son  origine  païenne.  (Pliot.  Syutaym.  canon., 
tit.  .Xlll,  c.  21,  ap.  Mai,  Specitïj.  Homan.,  t.  Vil,  p.  561.  Cf.  Longns, 
Pastor.,  It.  p.  29;  llf,  p 71,  73,  edil.  Villoison.)  * 

* l'Iianodem.  ap.  .Allien.,  XI,  p.  563  A. 

* BoeckI),  Corp.  inscripl.  grœc.,  n"  137.  Cf.  le  même,  Ueber  die  Le-., 
ntlenund  Anthesterien,  p.  81,  106. 

* Voy.  la  loi  d’Evagoras  citée  par  Déuioslliène,  adv,  Mid.,  p.  517. 

® De  là  l’expression  de  xi  ix  tws  xasi^ûv,  il  à;j.xÏT,T.  Voy.  .Suidas  et 
Pholiu.s,  s.  h.  V.  Schol.  Arisloph.  equit.,  55.  Parœmiugr. , edik  Leul.sch 
et  Scitneidewin,  I,  p.  555. 
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bientôt  naissance  à de  véritables  secncs  dramatiques  où 
les  dialof'ucs  plaisants  étaient  pré[)arés  d’avance,  aux 
comédies  dont  le  nom  rappeljût  les  railleries  de  ceux  qui 
SC  promenaient  dans  les  bourgs  (xwgr.iôv)  *.  Suivant  la 
tradition,  ce  lut  Thespis  ipii,  le  premier,  imagina  ces 
représentations  à Icaria , lors  des  petites  Dionysies  *. 

Les  déguiseinents,  les  mascarades,  venaient  en  aide  aux 
bons  mots  pour  égayer  le  public,  et  le  tliéàtre  prit  ainsi 
naissance  En  effet,  ce  fnélange  de  trave.stissements  qui 
caractérisait  les  Dionysies  populaires,  de  chants  et  de 
paroles  qui  l'appelaient  l'iiisloire  du  dieu,  fournissaient 
tous  les  éléments  du  drame  *.  Des  troupes  de  bacchants, 
habillés  en  Satyres  “ et  en  Pans  ®,  montés  sur  des  ânes 
à l’imitation  de  Silène  *,  agitant  des  crotales  ou  des  gre- 
lots d’airain  ®,  accompagnés  de  Cliorcutes  couverts  de 
peaux  de  cerf*®  ou  de  mouton,  couronnés  de  lierre,  d’if 

' Aristot.,  De  poet.,  c.  h. 

* Alhen.,  U,  p.  40  A.  Wclckcr,  Nachtrag,  p.  246. 

* Ce»  dégiiisotnenis  (itpcawnî*  icsjiaà  i oaiTcpixà  r Tfa'jtxi)  sont  (?ga-  ' 

Icment  inlerüits  par  le  canon  du  concile  de  Conslanlinople,  cjlé  plus 
liaul. 

* Voy.  4 ce  sujet  les  considérations  de  M.  Ch.  Magnin,  dan»  son  liTre 
intitulé  : Les  origines  du  théâtre  moderne,  t.  I,  p.  32  et  suiv.  J’ai  em- 
prunté 4 ce  livre  ingénieux  et  savant  la  plus  grande  partie  de  l’exposé 
donné  ici  des  commencements  du  drame  grec. 

5 l'oilux,  lib.  IV,  c.  14,  § 104. 

* Plat.,  Delegib.,  lib.  VII,  p.  8I5C. 

’ Bacchus  avec  le  mulet  se  trouve  sur  plusieurs  vase»  grecs  (voy.  le 
Catalogue  de  la  collection  de  M.  Durand,  n»  124,  p.  44)  et  sur  le» 
monnaies  de  Mende  en  Macédoine  (voy.  Mionnet,  Descript.  des  méd., 
t.  I,  p.  hn-bli,  et  Suppl.,  n*  500). 

* l>seiido  Orpb.  Hymn.  LUI.  Euripid.  Cyelop.,  passim.  Atben., 
lib.  V,  p.  200  E. 

^ Euripid.,  ibid.,  v.  205. 

'«  Pseudo-Orph. Hymn.  LI,  v.  10.  Pseudo-Tbespis  ap.  Pollue., lib.  Vif, 
c.  12,  J 46.  Arisloph.  Ran.,  v.  1246. 
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OU  (le  ('hôiie,  formaient  le  sintîulicr  (’orlége  de  ces  fiilcs 
populaires.  Ces  étranges  personnages  |)rêlaicnt  leur  atten- 
tion, s’il  le  fallait,  leur  assistance  aux  elieeurs  (jui  célé- 
braient les  louanges  do  Dionysos  et  des  antres  dieux. 
Chacun  venait  à son  tour  monter  sur  l’échafaud  ,, 

chanter  le  dithynimhc,  tandis  (pie  la  mascarade  reli- 
gieuse dansait  autour  et  formait  comme  les  intermè- 
des*. C’est  Thespis  qui  substitua,  ainsi  que  l’a  montré 
M . Charles  Magnin,  un  acteur  véritable  à ce  premier  venu. 
"Cet  acteur  récita  la  monodie,  à laqueJle  succédaient  jiar 
intervalles  les  chants  et  les  danses  du  chu'iir.  Phrynichus 
dégagea  encore  plus  |iuissamment  la  tragédie  des  liens  de- 
là choristiqnc.  Sans  diminuer  la  durée  des  chœurs,  il  les 
associa  plus  directement  aux  sujets  des  épisodes.  Enfin 
vint  Eschyle  qui  acheva  de  dégager  la  tragédie  de  son 
envelo|ipe  lyrique.  A facteur  unique  et  aux  inonodies 
isolées  do  Thespis  et  de  Phrynichus,  il  substitua  des  scènes 
liées  et  des  espèces  de  duos  amœbées  d’un  effet  admi- 
rable*. Justpi’à  ce  poète,  la  tragédie  garda  son  caractère 
religieux  ; mais  cependant,  comme  elle  cessa  de  liiirc 
partie  intégrante  du  culte  et  (pfelle  fut  livn'-e  au  caprice 
des  poètes,  elle  n’appartint  plus  à la  religion  pro|»reinent 
dite.  Avec  les  progr<;s  du  luxe  le  cortégi-  dionysiaque 
devint  de  plus  en  plus  somptueux,  les  costumes  plus 
nombreux  et  plus  variés.  A la  suite  des  bacchantes  qui 
représentaient  le  cortège  du  dieu  et  qui  tenaient  à la 
main  des  thyi-ses  et  des  [ihallns,  venaient  divers  chœurs 
d’hommes,  fournis  par  les  tribus,  des  canéiihores  choi- 
sies dans  les  premières  familles  d’Athènes.  Le  houe 
(tp*yoç)  était  la  victime  que  l’on  conduisait  à l’autel  du 

' Voy.  Magnin,  ouur.  cit.,  1. 1,  p.  34  s.]q. 

’ Voy.  .Cschyl.  Chof  phor,,  487  et  sq. 

T.  II.  13 
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dieu  pour  être  immolée  et  c’est  le  même  anûnàl  qui 
était  donné  comme  récompense,  en  certains  lieux,  à l'au- 
teur du  chant  destiné  à célébrer  la  fête.  De  là  l’étymo- 
logie du  nom  de  Irayédie^.  Ailleurs  le  don  d’un  taureau 
ou  d’une  géiiis.sc  récompensait  le  pocte  *. 

De  même  que  les  l.éné'cs  se  rapportaient  à l’opération 
de  mettre  la  vigne  sous  le  pressoir  et  à la  dégustation  du 
vin  doux,  les  .\nthesléries  étaient  c(nélirces  lors  de  la 
dégustation  du  viu  qui  venait  de  fcrim'iilcr  dans  le  ton- 
neau. D’où  le  nom  de  izib'Ayix,  e’est-à-dii  c,  ouverture  des. 
tonneaux,  donné  au  [)remier  jour  de  la  fête*.  Tout  le 
monde  en  goûtait,  journaliers  et  esclaves,  après  qu’on 
en  avait  offert  au  dieu  ®;  et  les  jours  suivants  on  répétait 
ces  libations®.  .Mais  alors  ce  n’était  plus  seulement  une 
simple  dégustation,  on  s’abreuvait  largement  delà  liqueur 
donnée  par  Dionysos.  Dans  un  festin  public,  cbacun  avait 
devant  soi  sa  mesure  ' /oO;)  de  vin  pur,  et  de  là  le  nom 
de  /ôî;  (pie  portait  le  second  jour  des  .Vutbestérics'*.  Les 
buveurs  faisaient  assaut,  et  la  tronqiette  donnait  le  signal 
de  la  lutte.  Le  vainqueur  recevait  en  n'compcnso,  dans 
le  principe,  un  gâteau  auquel  on  substitua  plus  lard  une 
outre  *.  Ce  festin  joyeux  avait  été  jadis  pr  ésidé  par  les 

‘ l’Iiilardi.,  De  cvpid  divit..  § 9.  p.  12i,  Wyll. 

* Voÿ.  M.ipniii.  Orii/iHc*  (/«  Ihéâlrf  moi  erne,  I.  I,  p.  35. 

* Sihiil.  ad  Pmdar.  Olyiiip.  \lll,  v.  :^5.  A|)oll.  Lexic.  Homer., 

V*  Taùpc(. 

^ 'Ici)  vicw  cîvty  .\6tivY.oi  p*v  xzTfltcj^tvTai  wiOci-jîxv  TTyriu-é-. 

fat  x*,.cOvT««.  (l'Iuiardi.  i>ympus.  Q.,  lil,  7;  l,p.  t>7ü,  edil.  Wyileab.  ; 
rf.  vin,  lu.) 

* l'rorlus,  ad  Hesiod.  Op.,  366. 

De  là  le  proverlie  : xà^t;,  cùxér’  ÂvS«<TTT,fia.  (Zennb. , IV,  33.) 

' Aiii>iO|)b.  Eccles.,  kk.  Hchul.  ad  Aristophan.  Aves,  96U.  Suidas, 
s.  h.  V. 

* XxcùtTC  Xtù  xaTa  icsTfia  tcù;  irivst,  intb  riK  «ou*i'pifO{,  etc. 
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rois  cux-mèmcs,  et  diaonii  se  (li»[>iita,  dans  la  suite,  l’hon- 
neur d'en  faire  les  frais  L’arclionte-rui  reni|ihi(;a  le 
inonar(|ue  des  aiieicns  jours.  Chacun  y paraissait  cou- 
ronné des  premières  Heurs  ipii  se  montraient  au  sortir 
de  r hiver,  circonstance  (jui  avait  valu  à la  fête  le  nom 
d’Aiilhesléries  *.  Loi’Sipie  la  fête  était  terminée,  il  était 
d’usage  de  porter  ces  Heurs  au  sanctuaire  du  Léiiéon  où 
la  prêtresse  les  consacrait  à la. divinité®.  Ce  jour  était  du 
reste  une  fête  générale.  On  le  choisissait  pour  inviter  .scs 
amis,  pour  traiter  les  siens  ; c’était  aussi  celui  où  il  était 
d’usage  que  les  élèves  des  so(ihisles  eiivoya.ssent  les 
hwioraires  à leurs  inaitres  ou  leur  lissent  au  moins  des 
présents  *.  Les  ejifants  ne  voulaient  point  rester  étran- 
gers à l’allégresse  générale,  et  ceux  qui  avaient  df^à 
atteint  l’âge  de  trois  ans  se  couronnaient  de  Heurs  et 
ofl’raient  un  sacrifice  spécial  ®,  tandis  que  le  reste  de  la 
population  adressait , également  couronnée  des  Heurs 
préludes  du  printenqis,  un  sacrifice  particulier  au  dieu 
de  la  végétation'*.  Dans  ce  but,  le  Léiiéon  restait  ouvert 
tout  le  jour,  et  ce  jour-là  seulement,  à la  piété  des  lidèles. 
Au  fond  du  sanctuaire,  l’é|M)iise  de  l’arclionte-roi,  accom- 
pagnée de  quatorze  femmes  vénérables  (yifaioai)  choisies 

Aris’opb.  Acham.,  1000  ; cf.  Schol.  ad  h f.  cl  v,  l'iSfi,  12'i3.  Pliann- 
di  in.  .ip.  Atlicn.,  X,  p.  i37  C.  Æliaii.  Ilist.  var..  Il,  41.  Suidas,  v"  Èv 

Taî;  y.taî;. 

I l'iiaiiiiili'in.,  toc.cit.  .vpullndiir.  ap  Sc4ol.  Arislo;  It.  Ackarn.,  9G0. 
Plulaicli.  /’rœc.  re/p.  ÿ<T.,§  J.').  Bo' rkli,  L’eber  dieLeimen.  p lüüclsq. 

* Etym,  magn.,  v"  À»6iorir.fii»  — itiji  xi  xi  Mn  «iti  xf  tcfXî  isi- 

fiflIlV.  _ 

* Plianodein.,  loc.  cit. 

* Allieii.,  X.  p.  4.17  D.  ^ • 

* Voy.  le  p.i.s.suKe  <le  Pliilostraie,  Heroie.,  p.  720,  ediu  Oieariu». 

( PUauu«iem.t  toc.  cit. 
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par  son  époux  et  liées  par  serment,  venait  saerifier  pour 
le  salut  de  l’Iitat,  suivant  un  eérémonial  que  fixait  une 
loi  consignée  dans  le  temple  sur  une  table  de  pierre  *. 
Ce  rite  antique,  dans  lequel  se  personnifiait  le  sentiment 
de  reconnaissance  de  l’homme  pour  les  bienfaits  de  la 
nature,  indique  que  de  bonne  heure,  à .\thènes,  la  fête 
des  Anthestéries  correspondit  à eetle  grande  fêle  du 
printemps  que  l'on  retrouve  chez  la  plupart  des  pcujiles 
primitifs*.  L’épouse  de  l’archonte-roi  se  fiançait  en  quel- 
que sorte  ce  jour-là  à Dionysos  ®,  dont  la  divinité  rayon- 
nait sur  toute  la  cérémonie  *. 

J’ai  déjà  parlé  du  troisième  jour,  appelé  celui  des 
Chylres  (xÛTpoi),  autrement  dit  des  pots,  et  où  l’on  offrait 
la  7rav(T)îep(ju'a,  mélange  de  toute  sorte  de  semences*.  Ce 
jour  paraît  avoir  été  aussi  un  jour  néfaste  ou  funèbre 
{[Aiapà  Ti[Aspa)®,  dans  lequel  on  sacrifiait  aux  morts  et 
à Hermès  Psyehopompe,  ainsi  qu’aux  âmes  des  morts 
et  où  l’on  n’offrait  aucun  sacrifice  aux  dieux  olympiens’'. 

I.Æ  développement  graduel  des  Lénées  et  des  Anthes- 

* Thucyd.,  U,  15.  Demoslli.,  adv.  Seœr.,  p.  1369-72.  Poilus, 
VIII,  108.  Hesych.  et  Ilarporral.,  V Tipitsai. 

* On  ftlait  en  elTet,  dana  les  Anlhestéries,  la  Horaison,  et  plus  particii-' 

llèrement  celle  de  la  vigne  : AvluTr.ptùv  Jià  to  ttv  «v4r,v  tc3  pirpuc;  tcOt» 
piaXiarx  tü  jxr.vl  (Bekker,  Anecd.y  I,  A03.1 

* ÉÇ«^slr;  ri- Aicvùa»  luvri  (Deniosth. , adt'.  Ntoer,,  p.  136-972;  Ilesyclu, 

»•  Atovùo'.u  M.  Preller  rapproche  cette  cérémonie  des  liauçtiilles 

de  l'épouse  de  l'archonte-roi  avec  Dionysos,  de  celle  par  laquelle  le  doge 
de  Venise  se  liançait  à la  mer.  (Preller,  Demeler  und  Persephone, 
p.  390.) 

* Aussi  Dionysos  receiait-il  le  surnom  de  Xooiktt,;.  (Athen.,  XII, 
p.  533  D.) 

< Theopomp.  ap.  Schol.  ad.  Arittoph,  Acham.,  v.  960,  1075. 

* Voy.  Ilesychiiis,  v*  Miapal  r,j*!pii.  Photliis,  v*  Miapà  xfii'p».  Cf. 
Preller,  art.  DtONTSiA,  dans  r£ncyc/opé(/i'e  de  l’auly,  p.  1062. 

’ SchoL  Ariêtoph.  Acharn.,  v.  1075.  Voy.  ci-dessus,  p.  187. 
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tories  inonire  (|n’eii  devenant  urbaines,  ces  fêtes  tendaient 
à perdre  leur  earaclère  oritîinel  do  fêtes  champêtres,  et  à 
l'evèlir  celui  des  solennités  f|ui  convi(mnent  à un  peuple 
- plus  avancé  dans  les  arts  et  plus  raffiné  dans  les  jouis- 
sances. Les  Dionysies  des  caini)agnes  perdirent  donc 
peu  à peu  leur  importance  ; les  habitants  des  dèmes  s’ac- 
coutumèrent à venir  ciiercher  à Athènes  leurs  amusc- 
inenls  et  leurs  solennités  religieuses;  et  c’est  ainsi  que 
les  petites  Dionysies  firent  place  aux  Dionysies  de  la  ville 
(xi  îv  !X5?ei,  T*  iièoTtxâ),  auxquelles  on  décerna  l’épithète 
de  grandes  et  (pii  étaient  célébrées  au  mois 

d’Elaphébolion  Dans  ces  fêtes,  qui  devinrent  les  Dio- 
nysies par  exc(*llencc  (Atovûsia)  *,  on  ne  célébra  plus- 
Dionysos  comme  le  dieu  des  travaux  de  la  campagne, 
mais  comme  celui  qui  rend  l’esprit  libre  et  satisfait, 
comme  le  dieu  de  la  liberté  ( ÈXs'jôîpcj;,  Aûow;),  qui  dé- 
livre des  ennuis  de  l’hiver  et  des  sotuâs  de  tout  genre. 
On  voulut,  en  conséquence,  que  les  prisonniers  mêmes 
pussent  y prendre  pa'rl®.  Cette  fête,  d’une  date  naturelle- 
ment plus  moderne  que  les  autres  Dionysies  de  l’Attique, 
y avait  été  apportée  vraisemblablement  de  la  Béotie, 
vers  répo(|ue  du  retour  des  Iléraclidcs  *.  Une  procession 
solennelle  des  chœurs  d’enfants,  des  concours  de  chants, 


* Aristoph.  Acham.,  y,  500  et  suiv.  Boeckh,  Staatsh.  der  Athen.,  H, 
p.  176. 

> lliilinken,  Addenda  ad  Hesych.,  p.  999,  10. 

3 Ulpiaii.,  ad  Demosth.  adv.  Androt.,  p.  725.  II  est  vraisemblable  que  ■ 
(tétait  lors  de  ces  Ktes  que  les  esclaves,  rendus  momenlanément  à la 
liberlé,  parcouraient  les  champs,  en  se  livrant  i de  Bruyantes  démons- 
tiaiions  de  joie.  (Plutarcli.,  De  vil.  sec,  Epicur.  prœcept,,  p.  A85,  § 16, 
edii.  Wyit.) 

* \oy.Boe(.U),Ueberdie  Lenaen,  p.  117  et  sulv.  Welcker,  A^ocfctraj 
tur  Æschyl.  Trilogie,  p.  194  et  suir. 
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des  rciH(Vfiinlions^^afral(^lSra  ■ 

Dionysios.  Hiiiis  (TlloprKtfâôii  lijïiir.iii  \in»*  oavulc.nle, 
d l'on  |)rom(‘ii:iil,  doiMiisJfrX'oripnn  jnsrin  ii  im  sanclimirc 
cniisimil  dans  le  ü’i  amifiq^',  ranl'n|iie  ima^'c  de  Diony- 
sos a|t|)orlée  d'Éleiillièrcs  à Alliènes.  Des  hommes,  vèliis 
en  salvres.  l'aisaionl  eorlép:e  an  dieu,  dont  ils  ra|)|)olaient 
ainsi  l’origine  nis'ii|iie.  I.os  elimiirs  de  jeunes  garçons*, 
qui  paraissdenl  aussi  dans  celle  solennilé,  |)orlaici\t  le 
mnsf|m>  (/.wg.o;);  on  les  voyait  prendre  ees  |)oses  gro- 
tesfpies  et  plaisantes  (pie  l’on  retrouve  dans  les  re|>réscn- 
tations  haeliiques  qui  (UVorent  les  vases  peints®,  f.cs 
poëtes  les  |iliis  eélèhres  ne  dédaignaient  pas  deeompascr 
des  tlitliyramhes  ‘ des'inés  à êtrecliantiV  dans  eetleeéré- 
monie.  Nous  possédons  encore  un  Ixaiu  fi’agment  d’un 
de  ees  eliants  du  au  génie  de  Pindare.  Le  grand  lyrique 
y invite  les  dieux  de  l'Olympe  à se  eouronner  eux-mêmes 
des  premières  Heurs  du  priidemps  et  recevoir  les 
prémices  de  celte  saison.  « Nous  invoquons  Rromios, 
O s’éeric-t-il,  le  dieu  de  la  joie,  l’enranl  du  père  lout- 


■ Paiisnn.,  I,c.  29,  §y.  l’Iiilosl.  Vit.  , II,  3,  p.  57,p(lil.  KaysiT. 

* Cps  jpiiups  ü irçims  soiil  (Id-ÎK'ii's  'O'is  le  tl'tiii  de  ?:  î^jt.  I.'iisiRp  de 

CPS  rhrrms  ryi'll(|  ips  (pil  ligiicaicnt  ;i  côlé  de  clioMirs  d’Iminmes  »p  re- 
troiivah  à .Mliéiips  dans  <liir''rpiiles  s(i'ptiiiili*s  iln  méiiip  gpiire.  (Vnyer 
Bi)eckli,  .S7oa/.s7i.,  1,  p.  .'iS7  cl  suiv.;  (’orp.  imcri/tf.,  ii‘2lti.  B riîk,  De 
com.  antiq..  p.  «2  el  siiiv.  ; Tfiit'.Jt;  tx  Vuvjatj,  ülfr.  Millier 

daiis  VAmatlken,  I,  p.  127.) 

* J.ii  ol>s,  ad  Philo.clr.,p.  202  el  sniv.  WïiWer,  Ihindbuch  lier  Archto~ 
logie  der  A'hhs(,§5  390.  3.  b,  S.  Weicker,  Xaehlrag,  p.  229  el  suiv.,  et 
Alt.  Denkm.,  lll.  ç 125  el  sniv. 

* Le  4liiliyramlie,  cliaiil  du  clneiir  hacliiqiie.  fiil  dlev#  de  bonne  lieiire 
par  les  p iête.s  en  .XMi()iip,  h Ciriii  lie,  dans  'Ir.ynnp,  dans  Tliidics.  dans 
l'IilioiiiP,  dansNaxos.à  une  lonne  gr.indinse  el  i|n'anim  lil  une  pnKsanle 
inspiralion.  iVoy.  K.ningipsspr,  Die  aile  kumische.  Hülme  con  Aihen, 
p.  19  et  suiv.  Weicker,  Nachlrag  zur  Æschyl.  Tril.,  p.  191,  228,  «]•) 
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» puissant  et  de  la  vierge  Cadméeiiiic.  C’c^t.puiintenant 
» le  temps,  oui,  le  temps  de  répandre  siir  la  terre,  qui 
» s’épanouit  d'uuc  nouvelle  jeunesse,  les.  bouquets  de 
» violeltes  odoi’aulcs,  de  mettre  des  roses  dans  scs  clie- 
» veux  ; la  lliite  fait  retentir  de  mélodieux  accords,  et  les 
» ehix'iirs  eliantent  Sémélé  à la  riche  parure.  » 

Li  comédie,  la  tragédie,  gi’andirenf  A l’ombre  de  cette 
solennité,  et  les  [lièces  f|u’oii  re[»résentait  à cette  oi’casion 
dans  .Athènes  étaient  ensuite  rejouées  dans  les  eampagnes 
par  des  troupes  d’acteiii’s  ambulants  *. 

Des  fêles  si  somptueuses  et  si  brillantes  attiraient 
naturellement  un  immense  concours  d’étrangers  venant 
des  colonies  ou  des  villes  alliées  d’.\t!ièues.  Les  campa- 
gnards s’y  jiressaient  à côté  des  citadins.  Aussi  élait-ce 
ce  jour-là  ipie  l’on  avait  choisi  pour  décerner  des  ré- 
compenses |iiibli(|ues*,  affranchir  les  esclaves,  comme 
nous  le  montre  l’histoire  de  la  couronne  à laquelle  le  ma- 
gnifique plaidoyer  de  Demosthène  a valu  tant  de  célé- 
brité *. 

Les  fêles  de  Dionysos,  dont  ie  viens  de  parler,  célé- 
braient en  lui,  comme  il  a été  remarqué,  le  dieu 
de  la  production,  celui  qui  préside  à l’apparition  des 
fleurs  et  des  fruits.  De  là  l’épithète  d’Évanthès  (ÈuâvÔn;), 

• L’orateur  Esrhinf  avait  fait  partie,  dans  sa  jeunosse,  d’une  de  ces 
troupes  (voy.  Deiiioslh.,  De  corona,  p.  3l!i,  9 et  pas-iinl.  Des  rcpnt- 
srntatiiins  de  ce  ftenre  sont  menitimiiées  par  tes  auteurs  anriens  dans  les 
diverses  li>calit<'‘s  de  l'Altii|iieeidela(:rl-ce.  (Voy.  Isæ  is,  Deftered.  Cirnn., 
p.  20K.  Boeekli,  for/),  inscri/il.,  n’IoS.  v.  .3  ',  .32.  Oeinostli  , ado.  Mid., 
p.  bl7  Xennpii.  Hell.,  II.  c.  ù.  §3.  Ælian.  Hisl.  var..  Il,  13.  Tliueyd., 
III,  93.  Lys., (uio.  A lurat.,  p.  Itâi  el  A79.  Cf.  Weicker,  Die  grieckiesche 
Tragodie,  II,  p.  61h.) 

> Æs'  Idn.,  adv.  Ctesiph  . J à'i,  46,  p.  60.  Vuy.  Pli.  f,e  Bas,  dans  les 
Nouv,  Ann.  de  l’Intl,  arcliéol.  de  Rome,  part,  franç.,  t.  U,  p.  599  et  sulv. 
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qui  lui  était  domiée  dans  de  bruyantes  aeclamations  ‘ . 
L ep(K(uo  des  vendanges  était  marquée  par  les  fêtes  que 
j'ai  décrites  plus  haut. 

Pendant  l’iiiver,  la  vigne  semblant  dépérir,  on  prêtait 
au  dieu  <pii  lu  piMNonnitiait  le  même  état  de  soiiffranee. 
l.a  taille  de  l'arbuste  devenait  la  torture  et  la  passion  du 
dieu  *;  de  là  d'autres  fêtes  empreintes  du  caractère  de  la 
tristesse  et  de  la  douleur,  les  Bacchanales  ou  Triétéries, 
ainsi  appelées  parce  qu’elles  revenaient  chaque  troisième 
année  Cette  solennité  tombait  à l’époque  du  solstiee 
d’hiver,  au  jour  h*  plus  court  et  pendant  la  jihis  longue 
nuit  *,  car  c’était  la  nuit  (pi’on  choisissait  pour  leur  célé- 
bration, et  cette  circonstance  leur  valut  aussi  le  nom  de 
NuxT£>.ia  CYi/cté/i'es)  ®.  Les  femmes  et  les  filles  y pre- 
naient exclusivement  part,  sous  les  noms  de  Ménades, 
de  Thyades,  de  Mimalloiu's,  de  Clodones  ®,  etc.  Sur  les 

’ Voy.  Atlion.,  XI,  p.  665.  Cf.  Wolcker,  Prolegom.  ad  Thengn., 
p.  89  ; Sachtrag  zur  .Kschyl.  Trilogie,  p.  188  sq.  Gerlinrd,  Aiuerle- 
tene  Vasenbilder,  p.  130,  sq. 

* OvUI.  Fast.  I,  393:  Festa  corgmbiferi  cetebrabas  Grœcia,  Bacchi; 
Terlia  qure  solilo  lempore  bruina  refert.  Cf.  Schneider,  AlUschet  Thèa- 
terwesen,  p.  3S,  sq. 

* Celle  idde  de  torture  du  dieu  rappeiie  celle  des  Aryas  sur  le  dieu 
Soma,  et  est  un  noiiTcl  indice  de  l'origine  ^édiquedc  la  divinité  ihé- 
baine.  Dionysos,  comme  Soma,  sniilTraU  une  véritable  jiassion.  Le  dieu 
personniliail  la  nourriture  divine,  et  recevait  la  mort  pour  le  salut  de  ses 
adorateurs.  C'est  ce  qu'a  fait  voir  M.  Langlois  dans  son  Mémoire  sur 
la  divinité  védique  appelée  Sonia  (Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres, 
t.  XVIil,  pi.  Il,  p.  351  eisuiv.). 

* Diod.  Sic.,  IV,  3.  Ces  fêtes  semldenl  avoir  été  en  certains  lieux  plus 
fréquentes  ; on  les  célébrait  notamment  sur  le  mont  Parnasse,  tous  les 
deux  ans.  (Macrob.  Saturnal.,  I,  16.) 

* Pausan.,  I,  c.  60,  § 5;  II,  c.  37,  § 2,  3. 

® iinwiSii,  Ouixji;  5»ai  tm  âiGvja  i |ixt«cvTeu  (Pausau. , X,  C.  6,  § 2). 
Bxx-^xi,  TX'jrx;  t6;  ‘yjsxîxct;  iifiti  t»xi  xxi  AiovOxm  (iitvisOxi  Xiqcuan  (PaU- 
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iiionfagnos  solilaircs  de  la  Béolic,  sur  les  cimes  arides 
du  Citliéron,  du  Parnasse  el  du  Taygète  ces  adoratrices 
de  Dionysos  allaient  se  livrer,  à la  lueur  des  flambeaux , 
aux  manifestations  les  plus  désordonnées.  Leur  deuil 
dégénérait  en  une  colère  extravagante,  en  un  orgiasme 
elTréné  qui  faisait  de  ces  fêtes  des  scènes  de  folie  furieuse 
et  de  révoltante  lubricité*.  Les  femmes  tombaient  dans 
un  état  d’extase  et  d’orgasme  nerveux;  elles  brandis- 
saient, aux  cris  d’Évoc,  les  tbyrses  qu’elles  portaient  à 
la  main  *,  .frappaient  des  cymbales,  couraient  et  folâ- 
traient, les  cheveux  épars  ou  enlacés  de  hideux  reptiles  *, 
couronnées  de  l’orne,  de  ebène  et  de  smilax,  prenant  les 
postures  les  plus  indécentes  et  les  plus  bizarres  *.  Cette 
exaltation  furibonde  donnait  aux  bacchantes  un  canmtère 
sacré  ; elles  devenaient  toutes  des  [irètrcsses  de  Diony- 
sos; séparées  du  commerce  des  hommes  qui  étaient  sévè- 
rement exclus  de  ces  fêtes  sauvages  ®,  elles  lui  offraient 
des  sacritices'’.  On  leur  supposait  alors  une  puissance 


San.,  II,  c.  7,  § 6).  Voy.,  sur  l'origine  de  ces  noms,  Panofka,  Dionysos 
und  die  Thyaden,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin,  1852, 
p.  357.  Voy.  l.  I,  p.  516  cl  sv. 

' Dionysos  était,  en  effet,  supposé  habiter  les  montagnes.  (Sopbocl. 
OEdip.  tyr.,  v.  1105-1109.) 

2 IIx^x  no'tXxli  Twv  TroÀtuv  Jix  Tptwv  irtav  ^ox/.ûa  Tt  ‘yuvxtxüv 

àOpoiCtoOxt  xx'i  rxii  TcxpOtvci;  vo’ii.»  ilvxt  Ou^aotposiïv  xxl  <rjvi«6su<nogr.v  iix- 
tcuaxç,  Ta;  Yjvaixx;  xxtx  ovxttjxxtx  (boial^Etv  rw  flew  xat  |Sxx;^iu«tv.  (DiO- 
dor.  Sic.,  IV,  3.  CI.  Lobcck,  Aylaoph.,  p.  672,  693.) 

* Diodor.  Sic.,  IV,  3. 

‘ Oïid.  Fast.  VI,  153.  ïzelzes,  ad  Lycophron.  Cass.,  143. 

* Voy.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  653.  Pliilarch.  Quæst.  rom.,  § 25. 

° Les  hommes  cependant  prenaient  aussi  part  aux  bacchanales  cltam- 
pélres,  el  quittaient  pour  ce  motif  la  ville  6 l'époque  de  ces  solennités, 
coqitnc  on  I®  'oit  par  un  pa.s.sagc  d'Ælius  .Vrislide  (Oral,  in  Smyrn., 
t.  I,  p.  230). 

^ l'ausan.,  III,  c.  20,  § 4.  Ces  Tliyadcs  semblent  avoir  composé,  en 
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siirliuinaine,  on  ollribiiait  à leur  lliyrec  une  vertu  ma- 
gir|uc aussi  repn'senlail-on  Dionysos  comme  ayant  • 
fondé  liii-mêine  les  orgies,  après  (pie  la  déesse  Héra  lui 
eut  cidcvé  la  raison  *. 

Ces  fêles  repoussantes,  (pie  Diogène  déclarait  dignes 
scniemeul  de  l’admiralion  des  fous®,  n’eurent  jamais  à 
AiIkuics  un  caractère  national.  A Tlièlies,  elles  avaient 
été  introduites  dès  la  plus  liante  anti(piilé,  piiisipie  l’on 
fai.sait  remontiT  leur  origine  à Dionysos  lui-même  *.  Ces 
Bacclianales  [lassaient  [lonr  avoir  été  empruntées  au.\ 


Cei  lnins  lipiix  iino  snrip  rte  coll(*!’i'  sne.cirtolal  el  leiir  nnijihie  (*lnil  p.ir- 
fois  fix(<  à (l'Iiiliircli.,  DenX  I3,15,|i  î7,.'i3,cilll.\Vyii.) 

' Emipirt-.  rliiii.H  ses  Bacchantes,  nmis  irace  un  laMeiiii  rte  res  pro- 
diges: (I  Une  rt■ell(•s  frappe  (lii  ilirrse  iiii  nu  lier,  (■ri  il  le  pnële  ;M'iiisliiiit 
» il  PII  .suri  unes  iiice  rt'eaii.  l’iie  aulre  rtonne  de  sa  loicliesiir  la  lerre, 
« (|iii  s'oiivre  aiissilrtl  p uir  faire  jaillir  une  f 'iUaine  <|e  vin.  D’auires.  avec 
» teins  rtiii'.;ls,  la  suiiléveni  li'■gi‘le|nelll  el  foui  riiiiler  des  ruiNseaux  rte 
» lait  l.eurs  lliyrses  iiiénie  soûl  fi'coiirts.  el  le  miel  eu  iliii  oii|e  avee  alxiil- 
» (lanee.  — Que  ii’ëlaiv-lii  li’iiioiii  rte  res" prii  liKi-s?  » [Bacch.,  v.  7(10  et 
siiiv.  Cf  Teeizes,  ad  l.ycophron.  Cass..  Ifi.'i.  — Pline  rapiHirIc, il'.'près  le 
consul  Mm  ieii.  (|iie  l'mi  monitail  dans  le  leniple  de  0 onvsos,  à Aiidios, 
une  fini  aine  (pii  rnnlail  avec,  le  '.tiirtt  rtn  vin  aux  niines  rte  j.iiivier,  lors 
des  fétus  du  (lien.  (Plin.  li.st.  naf.,XX.\l,  ta.  Cf.  11.  106.) 

* l'Ialitii.  Legrs,  ll.§  13,  p.  ôliO.  crtit  liekker. 

’ Diog.  I aerl.  lili.  XI.  p.  379.  Eiii  ipide  clierrlie  à laveries  Dionysics 
(In  reproche  rt’iniiiuiralilé,  en  faisant  dire  à Tirésias,  dans  la  tragédie 
des  Bacchantes  (v  31f|  et  sniv.l  : u X’acciise  pas  liionysos  du  désordre 
» des  feimiK's  tliéhaines,  niais  leur  nature  dépravée.  Celle  (|iii  cliérit  ses 
» devoirs  les  respecle  an  milieu  des  fureurs  qu’il  inspire,  u Tonlefois  ou 
voil,  par  le  traité  rtc  la  Pyliiacorii  ieniie  l'Iiiiitys  sur  la  chasteté  de  ta 
femme  que  l'on  faisait  nu  devoir  aux  femmes  liininétes  de  ne  pas  pa- 
rallre  aux  BaC'  lianales.  (Voy.  Urelli,  Opuscula  yrœc.  veter.  sentent, 
el  moral.,  t.  II.  p.  360.) 

* Emipirt.  Bacch.,  passim.  l’ansan..  il,  e.  3.  § 6.  Sopliorl.  Antig,, 
V.  ll'JG  el  s 1.  Paiisan  . X,  c.  i.  § ‘2;  c.  32.  § 7.  O.  Millier,  Protegum.  zu 
einer  wissenschafll.  Mythologie,  p.  393.  Uertiairt,  Auserlesene  t'asen- 
bild.,  p.  116,  sq. 
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Thraccs,  niix  mœurs  {rrossièrcs  cl  snuvagrs  desquels  elles 
s’a(la|ilaienl  (larfailcmenl Chez  les  Thraecs,  en  effet, 
comme  en  Macédoine,  on  eéiéhrail  la  fêle  du  dieu  par 
des  orgies,  des  actes  de  fureur  et  des  démonstrations 
insensées,  dans  les(iuelles  le  sang  coulait,  et  où  de  liideux 
rc|itiles  servaient  à augmenter  l'tiorreur  et  l’effroi  causés 
par  les  .Ménades,  armées  <lc  la  férule  et  du  thyi*se  *.  Aussi 
n’est-ce  pas  sans  de  vives  résistances  que  ce  culte  s'in- 
troduisit dans  la  (îrèce.  La  ci’lèhre  tragé'die  des  Bac- 
chanlcs  d’Euripide  a mis  eu  scène  celte  o|tposilion  des 
souverains  du  pays  contre  les  Bacchanales,  au  caractère 
orgiastique  desquelles  ajoutait  encore  leur  céléhralion 
mystérieuse  et  nocturne®.  « Encpioi  consistent  ces  orgies? 
demande  Penihée  ù Dionysos  lui-même.  — C’est  un 
crime  de  les  révéler  aux  profanes,  répond  le  dieu.  — 
Quel  avantage  en  retirent  ceux  qui  y participent?  réplique 
le  roi  Ihéliain.  — Il  ne  t’est  [las  permis  de  l’apprendre  : 
heureux  ceux  qui  peuvent  en  jouir.  » Penthée,  mécon- 
naissant le  dieu,  lui  répond  de  nouveau  ; « Tu  te  flattes, 
par  la  réserve,  d’exciter  ma  curiosité.  — Les  mystères 
du  dieu  sont  voilés  aux  yeux  des  ini|>ies,  » dit  Dionysos. 
Penthée  continue  : « Puisque  ce  diini  t’est  appai  u,  ap- 
prends-moi »|uelle  est  sa  figure? — Il  a pris  celle  qui 
convenait  à ses  des.seins,  c’est  à moi  de  les  respecter.  » 
Penthée,  <pii  continue  de  méconnaiire  le  dieu,  lui  objecte 


’ Voy.  Plutarch.  Alex.,  5 2,  p.  7,  edil.  Reiske.  Lohrck,  Aglaoph., 
p.  293. 

* Il  est  ilil  (l’OIjmpias,  f|ii’elle  tra  naît  après  elle,  Hans  li-s  clni-iira  des 
baccliaiiles.  de  gi  ands  sei  |H'nts  privés  qui,  .se  glis-aiil  sniivcnl  hors  des 
corireilles  et  des  v.iiis  mysliqiies,  où  on  les  port.iil,  et  s'i-iiloj  lil.'anl  au- 
tour des  tliyises  de  ces  reiiiiiies  cl  de  leurs  eoiironnes,  épouvaiilaient 
les  a.ssisldiits.  (Pliitaicli.  Alex.,  § 2,  p.  7,  edit.  lleiske.) 

* Eurip.  Bacch.,  v.  ù70el«q. 
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. avec  raillerie  (|u’à  l’aide  de  lois  détours  il  est  aisé  de 
parler  sans  rien  “dire.  Dionysos  repart  : « Révéler  à 
l’insensé  les  mystères  de  la  sagesse,  c’est  s’exposer  à 
paraître  peu  sage.  — Es-tu  le  premier  qui  apiiorte  en 
ces  lieux  le  culte  de  ta  divinité?  demande  le  roi. — Tous 
les  barbares  célèbrent  ses  saintes  orgies.  » Penthée  subit 
le  châtiment  de  ces  refus  obstinés  : il  périt  victime  de 
l’erreur  de  sa  mère  et  de  ses  tantes,  (|ui  avaient  été 
converties  au  nouveau  culte,  et  par  une  de  ces  illusions 
si  fréquentes  dans  le  délire  des  bacchantes,  il  fut  pris 
pour  un  animal  et  déchiré  comme  tel  '.  Ainsi,  dans  les 
traditions  de  la  Grèce,  le  souvenir  des  malheurs  (lu’avait 
causés  rintroduction  du  nouveau  culte,  les  dangemix 
effets  de  rivre.sse  sur  un  sexe  faible  et  facilement  exci- 
table, étaient  transformés  en  actes  de  courroux  du  dieu 
contre  ceux  i|ui  avaient  refusé  de  reconnaitre  sa  divi- 
nité*. De  même  une  autre  tradition  non  moins  célèbre 
nous  représentait  les  filles  <le  Prætus  et  les  autres  femmes 
d’Argos,  devenues  furieuses,  |)arce  qu’elles  avaient  mé- 
prisé le  culte  de  Dionysos*,  l ue  légende  rapportait  la 
punition  miraculeuse  des  filles  de  !\Iinée,  qui,  par  excès 
d’amour  pour  leurs  époux,  avaient  négligé  de  se  rendre 
aux  fêtes  du  dieu*.  Les  Grecs,  meme  à une  époque  très 
postérieure,  continuèrent  d’attribuer  à la  colère  de  Dio- 

' ,Voy.  Apollod.,  Ill,  5,  2.  Philosir.  hnag.,  I,  1,  8.  Ovid.  Meia- 
morph.,  III,  71Ù. 

* «J'ai  oui  dire  que  Dionysos,  écrit  Éiien  {Hisl.  var.,  iil,  42),  remplit 
» de  ses  fureurs  les  femmes  de  Lacédémone  et  de  Cliio.  Les  Béotiennes, 
» possédées  du  même  dieu,  poussèrent  encore  plus  loin  leurs  emporic- 
» nienls;  les  tliéàires  en  ont  retenti  plus  d’une  fois.  » 

’ .\pollod6r.,  I,  9,  11  ; II,  2,  1.  Plin.  Hist.  nal.,  XXV,  5 (21,  J4, 
Bip.) 

* Voy.  Ælian.  Hift.  var.,  III,  42.  Anton.  Ub.  Metam,,  10. 
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nysos  les  actes  insensés  ou  criminels  que  l’on  conimellait 
dans  le  délire  de  l’ivresse.  Alexandre,  ayant  tué  Clitus 
dans  un  accès  de  fureur  provof|ué  par  les  fumées  du  vin, 
vit  dans  ce  crime  un  effet  du  courroux  de  Dionysos  dont 
il  n’avait  pas  célébré  la  fêle  au  temps  marqué  *. 

Dans  toutes  ces  fêtes  orgiasliques  que  l’on  verra,  au 
cbapitre  suivant,  avoir  été  le  point  de  départ  de  mystères 
plus  augustes,  respire,  ainsi  que  l’a  remarqué  M.  Creu- 
zer*,  cette  mélancolie  taciturne  qui  s’empare  de  l’àme, 
lorsque,  abandonnée  à elle-même,  elle  se  perd  dans 
, l’abîme  des  sentiments  et  des  pressentiments  religieux. 
Bientôt  cette  âme,  oppressée  sous  le  poids  des  sombres 
pensées  qui  l’accablent,  fait  explosion,  et  au  calme  trom- 
peur succèdent  ces  furieux  et  solennels  transports  dans 
lesquels  la  Ménade  se  livre  aux  actes  les  plus  désor- 
donnés. 

L’art  antique  s’est  plu  à reproduire  (îes  scènes  des 
Bacchanales  ; on  les  trouve  sculptées  ou  peintes  sur  une 
foule  de  vases  et.de  bas-reliefs,  et  l’on  y voit  figurer 
les  personnifications  des  différentes  Dionysies,  notam- 
ment celle  des  Lénées,  qui  tiraient  leur  nom  du  pressoir 
ou  plutôt  des  fêtes  ainsi  appelées  *.  Les  artistes  se  sont 
épuisés  à déployer  les  ressources  de  leur  imagination  et 
la  souplesse  de  leur  dessin,  dans  ces  scènes  de  désordre 

* O'ilnt.  CDri.,lib.  VIII,  c.  2,  § 8.  Cf.  Plularch.  Alex.,^  50.  Do  même 
Plularque  rapporle,  d'après  Dusiihée,  aulriir  d'ane  hisiuire  do  Sicile, 
que  le  syracusain  Cyanippc  ayant  omis,  en  sacrifiant  à tous  les  dieux, 
de  s'adresser  aussi  à Dionysos,  ce  dieu  le  punit  en  le  rendant  ivre;  état 
dans  lequel  il  fit  violence  à sa  fille.  {Parall.  grœc.  et  rom.,  § ig, 
p.  271.) 

* Voy.  Guigniaut,  Religions l’antiquité,  t.  III,  part., 

p.  125.*  ' 

’ Voy.  Guigniaut,  Religions  de  l’antiquité,  t.  III,  l”  part,  p,  127. 
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et  de  lasoivclé.  Dans  les  représenlations  figurées,  ces 
femmes  a|)j)araissent  vclue.s  d’imc  luniijiie  qui  laisse,  tout 
leur  sein  découvert  ; elles  se  livrent  à la  joie  la  plus 
bruyante  et  la  plus  dissolue,  et  ré|»ondent  [»ar  des  gestes 
laseifs  aux  agaceries  libertines  des  satyres;  elles  agitent 
un  tympanon,  des  crotales  ou  Mes  cymbales;  elles  l'rap- 
[lenl  la  terre  d'une  lance  dont  le  fer  est  caclié  jiar  le  lierre, 
du  tliyrse  que  surmonte  parfois  une  pomme  de  |iin.  Cou- 
ronnées de  lierre  ou  de  pampre,  elles  s'entourent  d'une 
nébride  ou  peau  d'animal,  en  criant  ; Kvoé  ' ! comme 
l'indique  souvent  rnn  des  mois  inscrits  sur  le  vase.  Tout 
respire  eliez  elles  l'ivresse  et  le  désordre  des  sens;  elles 
dansentou  plutôt  Irépigneut  avec  fureur.  Les  bras  étendus, 
la  tête  renversée,  une  jambe  en  l'air,  l(“  corps  |tresque  hors 
d'équilibre,  bacclianis  et  baccbanles  forment  un  branle 
insensé*.  Dans  les  traits  que  les  artistes  ont  donnés  aux 
baccbanles,  on  retrouve  le  mélange  de  lubricité  et  de 
cruauté  qui  était  le  [dus  liant  degré  de  celle  exaltation 
furibonde.  Quand  elles  l'avaient  atteint,  ces  femmes  ne 
connaissaient  plus  de  borne  à leur  fureur,  elles  fra|i|iaimt 
toiilceiiui  se  mêlait  à elles.  «Ob!  ipiel  plaisir,  «cbanle  le 
clieeiir  dans  Euripide,  ■<  de  s'égarer  dans  les  montagnes, 
» de  (piilter  les  danses  r.qûdes  pour  se  précipiter  sur  la 
» terre,  de  revêtir  la  |»eau  de  cerf,  île  |ionrsnivrc  le  bouc 
» et  de  verser  son  sang,  de  manger  s i chair  palpitante!  » 
Dans  celte  même  tragédie,  le  pasteur  du  (atbéron  raconte 
comment  il  a vu  les  baccbantes  mettre  en  piÎH’es  un  taii- 


• Voy.  Eiiripid.  Bacrh.,  h^lt  sr(.,  156,  139,  225.  Schol.  ad  Eurift, 
Eecub..  123.  Eiulo. . Viol.,  87, 118. 

* On  P**!!!  wili'dfs  ri-pi'é-'iMilaiioris  ilerc  (jniire  sur  une  foule  de  vases, 
et  iiiiliinimi  nl  sur  le  vase  H-iiglièse  i|iil  ilvrorc  une  des  salles  du  Louvre. 
(Voy.  Qarac,  Aius4e  de  Mculpture  antique  et  moderne,  I.  i|,  p. 
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reau  ; et  les  monuments  nous  les  montrent  frappant 
du  poignard  les  biches  et  les  clievreiiils  timides.  C'est 
ainsi  que  Seopas  avait  représenté  une  baeehante  qui 
déebinnt  un  foon  dans  le  paroxysme  de  sa  fureur 
religieuse.  .\u  milieu  de  la  rage  qui  les  possède,  elles 
n’épargiieni  même  pas  les  bumains  : elles  immolent 
Peiilliée  et  déeliirentOrpbée.  Leueiiipe  lue,  eommeAgavé, 
son  propre  fds  llippasiis*.  De  là  l'idée  de  leur  melire  un 
poignard  à la  main,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  re[iré- 
senlalion  célèbre  du  Musée  britanniipie  Il  n’y  a certai- 
nement aucune  exagéralion  dans  le  tableau  des  fureurs 
baebi(pies  que  nous  ont  laissé  les  anciens.  On  sait  que 
le  vin,  pris  avec  excès,  profluil,  chez  eerlaincs  gens,  et 
surtout  chez  les  lempéramcnis  bilieux,  les  p!us  communs 
dans  la  Grèce  et  l'Ilalie,  une  ivresse  qiiePerej  a nommée 
couvuUice.  Les  yeux  brillent  et  deviennent  hagards,  les 
muscles  sont  en  proie  à des  mouvemenis  s|)asmodiques; 
en  un  mot,  l'homme  ivre  offre  tout  l'aspect  des  bae- 
chanls  et  baccbanles  des  représenlalions  ligurées.  En 
outre,  plus  un  peuide  est  grossier  et  s:uivagc,  plus 
l'ivresse  se  présente  chez  lui  avec  un  caractère  de  vio- 
lence. On  sait  jusqu'à  quel  point  l'abus  des  li(]ucurs  fui  tes 
rend  les  sauvages  intraitables;  chez  les  .Allemands  du 
peuple,  chez  nos  grossiers  montagnards  auvergnats, 
rivres.se  est  brutale.  Les  poi»ulations  farouebes  de  la 
Tlirace,  chez  lesqiielles  la  Kable  place  de  préférence  les 
baccbanles,  durent  en  conséquence  offrir  dans  leur  ivresse 
un  véritable  état  frénétique.  La  femme  est  plus  exposée 

> Plin.  Hi$t.  nat.,  XXXVI,  4,7. 

’ Voy.  Anioiiiii.  I.Hi.  iîet..  In.  Ovid.  Metam..  IV,  v.  1-10. 

I O'  inniiiiinpnl  ral>ail  il'alxiril  parlii'  de  la  coIIin  liiiii  Townlpy.  (Voy, 
Gode,  England,  IV,  p.  54.  EckUel,  Choix  de  pier.  grav.,  o'  ii.) 
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que  riiomine  aux  fàtlicux  eiïels  du  vin;  l’ivresse  déler- 
mine  riiez  elle  des  affections  liyslériques,  des  senlimenls 
désordonnés  qui  la  font  sortir  de  sa  douceur  hahitiiellc; 
son  système  nerveux  exalté  la  transforme  en  une  véri- 
table furie  : voilà  l’explication  des  .Ménades.  Ne  reeon- 
nait-on  pas  jusqu’aux  liallueinations  ébrieuses  dans 
l’erreur  d’Agavé  ivre,  qui  prend  son  fils  Penthée  poim 
uni  ion  ? 

Les  Bacchanales  se  mêlèrent  plus  tard,  en  Grèce,  à 
d’autres  fêtes  orgiastiqiies  qui  offraient  avec  elles  une 
certaine  ressemblance.  Le  culte  de  Dionysos,  s’étant 
répandu  de  Béotie,  à Lesbos,  à Ténédos  et  en  Éolide', 
avec  les  colonies  éoliennes,  ne  larda  pas  à emprunter 
les  formes  asiatiques  du  culte  phrygien  de  Cybèle  et  de 
Sabazius,  qui  avait  avec  lui  tant  de  ressemblance  *.  Il  en 
fut  de  même  à Rhodes,  où  les  anciens  rites  orgiastiques 
des  Curètes  s’associèrent  aux  Dionysies®.  Thasos,  la 
Bilbynie  et  d’autres  lieux  de  l’Asie  Mineure,  reçurent 
directement  de  la  Tbi’aee  * la  pratique  des  orgies  en 
l’honneur  du  dieu  du  vin.  Toutes  ces  altérations  du  culte 
dionysiaque  se  rattachent  à l’introduction  des  rites  et  des 
croyances  dans  la  religion  de  la  Grèce,  introduction  dont 
je  retracerai  l’histoire  aux  chapitres  XIV  et  XVIII  de  cet 
ouvrage. 

Les  fêtes  d’Athéné  atteignirent  de  bonne  heure,  dans 
la  ville  qui  était  placée  spécialement  sous  sa  protection, 
un  haut  degié  de  pompe  et  de  magnificence.  Athènes,  la 

>-  Vojr.  Pausan.,X,  c.  19,  § 3.  Ælian.  Hist.  anim,,  XII,  31. 

1 EuripUI.  Bacch.,  v.  55  >q.  ,61  sq.,  85,  110. 

^ Voy.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  307.  Ileffter,  Golterdienst  auf  Rhodut, 
III,  p.  31. 

* Voy.  Jarobs,  VtrmisrhU  SchrifUn,  V,  p.  116. 
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. cité  des  arfs  et  du  liuxc,  communiqua  naturellement  au 
culte  de  sa  divinité  protectrice  l’éclat  dont  elle  aimait  à 
entourer  toutes  ses  créations.  Athéné  avait  été  surtout 
une  déesse  de  la  production  végétale  et  des  semences. 
C’etait  à ce  titre  qu’elle  était  adorée  comme  la  créatrice 
de  l’olivier  ' et  comme  une  des  institutrices  du  laboii-  ’ 
rage*.  Elle  avait  enseigné  aux  hommes  à atteler  les 
bæul’s  à la  charrue®,  instrument  aratoire  que  l’on  faisait 
aussi  remonter  jusiju’à  elle*.  11  est  donc  probable  que 
les  fêtes  d’Athéné  étaient,  dans  le  principe,  tout  agricoles 
On  conserva  longtemps  en  Attique  des  charrues  qui  lui 
étaient  consacrées  et  dont  l’emploi  donnait  aux  semailles 
un  caractère  religieux  ®. 

Lorsque  les  différentes  tribus  de  l’Attique  eurent  été 
réunies  en  une  même  nation,  et  que  le  culte  d’Athéné 
fut  devenu  un  des  éléments  constitutifs  de  la  religion  de 
l’État,  les  fêtes  de  la  déesse  prirent  un  nouveau  caractère 
et  s enrichirent  de  tout  ce  qui  pouvait  augmenter  leur 
solennité,  de  tous  les  amusements,  de  toutes  les  d(i- 
monstrations  qui  étaient  propres  aux  inomrs  d’une  grande 
cité.  Telle  fut  l’origine  des  fêtes  appelées  Panathénées.  La 
tradition  leur  donnait  pour  point  de  départ  le  sacrifice 
commun  à tous  les  jieuples  de  l’Allique®,  in.stitué  sous 

' Voy.  Apollodor.,  111,4,  1. 

* Voy.  L.  Preller,  Griech.  Myth.,  t.  I,  p.  136. 

’ De  15  le  snrnom  de  Bogi-p,;  q„'o„  |u|  ,|onnali,  et  q„i  f,„  iransporltf 
ensuite  à un  personnage  distinct.  Ce  surt.om  .s’était  conservé  en  -raes- 
saiie  sons  la  forme  de  qui  avait  à peu  près  de  même  sen.s  (vov 

Steph.  Byzanl.,  V BoOJ.«).  En  Béotie,  la  dées>e  recevait. par  le.nénm 
molif,  I épithèle  de  Bcapula  (voy.  Tzetzes,  ad  Lyeophr.,  520). 

* liObeck,  Aglaoph,j  p.  873.  ^ ’ 

‘ Pliilarcb.  Conjug,  prcec.,  § 42. 

6 Ttv  Tl  ÀOwîK  r?oori'->.u«  *al  n«»Sr;,ai,  . 

(Plutarch.  Thés.  A 24,  p.  50,  edi  t.  lieiske.)  .•  ' ' ’ 
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CO  nom  [»ar  Tlicscc.  Le  nom  de  Panathénées  rappeHe 
ceux  de  Panionies , de  Panachées , de  Pambéolies  , 
désignant  tous  des  fêtes  destinées  à célébrer  l’alliance 
de  nations  d’une  meme  race.  Les  luvoûcta,  qui  tombaient 
le  16  du  moisd’Héeatombéon  et  formaient  comme  les  pré- 
liminaires des  Panathénées,  étaient  destinées  à rappeler 
la  formation  de  la  cité  athénienne.  On  y fêtait  l’anniver- 
saire de  la  réunion  des  bourgs  de  l’Attiqne  en  une  seule 
ville  L Les  Panathénées  .se  distinguaient  en  petites  et  en 
grandes.  Les  premières  se  célébraient  annuellement  ; les 
secondes  tous  les  quatre  ans , la  troisième  année  de 
l’olympiade  courante  *. 

Des  jeux  faisaient  l’objet  principal  de  ces  deax  fêtes. 
Érichthonius  passait  pour  le  fondateur  de  la  course  de 
clievaux  ou  Hippodrotnie,  ipii  avait  lieu  alors  Des  luttes 
gymniques,  une  danse  armée,  accompagnaient  ces  exer- 
cices équestres  *.  Depuis  l’époque  de  Socrate,  les  cava- 
liers qui  prenaient  (lart  à la  course  devaient  porter  à la 
main  des  llambeaux  qu’ils  allaient  allumer  près  de  la 
statue  d’Éros®.  On  ne  saurait  douter  que  ces  jeux  ne 
remontassent  à une  haute  antiquité.  Le  vase  d’huile  tirée 
de  l’olivier  sacré,  qui  était  la  récompense  du  vainqueur 
dans  les  jeux  gymniques  dénote  une  époijue  où  les 

* Plutarch.  Thés.,  § 23.  Tluicyd.,  U,  § 15. 

* Voy.  Meursius,  Panalheiuea,  c.  10,  ap.  Opéra,  t.  II,  coL'  656. 
Cf.  llarpocrai.,  v”  nanaOrlv. 

> AristopU.  l‘ax,  899.  Æliaii.  Hist.  var.,  III,  38.  Hygln.  Poet.  Astr., 
II,  13.  Viigil.  Georg.,  III,  113. 

1 Pindar.  Isthm.,  IV,  62.  Lysias,  Defens.  largit.  ob  jus  corrump,, 
p.  161,  § 1,  edit.  Bekker.  Pollux,  VIII,  93. 

* Platon.  Itesp.  proœm.  Plutarch.  Solon.,  g 1,  p.  315,  edit.  Reiske. 

6 Pindar.  jVefn.,X,  66,  sq.,  et  Schol.  Schol.  Soph.  OEd.  Coi,  698. 

Schol.  Platon.  Parmen.,  p.  89  R.  Lucian.  Anachars.,  9 9,  p.  152,  edlL 
Lehmann. 
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mœurs  étnienl  encore  d’une  }>ran(le  simplicité.  Les  évo- 
lutions de  cavitleric  n’ont  sans  doute  commencé  (|u’un 
peu  plus  tard'.  Toutefois  ,\lhéné  ayant  été  ilc  bonne 
heure  invoquée  comme  la  créatrice  du  cheval,  il  n’est 
pas  impossible  que  ces  exercices  équestres  datent  aussi 
des  premiers  temps.  La  frise  de  la  cella  du  Partbénnn 
nous  offre  une  représentation  de  la  cavalcade  qui  animait 
cette  solennité  et  des  courses  de  cbar  qui  l’accompa- 
gnaient *.  Chaque  phyle  ou  tribu  athénienne  choisissiut 
dans  son  sein  un  gymnasiarque  ou  un  atblotbète,  et  l’ar- 
chonte-roi,  aidé  de  quatre  assesseurs  (irigAviTai),  veillait 
au  maintien  de  l’ordre  ®.  Sous  le  règne  des  Pisistratides, 
on  ajouta  à ces  prcmiei's  divertissements  des  récitations 
de  poëmes  homériques,  faites  par  les  rhapsodes  *,  et  plus 
tard  des  concours  de  musupie  ®,  [Muir  la  commodité  des- 
quels Périclès  fit  construire  l’tkléon  ®. 

Ce  (pii  caractérisait  les  grandes  Panathénées  et  les  dis 
tinguait  plus  particulièrement  des  Panathénées  annuelles, 
c’était  la  fameuse  procession  du  péplos,  dont  les  élèves 
de  Phidias  nous  ont  b'gué  une  magnifique  image  sur  la 
frise  de  la  colla  du  Partbénon.  La  fi'de  des  Panathénées 
était  marquée,  en  effet,  par  une  cérémonie  dans  laquelle 
les  PnLxiergides  ’ enlevaient  solennellement  à la  statue 
de  bois  d’Athéné,  (]ui  jiassail  pour  tombée  du  ciel,  le 
péplos  dont  elle  était  vêtue,  et  lui  en  mettaient  un  nou- 

‘ Xenoph.  Conviv.,  c.  1,  § 2;  Maght.  equit.,  c.  3. 

* L.  de  Laborde,  Le  Parlhénon,  pl.  x-xxil,  dessins  de  Carrejr, 
Cf,  Beulé,  L’Acropole  d’Athènes,  t.  II,  p.  156  et  suiv. 

» PoUax,  VIII,  9,  3. 

* Lycurg.,  adv.  Leocrat.,  p.  209. 

> Voy.  Meursios,  PancUhenœa,  c.  10,  col.  666. 

* Soldas,  V*  AJùov. 

1 Hesychlos,  »“  npaïupTfiiy*i. 
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vciui  *.  Ce  pcplos,  fait  d’un  tissu  loger  et  de  eoulcur  jau- 
nidrc,  avait  été  brodé  par  des  jeunes  filles,  choisies  dans 
une  fête  spéciale  apjielée  Arrhéphorie*  (À^r.^opCa),  et 
qui  lomljait  dans  le  mois  de  Soirophorion  Ce  jour-là, 
des  jeunes  filles  âgées  de  plus  de  sept  ans,  de  moins  de 
onze  ans  *,  se  présentaient  devant  la  grande  prêtresse  et 
en  recevaient  des  objets  mystérieux  dont  elles  devaient 
ignorer  la  nature  restée  cachée  même  à celle  qui  les  leur 
transmettait*.  Elles  se  rendaient  ensuite  dans  un  endroit 
souterrain  , où  elles  déposaient  leur  fardeau,  pour  en 
recevoir  un  nouveau,  soigneusement  couvert  ®.  Entre 
ces  jeunes  filles,  on  en  choisissait  quatre  des  plus  npbles 
familles , et  deux  d’entre  elles , désignées  par  l’épi- 
thète d’ipyaffTîvai'',  c’est-à-dire  ouvrières,  étaient  chargées 
de  tisser  le  péplos  sacré.  Les  deux  autres,  sous  le  nom 
d’Arrhéphores,  veillaient  sur  leur  œuvre,  que  l’on  com- 
mençait le  dernier  jour  du  mois  de  Pyanepsion  *.  Pendant 
toute  la  durée  de  leur  travail,  c’est-à-dire  l’espace  d’une 
année,  les  vierges  demeuraient  sur  l’Acropole,  près  du 
temple  d’Érechthée  ®.  Elles  ne  se  montraient  vêtues  que 
d’un  vêtement  blanc,  par-dessus  lequel  était  jeté  un  surtout 
d’or  *®.  De  riches  citoyens  regardaient  comme  une  œuvre 

• 

* Voy.  Meursiii-s,  up.  cit.,c.  18,  p.  577. 

* Eurip.  Hecub.,  468.  Platon.  Eutyphron.,  p.  6C.  Sukias,  T*  ni«Xc«. 
EtymoL  magn.,  v° 

* EtymoL  magn.,  ibid. 

* Hesychliis,  ÂJpr.ipofcu 

s Pansan'.,  t,  c.  27. 

* Id.,  ibid. 

T Ilesychilis,  V*  Êp-yaorivai. 

* EtymoL  magn.,  Xa.Xr.ita.. 

» Paiisan.,  I,  c.  27,  § 4. 

•*  Etymol.  magn.,  v"  ÂppT.çopio.  Lyskis,  Defens,  largition,  ob  jus 
corrumpend.,  p.  700,  edit.  Reiske. 
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glorieuse  ou  iuérit(tire  de  pourvoir  à:  l’ennetien  de  ces 
jeunes  ^erges.  Ou  les  nourrissait  d’une  sorte  de  pain, 
ap[>elé  va(7TOî,  et  r|ui  était  fait  de  froment  nouveau  et 
assaisonné  de  toute  csiièce  d’épices  *. 

* Le  péplos  était  décoré  de  broderies  d’or  représentant 
des  sujets  empruntés  aux  vieilles  traditions  de  l’Attique, 
aux  exploits  de  ses  liéros  *. 

Tout  le  monde  prenait  part  au  cortège  destiné  à porter 
à la  déesse  son  nouveau  vêtement.  Les  bas-reliefs  du  Par- 
thénon  nous  présentent  d’abord  les  magistrats  d’Athènes, 
les  gardiens  des  lois  et  des  rites  sacrés.  Suivaient  les 
jeunes  vierges  tenant  à la  main  les  patères  et  les  \ ases 
destinés  aux  sacrifices*.  Puis  venaient  les  cnnéphares, 
c’est-à-dire  les  jeunes  filles  tenant  les  corbeilles.  Près 
d’elles  étaient  les  filles  des  étrangers  domiciliés  en 
iMtiquc,  des  métœques  (gi-routoi)  auxquelles  une  loi 
humiliante  assignait  en  quelque  sorte  le  rôle  de  ser- 
vantes; elles  portaient  les  aiguières  *, «les  sièges*  et  les 
ombrelles  ® destinées  à abriter  les  canéphores  choisies 
'dans  les  plus  nobk«  familles. 

Le  centre  du  cortège  était  occupé  par  des  victimes, 
réservées  pour  le  sacrifice''.  Chacune  des  colonies  athé- 
niennes envoyait  un  bœuf  pour  cette  solennité  *.  Der- 


< Athen.,  Ill,  p.  nà;  XVI,  p.  6û6. 

* De  U l’cxpreagHra  d’dgiu  t^ü  sîitXou,  employée  par  Arislopliane 
(Equit.,  V.  566). 

* Voy.  Beulé,  L’Acropole  d'Athènes,  t.  Il,  p.  151,  152. 

* Tàç  frryaTi'pa;  tüv  (UtoÎxbv  (li'ptï*  »iJ  wciâJta  çt'psiv.  (UarpOCrat., 

> Aifpu]»'pci  (Ælian.  Bisl.  var.,  VI,  c.  1). 

« 2»i*Jr,<îiopci  (Ælian.  Hisl.  var.,  VI,  c.  1;  Polliix,  III,  55). 

’’  Voy.  Beoié,  op.  cit.,  t.  II,  p.  153. 

* Schol.  ad  Aristophan.  Sûtes,  385. 
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rièrc  les  vicliinos,  marchaient  les  métoe<|ues  portant  des 
bassins  et  de«  outres  pleini's  d’huile  * jioiir  les  vamqueure 
aux  jeux  |iaiialliéiiaï(|ue.s. 

F.a  fris»'  du  Parthénon  place  ensuite  des  inusieiciis 
jouant  de  la  llùte  et  de  la  lyi*e,  dont  les  actamls  aeeoni- 
|»apnaicnt  d’ordinaire  les  sacrifices*.  Le  cortège  était 
l’eriné  par  une  trou|»e  de  vieillards  portant  à la  main  des 
branches  d’olivier,  et  appelés  pour  celte  raison  Ihallo- 
phores  1 6«X>o<pôpoi  *).  Ce  qui  montre  combien  le  culte  du 
beau  était  [loiissé  loin  chez  les  Grecs,  même  en  dehore 
de  l^arl , rcmanpie  judicieusement  M.  Bculé , c’eut 
(|uc  l’on  ne  choisissait  que  des  vicillaitls  l'emarquahlcs 
par  leur  beauté  *.  Le  jtéplos  était  placé  sur  une  jictile 
galère  à roues  ® et  traîné  par  des  matelots  ®.  A la  suite  de 
ce  cortège  solennel  se  pressait  la  foule,  défilaient  les 
chars  et  les  cavaliers 

I^i  procession  des  grandes  Panathénées  prenait  un 
éclat  tout  particulier,  lorsipi’on  décidait  qu’un  citoyen 
avait  bien  mérité  de  la  patrie  ; car  on  réservait,  pour  le 
couronner,  le  moment  de  cette  solennité,  de  même  rpi’on 
choisissait  parfois  aussi  l’cjnique  des  fêtes  .scéniques  de 
Dionysos®.  Afin  que  tout  le  mondc'pùt  participer  à la  fête, 
on  rendait  pendant  sa  durée  la  liberté  au.\  captifs  ®.  Les 

■ Zuupiifiopot.  (Voyez  Beulé,  op.  ct(.,  L II,  p.  l&U.) 

> Beulé,  op.  cil,,  t.  II,  p.  15û. 

* Hesychius,  v"  eaUoçopce.  Ëtymol.  magn.,  Ibid. 

* Beulé,  op.  ct(.,  t.  II,  p.  155. 

i l'ausau.,  1,  c.  39,  § 1.  CI.  Xeuoph,  Conviv.,  c.  1,  § 3. 

* Schut.  Homer.  Iliad. ,73U.  Ptiilosirat.  Vit.  Soph.,  Il,  p.  550. 

’’  Beulé,  op.  cil.,  1.  II,  p.  155. 

» Detiiosili. , pro  Corona,  p.  115, 116.  Liban.  Argum.  Demosth,  oral, 
pro  Curon. 

9 Srhul.  Demosth.  Timocral.,  p.  18û. 
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sacrifices  qui  terminaient  les  Panalhcnéesétaiént  accom- 
pagnes d’abondantes  distributions  de  viande  dans  lœ 
prières  solennelles  que  l’on  adressait,  au  cie^^^  on  juvo- 
quait  les  dieux  pour  Athènes  et  ses  alliés  *. 

Les  petites  Panalhenees  étaient  aussi  solennisées^,p;|îr 
une  pixieessioM  à laquelle  prenait  part  la  jeunesÉ^  des 
^^deux  sexes.  Enfants,  vierges  et  jeunes  gens  chantaient, 
l’honneur  des  diiuix  et  de  leur  iiostérité,  des  hymnes, 
et  faisaient  entendre  des  su|)plieatious.  On  exécutait 
aussi,  comme  dans  les  grandes  Panalbénées,  des  évo- 
lutions armées  destinées  sans  doute  à rappeler  le  carac- 
tère guerrier  de  la  déesse  ®. 

Nous  possédons  peu  de  détails  sur  les  fêtes  d’Artémis. 
Dans  le  Pélojionnèse,  elles  paraissent  avoir  gardé  la  naïveté 
et  la  simjdieité  des  anciennes  mœurs  de  la  contrée. 
Aux  réunions  solennelles  qui  avaient  lieu  près  de  l’ein- 
bouchure  de  l’.Alphée  *,  pour  fêter  la  déesse,  les  jeunes 
fdles  se  livraient  vraisemblablement,  comme  à Caryes,  è 
des  danses  en  rhonneur  de  la  divinité  *.  Ces  danses  se 
célébraient  surtout  les  nuits  de  printemps,  et  cette  cir- 
constance avait  valu  à l’un  des  mois  de  cette  saison  le 
nom  d’Artémision  “.  En  Sicile,  à Syracuse,  les  trois 
jours  des  fêtes  de  la  déesse  se  passaient  dans  la  joie  et  les 
festins’.  Souveraine  des  morts  et  des  ombres,  elle  rccc- 

■ Meursius,  ibid. 

^ Par  exemple,  on  priait  les  dieux,  depuis  la  bataille  de  Marathon, 
pour  les  Platéeos.  (lierodot.,  Vi,  111.) 

> Platon.  Leg.,  Vil,  § 6,  p.  38‘i,  edit.  Bekker. 

* Strab.,  VII,  p.  3Û3. 

< l’aiisan.,  III,  c.  10,  § 8. 

® Preller,  Griech.  ilyth.,  I.  I,  p.  188. 

’ Voy.  Plutarch.  Marcellus,  § 18,  p.  /|38,  edil.  Reiske.  Tit.  Uv., 
XXV,  23. 
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vait  cliaque  mois,  sous  le  iiuiu  d'Ilécato,  [x'iuiant  les  jours 
ap|K*lés  TptoxxJeç  (les  siiorilicas d’un  caraelère expiatoire 
cl  piirilieatoirc.  Ou  déposait  dans  les  carrefours  des  ali- 
lueiils  (d'îïTtva),  ou  l’on  Jetait  1(î  reste  des  offrandes  qui 
lui  avaient  été  faites,  pour  l('s  brûler  avec  des  l'aineaux 
de  tliyui  sauvage.  Üe  lA  le  nom  d’6ÇuWp.ia  *,  donfié  aux 
(xirrefoiii's  on  S(*  faisait  cette  bizarre  offrande. 

A cliatpie  nouvelle  lune,  les  gens  riches  renouvelaient,  V 
en  ]’honn(‘ur  de  la  déc.sse  d('s  nuits  et  des  ombi'cs,  des 
ollr.indes  do  |»ains  et  de  mets  fort  simples*  que  l’on  plaçait 
ainsi  dans  les  ('arrefours,  devant  scs  images.  Les  |)auvré8 
venaient  en  son  nom,  la  nuit,  vider  les  plats  *.  Dans 
d’autre  fêtes  établi(»  en  couunéinoration  du  caractère 
funebre  d’Hécate,  on  pn'cipitail  son  simulacre  dans  la 
mer  ou  dans  luu*  fosse  *. 

Le  culte  d’Artémis  Tauritpie  était  plus  barbare  et 
moins  simple.  J'ai  déjà  jiarlé  plus  d’une  fois  de  la  cruelle 
flagellation  à hupu'lle  on  soumettait  les  jeunes  Lacédémo- 
niens pour  fêter  .\rU‘misOrlbia,  (pii  n’était  qu’une  autre 
forme  de  eette  (bVsse.  La  prêtresse  assistait  en  |tersonne 
au  supplice,  et,  tenant  dans  les  mains  une  image  de  bois 
d’Artémis,  elle  d(‘clarait  (pie  le  poids  de  ee  simulacre 
allait  excéder  scs  forces,  toutes  les  fois  (jue  le  bras  qui 

* Voy.  llaipoc(^l.,  V"  Tfiuixà;.  Atlien.,  VU,  p.  235. 

* On  consiruisail  pénéralenu-nt  devant  les  maisons  de  pellles  (2ia- 
pelles  renrermant  des  Images  d’Ilécaie  (Èxxtcîx)  où  l'on  exposait  les  ali- 
ments (|ui  lui  liaient  consacras  (Drellei,  Crt'ecA.  Myth.,  l.  I,  p.  200).  U 
y avait  à Stratonicée  des  files  spéciales  en  l'honneur  d'ilicale,  qui  por- 
taient le  nom  d'EsaTiiaia  (Strab.,  XIV,  p.  660). 

3 Athen.,  III).  VU,  p.  313  B,  325  C;  lib.  VIII,  p.  358  F. 

* C’est  ce  qu'on  appelait  le  souper  d’Hécate.  (Lucian.  Tyrann,,  § 7, 
p.  198,  edit.  Lclimann.  AHstoph.  Vesp.,  v.  800;  Plut.,  v.  59A.) 

* D'où  le  nom  de  donné  à la  déesse.  (Voy.  Ilemstcrhuis,  ad 

Lucian.  Dial,  mort,,  t.  I,  p.  330.) 
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Custigeail  venait  à se  nileiilir  '..Le  public  eneoiirageait  les 
victimes  à endurer  sans  |»lainle  cette  cruelle  épreuve*,  et 
ces  cneoiiragemenls  inspiraient  à la  jeunesse  laeédémo- 
nienne  une  résignation  stoïque 

Dans  les  fêtes  par  lestpiellcs  les  Doriens  honoraient 
Artémis,  les  jeunes  filles,  vêtues  d’un  simple  ehiton,  se 
livraient  sans  pudeur  à des  danses  ruribondes*. 

Les  fêtes  d’Aphrodite,  sans  présentei’  au  même  degré 
le  caractère  désordonné  que  l’on  remarquait  dans  celles 
de  Dionysos,  en  rappelaient  cependant,  jiar  certains  rites, 
l’obscénité.  11  était  difRiale  qu’il  en  lïit  autrement  dans 
des  cérémonies  destinées  à symboliser  faction  de  la  force 
reproductrice  et  l’origine  des  plaisirs  de  l’amour.  Toute- 
fois, dans  ces  fêtes,  la  grâce  se  mariant  à la  volupté,  ainsi 
que  nous  le  montrent  les  monuments,  le  sentiment  du 
beau  s’éveillait  dans  les  esprits  et  atténuait  l’elïct  laeheux 
que  de  pareilles  scènes  pouvaient  exercer  sur  la  moralité. 
Nous  ne  cennaissons  du  reste  qu’assez  imi»arfaitemcnt 
le  caractère  des  fêtes  de  la  déesse.  Les*  détails  qui  nous 
on  sont  parvenus  se  rapiiortent  plutôt  aux  rites  asiatiques 
d’introduction  postérieure  qu’au  culte  hellénique  pro- 
prement dit  : aussi  renverrai-je  aux  chapitres  XV  et  XVI 
pour  l’exjiosé  de  c(*s  solennités. 

Le  caractère  des  fêtes  d’IIéphæstos  se  trouvait  dans 
un  étroit  rapport  avec  celui  du  dieu  auquel  elles  étaient 
consacrées.  Elles  consistaient  principalement  dans  une 

■ Cicer.  Tuscul.,  Il,  l/l.  I.ucian.  Anacharsis,  § 39,  p.  193.  Senec., 
De  provid.,  c.  U-  Sl.il.  Theb.,  VIII,  /I37. 

> IMiitarch.  Imtit.  Lacon.,^liO,  p.  958,  edii.  Wylienb. 

3 Schoi.  Euripid.  Hecub.,  915. 

^Zoëga,  Bassirilievi , tav.  xx,  xxi.  Weicker,  AUe  Denkm.,  II, 
p.  l/i6etsuiv. 
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uoiirso  !Ui.\  llaiiibuaiix  aiiplofïiio  à l'olle  des  Panathénées. 
Les  jeunes  gens  devaient  courir  ayant  eliacun  à la  main 
un  tlamheau  alliinié  qu’il  s’agissait  de  faire  éteindre  jiar  la 
rapidité  delà  eoiir.se.  MalliiMir  à celui  dontleflauiheau  avait 
résisté  le  plus  longtem|)sà  cette  singulière  épreuve  ; les  sar- 
casmes des  assistants  le  poursuivaient  impitoyablement’. 

Pareilles  lampadophories  se  retrouvaient  aux  fêtes  de 
Prométliée^;  et  c’est  là  une  circonstance  qui  vient  à 
l’appui  de  l’identité  originelle  du  Titan  et  d’Iléphæstos 
autrement  dit  d’Agni  et  du  frère  d’Épimétliée,  identité 
dont  j’ai  déjà  montre  la  vraisemblance  au  ebapitre  II. 
Aux  Bendidies,  qui  tombaient  le  10  de  'Ibargélion  et  se 
célébraient  au  Pirée,  en  l’bonncur  d’une  déesse  tbrace* 
dont  j’examinerai  le  caractère  au  chapitre  XV,  on  renou- 
velait les  memes  exercices. 

I.x'S  fêles  de  Poséidon  ne  nous  sont  guère  mieux  con- 
nues que  celles  d’.Aphmdite.  Une  des  plus  renommées 
avait  lieu  chez  les  Ioniens,  au  Panionium,  près  du  mont 
Mycale  Dans  nnc  des  Cyclades,  à Ténus,  tous  les  ans, 
se  célébnût,  en  l’honneur  de  Poséidon  et  d’Amphitrite, 
une  fête  à laquelle  prenaient  part  les  habitants  des  îles 
voisines,  et  qui  était  rocea.sion  de  nombreux  festins®.  A 
Égine,  ilans  la  fête  nommée  Ot'acoi,  un  repas  constituait, 

' On  frappait  celui  qui  afaii  ainsi  mis  & contribution  l’impatience  des 
concurrents,  avec  le  plat  de  ia  main.  (Voy,  Aristoph.  Han.,  v.  1087  et 
Schol.  ad  h.  l.) 

* Schol.  ad  Aristoph.  Ran.,  1087.  Voy.  tome  1,  p.  217,  365. 

* Xenopli.,  De  republic.  Alhsn.,c.  3. 

‘ Plat.,  De  republ.,  § 1.  Schol.  Ruhnken.,  p.  1/13.  Hesycli.,  v*  Bn9iç. 
Xenophon.  Hellen.,  II,  c.  h,  { 1.  Procl.,  in  Tim.,  p.  9;  in  Rempubl., 
p.  353. 

5 Voy.  Ilerodot.,  I,  148.  Strab.,  VIII,  p.  384;  XIV,  p.  639. 

® Strab.,  X,p.  487.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grcec.,  n“  2329. 
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üoDiènio,l:i  priii('i|i»icS4iionni((^.cnriiona(!ur(lii(lieii.Mais 
ce  ro|)as  avait  un  caractèro  tout  privé,  étalés  maitros  ne 
devaient  pas  incine  mander  en  présence  dolt'urs esclaves*. 

A Éplièse,  on  eélébi’ait  ans.si  de  grands  festins  |tour 
Jionoror  cette  même  divinité,  et  les  jeunt's  gens  ipii  ser- 
vaient alors  le  vin,  étaient  désignés  sons  le  nom  de 
Taures*.  A Athènes,  dans  certaines  fêtes  de  Poséidon,  le 
bain  publie  constituait  une  sorte  de  rite  sacré,  destiné 
vraisemblablement  à rapjjeler  (|ue  ce  dieu  présidait  à 
l’élément  humide  C’est  dans  une  de  <ais  fêtes  que 
Phryné  se  montra  nue,  pour  la  première  fois,  en  public. 
Ces  bains,  pris  dans  la  mer,  rentraient  du  reste  dans  la 
categorie  des  jeux  (]ui  accompagnaient  au.ssi  à Corinthe 
la  fête  du  même  dieu.  J’en  reparlerai  plus  loin  en  traitant 
des  principaux  jeux  de  la  Grèce. 

I)cs  jeux  faisaient  aussi  le  fond  des  fêtes  qui  se  célé- 
braient en  l’honneur  d'Hermès  (ÈpjAaïa);  et  en  effet,  ce 
dieu  présidant  à la  palestre  et  au  gymnase,  la  répétition 
solennelle  des  exercices  qui  s’y  pratiquaient  était  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  d’honorcr  sa  puissance  et  sa  gloire  *. 

lai  même  observation  est  applicable  à Hercule,  (|ui 
passait,  comme  on  le  verra  bientôt,  pour  l’instituteur  des 
grands  jeux  de  la  Grèce , et  qui  présidait  à une  foule 
d’autres  exercices  du  même  genre.  A Thèbes,  à Mara- 
thon, on  célébrait  des  Héraclées  Dans  cette  dernière 
ville,  elles  paraissent  avoir  été  fêtées  tous  les  cinq  ans®; 

‘ Platarch.  Quœst.  grœc.,  { Ult,  p.  235. 

^ Taüÿsi.  (Albea.,  X,  p.  425.) 

s Athen.,  XllI,  p.  591,  c.  59. 

^ Voy.  Pausan.,  VIII,  c.  14,  § 10.  Schol,  Pindar,  Olymp.  Vit,  156. 

* Pindar.  Olymp,  IX,  97,.  134  ; XIII,  148.  Meursius,  Grœc.  feriata, 
col.  876. 

s i’ollux,  VIII,  9.  CI.  inscript,  citée  ci-dessous. 
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|)liis  tard  on  les  solennisa  en  .\lti(ine  par  un  (eslin.  l'ne 
table  rieheinent  ornée  ' se  dressait  pour  ceux  qui  y pre- 
naient part.  Il  y avait,  eoninic  aux  Panathénées,  une  dis- 
tribution de  viande  et  de  pain  *.  Chacun  des  sacrificateurs, 
dont  le  nombre  était  fixé  à dix,  par  une  nouvelle  analogie 
avec  les  fêtes  d’Athéné,  avait  droit  à une  somme  d’ar- 
gent représentant  le  prix  du  vin  destiné  aux  libations. 
Enfin  la  fête  donnait  lieu,  comme  presque  toutes  celles 
des  Grecs,  à une  procession  ou  pompe  Je  n’en  dirai  j>as 
davantage  sur  les  Héraclées.  En  faisant  connaître  plus 
loin  dans  ce  chai)itre,  la  nature  et  le  caractère  des  grands 
jeux,  je  coitqdéterai  du  même  trait  l’estpiisse  des  fêtes 
d’Herculc,  re|>réscntées  par  ces  jeux  mêmes.  Il  me  suffira 
d’observer  ici  qu’Alcide.  étant  le  héros  vainqueur  par 
excellence  (KaHivuco;),  le  dieu  qui  triomphe  des  ennemis 
de  tout  genre,  ces  fêtes  avaient  naturellement  le  carac- 
tère de  la  célébration  d’une  victoire.  On  s’y  livrait  à une 
joie  bruyante  ; on  arrosait  de  copieuses  libations  les  fes- 
tins dans  lesquels  on  se  réjouissait  des  hauts  faits  du  fils 
d’.Alcmcne*.  On  se  lançait,  comme  à Linde  et  aillcui’s, 
des  plaisanteries  et  des  bons  mots  ®. 

Les  fêtes  de  Déméter  et  Proserpine  avaient  été,  dans  le 
principe,  tout  agricoles  et  destinées  à célébrer  la  fécon- 
dité de  la  terre  et  les  productions  dont  elle  nous  enrichit. 


' ÉTCutîi(ju.r.»iî  tt;  Tf«we!|ri{. 

^ ÀpTCvtfiia,  xptcv&uta. 

* Voy.  line  inscription  grecque  posli'rieure  à l’époque  d'Alexandre, 
publiée  par  M.  Piltakis,  dans  les  Ephémérides  archéolog.  d’Athènes, 
1841,  p.  309,  n"  369. 

* Voy.  Euripid.  Herc.  fur.,  680.  Cf.  Virgil.  Æneid.,  VIII,  287,  sq. 

‘ .Apollodor.,  U,  5,  11.  Conon.  Narrai.,  11,  p.  10,  edit.  Kannegiess. 
Cf.  HeITter,  Die  Gœlterdienste  auf  Rhodus  und  der  Heraclesdien  stauf 
Lindus,  1827. 
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Tel  était  le  caractère  que  les  Démétries  conservaient 
encore  à l’époque  qui  nous  oeeujie,  en  certains  lieux  et  à 
certains  anniversaires  : par  exemple , dans  les  Aloa 
(AXûa),  où  l’on  fêtait  en  commun  Dionysos  et  les  deux 
grandes  déesses,  à l’occasion  du  battage  des  grains  dans 
l’aire  ou  encore  celles  (jui,  à réjioque  du  |irinlemps,  à 
celle  des  semailles,  de  la  maturation  des  épis,  se  célé- 
braient en  l’honneur  de  Déméter  Cbloé  et  de  sa  fdlc  *. 

C’était  à Athènes  que  se  célébraient,  au  nom  de  la 
Grèce  entière  ®,  IcsProëroita  (nponpoaia)  après  la  moisson 
et  avant  le  labourage  (xpo  àpôTou)  ; elles  devaient  à celte  cir- 
constance leur  dénomination.  En  Sicile  surtout,  les  fêtes 
de  Proserpine  gardaient  une  physionomie  qui  en  dénotait 
l’origine  agricole.  L’épouse  de  Pluton,  fêlée  dans  les 
Anthêspliories,  les  Théogamies  et  \es  Anacalyptéries,  les 
Phéréphatties  et  les  Corées,  ne  s’enveloppe  jamais  assez 
complètement  du  caractère  de  reine  des  enfers  que  le 
mythe  lui  avait  dopné,  pour  que  la  pensée  agricole  qu’elle 
personniliait  ne  perce  pas  çà  cl  là*. 

Mais  à Albenes  et  à Eleusis,  la  pompe  attachée  de  plus 
en  plus  aux  fêtes  des  deux  déesses,  les  rites  de  plus  en 
plus  iiumbrciix  qui  s’ajoutèrent  à ces  solennités,  le  mys- 
tère dont  s’entouraient  plusieurs  de  ces  rites,  imprimèrent 
un  caractère  tout  spécial  aux  Démétries.  Si  l’on  en  excepte 

• Voy.  Philochor.  Fragm.,  p.  86,  et  Rellz,  ad  Lucian.,  L ill, 
p.  280,  sq.  Hemsierh.,  t.  VIII,  p.  199, 516,  edit.  Bip.  Cf.  Creiizer,  Reli- 
gions de  l’antiquité,  Irad.  Guigniaul,  t.  III,  part.  II,  p.  6il. 

* Voy.  Sophocl.  OEd.  Colon.,  v.  1600,  et  Schol.  ad  h.1.  Diodor.  V,  k, 
etCreuzer,  op.  cil.,  t.  III,  pari,  ii,  p.  5H9ct  6àl. 

• Arislid.  Panathen.,  p.  318,  el- Schol.,  p.  55,  edil.  Dindorf.  Schol. 
Aristoph.  Plut.,  1055  ; Equit.,  725.  Suidas,  v*  IlfoT.pwi*  et  v"  Eiptotcivri. 

* Cf.  MeiiKius,  Grœcia  feriata  {Oper.,  t.  III,  col.  803,  908,  971). 
Voy.  le  chapiti-e  VI. 
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les  {rraruJos  Pannlliénéos,  :iiiniii('  lï'lc  alliônionne  ne  pou- 
vait lutter  de  majesté  et  de  magniliecnce  avee  celle  des 
dca\  (nundes  dtiesses.  11  est  reinar(|iiable  (|uc  dans  l’an- 
tiquité hellénique  cl  romaine,  comme  dans  l’Europe  et 
l’Amérique  calholiques,  la  sympathie  et  la  vénération 
populaires,  la  jilus  firande  pom|)e  du  culte,  se  soient  atta- 
chées de  préférence  à des  déesses,  à des  êtres  féminins 
divinisés.  En  tenant  compte  de  la  différence  des  croyances 
et  de  la  distance  des  temps,  on  retrouve  dans  le  culte 
d’Athéné,  de  Démétcr,  de  Proserpine,  de  Vesta,  d’Isis  et 
de  la  vierge  Marie  une  analogie  d’esprit  et  de  forme  que 
l’on  ne  sjjurail  méconnaître.  Dans  les  manifestations 
puhlûpies  des  adorations  qui  leur  étaient  adressées,  l’hu- 
manité a cherché  l’idéal  de  la  femme,  et  représenté  comme 
des  attributs  de  ces  déesses  les  vertus  les  plus  douces 
dont  ce  sexe  a surtout  le  privilège.  Le  dieu  éUmt  toujours 
conçu  comme  doué  des  qualités  viriles,  attributs  natunds 
de  la  force  et  de  la  puissance,  le  type?  des  |H’rfcctions 
plus  gracieuses  et  plus  douces  ne  pouvait  être  plaiîé  que 
dans  une  déesse.  Ce  besoin  mond  d’un  tyjH'  de  la  fertftne 
chaste  et  bonne,  tendre  et  dévouée,  fil  repousser  du  culte 
des  grandes  déesses  anticpies  qui  viennent  d’être  citées, 
le  caractère  libre  et  dissolu  qiii  s’attîu  hail  naturellement 
à la  célébration  de  la  fécondité  et  de  la  production.  A la 
ditïérence  d’Aphrodite,  qui  demeure  la  divinité  du  sexo 
féminin  considéré  comme  un  instrument  de  plaisir  sen- 
suel, une  source  de  volupté,  Démétcr,  de  même  qu’ Atliénc 
et  la  Vesta  latine,  garda  constamment  un  cî»ractère  pur 
et  virginal,  qui  communiqua  à son  culte'  une  gravité  et 
une  grandeur  dont  ses  fêtes  ont  été  |)rofondémeut  em- 
preintes. Les  cérémonies  qui  avaient  lieu  en  l’honnetir 
de  Déméter  et  de  sa  fille  ont  été  nTlainement,  dans  la 
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Grèn',la  soiireo  la  plus  abondaiilcdesontimcnlsrcligionx. 
Elles  inoralisèreni  et  sanetifièrent  les  masses  bien  jdiis 
que  ne  le  faisaient  les  fêles  en  rhoniiciir  de  dieux.  Plus 
l’homme  s’est  représenté  la  femme  avec  un  earaetèn'  de 
chaste  sévérité,  plus  ses  mæurs  en  ont  reçu  une  pureté, 
line  réfîularité  (]u’on  trouve  au  contraire  absente  quand 
la  femme  est  défrradée  et  ravalée  à la  condition  d’une 
courtisane.  Il  a besoin  d’éloi^mer  de  sa  pen.sée,  même  la 
satisfaction  léfritime  des  plaisirs  auxijuels  la  nature  l’in- 
vite, pour  ne  point  flétrir  le  type  frafrile  de  l’innocenoÊi, 
féminine,  et  la  morale  patîne  ainsi  en  s’alliant  à une  reli- 
pion  qui  exagère  les  prescriptions  de  la  chasteté  et  com- 
mande une  sévérité  de  mieiirs  dont  elle  ne  peut  trouver 
le  type  aecom[)li  que  dans  un  être  divin. 

Les  T hesmopharies  et  les  Éleusinies constituaient  pare.x- 
ccllenoe  les  fêtes  de  Déinéter.  Dans  les  premières,  la  déesse 
était  publiquement  célébrée  comme  l’institutrice  de  la  so- 
ciété et  des  lois  ; et  les  symboles  seuls  qui  y figuraient  of- 
fraient le  caractèri'  mystérieux  qui  s’attachait  au  contraire, 
dans  les  Éleusinies,  aux  cérémonies  principales.  Les 
Thesmophories  constituaient  la  fête  nationale  et  |iopulaire  ; 
les  Éleusinies  la  fête  mystiipie  et  aristocratique.  Aussi 
ces  dernières  appartiennent-elles  à celte  classe  partjdftère 
de  fêtes  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  myxlèret,  at 
que  l’érudition  a généralement  distinguée  des  autres  en 
les  étudiant  à part.  Je  ne  dirai  donc  que  peu  de  cbo.se  ici 
des  ^cusinies,  remettant  au  chaiiitrc  suivant  à en  c.\po- 
sçr  le  développement  et  I histoirc. 

Quoique  tout  le  monde  prît  part  aux  Thesmopbories, 
ces  fêtes  étaient  avant  tout  célébrées  par  les  femmes  ; 
elles  étaient,  en  clTet,  le  triomphe  de  leur  sexe,  et  riiominc 
semblait  n’y  figurer  qu’au  second  rang.  Il  était  défendu 
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aux  hommes,  sons  j)oine  de  mort,  de  pénétrer  dans  le  Thes- 
mophorion,  temple  où  s'accomplissaient  les  rites  sacrés.. 

Chaque  tribu  de  l’Attique  choisissait  deux  femmes 
chargées  de  présider  aux  Thcsmophorics  ; elles  devaient 
être  nées  d’un  mariage  légitime  cl  légitimement  mariées 
elles-mêmes  ; le  droit  d’élection  appartenait  à leur  sexe. 
Les  hommes  qui  pos.sédaicnt  un  ca|iital  de  trois  talents 
étaient  tenus  de  fournir  à leurs  éjiouses  l’argent  néces- 
saire pour  subvenir  aux  frais  (pi’entraînait  la  célébration 
de  la  fête  : c’était  un  des  services  publics  imposés  aux 
citoyens  d’.\lhènes*.  Ce  rôle  prédominant  des  femmes, 
dans  le  culte  de  Démêler,  ne  se  retrouvait  pas  seulement 
à Athènes  ; il  paraît  avoir  caractérisé  en  bien  des  lieux 
les  Démétrics.  Peut-être  même  l’exclusion  des  hommes  à 
la  participation  de  certains  rites,  célébrés  en  l’honneur  de 
la  déesse,  fut-elle  l’origine  du  caractère  secret  qu’avaient 
généralement  les  fêtes  de  Démêler.  Il  y avait  dea^xites 
destinés  à la  commémoration  de  l’aetc  de  la  génération 
ou  de  la  production.  La  présence  des  hommes  eût  souillé 
le  caractère ^haste  que  l’on  voulait  conserver  à ces  céré- 
’ monies.  A Pcllène,  en  Achaïe,  on  célébrait  en  rhonneiu* 
déDéjnéter,  dans  le  Myséon,  des  fêles  qui  duraient  sept 
jomK^n  de  ces  jours,  le  troisième,  les  hommes  n’étaient 
poldtadmis  dans  le  temple  ; les  femmes  seules  y restaient 
et  jH^naient  part,  la  nuit,  aux  rites  établis  par  la  loi.  Non- 
seulement  les  hommes,  mais  tout  animal  midc*,  les  chiens- 

633,  sq.,  1156.  Isæus,  De  l’yrrh.  htred,-, 
80,  el  De  Ciron.  hered.,  § 19,  p.  70  et  208,  edit.  Heiske.  Lysias,  fle 
, ^'^  Eralost.  cæd.,  § 20,  p.  195,  edil.  Bekkcr.  Cf.  Corslni,  Fasl.  AU.,  Il, 
p.  350,  sq.  Spannheini,  ad  Callim.  in  Cerer. , 53,  ïdit.  IVclIauer,  p.  28. 

> Il  existe  encore  aujourd'hui,  aux  couvents  du  mont  Athos,  une 
prescripüon  analogue.  Il  n'est  pas  inOnie  permis  aux  femelles  des  ani- 
maux de  pénétrer  dans  les  monastères. 


Digitizod  by  Google 


FÊTES  RELIGIEISES  ET  JEl'X  AGONISTIQUES.  225 

iiofciniinpnt  l'faicnl  exclus  du  feniplc.  Les  hommes  n’élaient 
autorisés  à y eniror  (|ue  le  lendemain 

Le  nom  de  Thesmophories  était  tiré  de  l'épithèle  sous 
laquelle  on  y invoquait  Déinéter  : Déméter  Thesmophore, 
ou  législatrice,  était  celle  qui  avait  donné  les  lois  saintes 
fondées  sur  ragrieiilture  et  la  profiriété*.  Thesmos,  en 
effet,  écrit  M.  Creuzcr,  fut  le  nom  le  jiliis  ancien  des  lois 
chez  les  Grecs;  et  ce  nom,  qui  vent  dire  étahlisseinent, 
statut,  était  encore  celui  des  célèhres  et  terribles  lois  de 
Draeon*.  Déméter  elle-inêine,  d’ajirès  la  tradition  reli- 
gieuse, passait  pour  avoir  ap|)orté  à Éleusis  les  premières 
tables  de  la  loi,  les  premiers  statuts.  Kn  mémoire  de  ce 
bienfait,  des  femmes  choisies  jiortaient  à Klciisis,  dans  la 
procession  solennelle  qui  avait  lieu  loi-s  des  ïhesmo- 
phories,  ces  tables  antiijues  *,  et  de  là  le  nom  imposé  à 
la  fête.  Les  paroles,  en  dialecte  mégaricn®,  ipii*  l’on  pro- 
nonçait dans  le  sacrifice  expiatoire  qui  accompagnait  cette 
fête,  en  rappelaient  le  berceau  primitif. 

Les  Thesmophories,  quoique  célébrées  en  Attûpie  avec 
plus  d’éclat  que  partout  ailleurs,  étaient  cependant  aussi 

' I.a  construction  üe  ce  Mysœon  était  attribuée  à .Myaios  d’.^rgos. 
Lorsque  les  hommes  rentraient  dans  le  temple,  il  .se  faisait  entre  eux 
et  les  femmes  un  échange  de  plaisanteries.  (Voy.  Pausan.,  Vll,  c.  17, 
§3.) 

* etapioçojioî,  légiféra,  Schol.  ad  Arisloph.  Thesm.,  89.  Virgil. 
Æneid.,  IV,  58.  .Servius,  ad  k l.  Cf.  Wyttenb.  ad  Pluta^h.  Conjug. 
pToecept.,  p.  138,  B. 

> Voy.  Meursius,  'Solon.,  c.  13.  Menag.,  ad  Diog.  Laerl.,  1,  53. 
Solon  lui-méme  appelle  ses  lois  Biau-oi,  Bacch.  Fragm.,  loi. 

< Schol.  Theocrit.,  IV,  !25,  où  il  est  dit  les  livres  des  lois,  rkiscu.!- 
(icu;  piêAi’j;  *«  lipà;,  x.  T.  X.  Cf.  Ciceron.,  Il  in  Verrem,  V,  72. 

* On  prononçait  ces  mots  mégariens  en  poussant  les  porcs  qui  de- 
vaient servir  au  sacrince.  (Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  p.  lù,  edit. 
Potter.) 

T.  II.  ' 15 
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fêtées  dans  une  foule  de  localités  *.  On  les  trouve  en  Pho- 
cide  et  en  Locride;  en  Béotie,  depuis  les  Cadinéeiis  et  les 
Géphyréens  ; en  Crète,  d’où  elles  furent  portées  à Paros 
et  à Thasos;  à Mégare,  d’où  elles  étaient  passées  vrai- 
BemblablementeiiSieile*;  à Phéné*e  en  Areadie,  où  elles 
étaient  plus  anciennes  que  les  Kleii.sinies  ®;  à Pellène,  sur 
la  frontièce  de  l’Aebaïe  *,  et  à l'rézène  en  Ar^olide  ®. 

Cette  grande  extension  du  eulic  de  Déméler  Thesmo- 
phore  indique  une  origine  fort  aneienne  que  des  érudits 
ont  fait  remonter  jusqu’aux  Pélasges  ®.  Ce  qui  paraît  plus 
certain,  c’est  que  les  Ioniens  ont  été  les  grands  propaga- 
teurs de  ce  oulte  auguste  qui  atteignit  dans  Athènes  son 
plus  haut  degré  de  S[ilendeiir, 

fête  athénienne  prit  une  extension  graduelle  et 
absorba  en  une  seule  solennité  des  cérémonies  qui  sem- 
blent avoir  eu  d’abord  une  existence  propre  et  distincte. 

Les  Thesmophories  de  l’ Attique  étaient  destinées  surtout 
à solcnniser  les  semailles  d’automne,  et  voilà  pourquoi 
elles  devaient  avoir  pour  ministres,  eommp  le  remarque 


* Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  p.  lù,  edit.  Potier.  Voy.  Guigoiaut, 
Religions  de  l’anliquité,  Eclaire,  du  livre  VIll.  p.  1153. 

* Voy.  Alhcn.,  XVI,  p.  657,  A.  Cicer.,  II  in  Ferr.,lV,  55. 

> Pausan.,  VIII,  c.  Itô,  § 5. 

* Pausan.,  VU,  c.  27,  § 3. 

* Pausan.,  11,  c.  32,  § 7,  > 

' * Telle  f|t  notamment  l'opinion  de  M.  Guignlaut  (voy.  Religions  do 
Panliquilé,  t.  III,  part,  ni,  p.  1151).  On  peut  produire  en  ellet,  en  la- 
veur de  l'origine  pélasgique  du  culte  de  cette, déesse,  i'exisiencc  de  la 
déesse  Bona  Dea  en  Italie,  dont  le  culte  secret  avait  avec  celui  de  Dé- 
mêler la  plus  graude  analogie,  et  d'où  les  hommes  et  les  animaiis  mâles 
étaient  sévèrement  exclus.  (Voy.  Cicer.  De  harusp.  resp.,  § 17  ; //  in 
Verr.,  IV,  55,  52;  ad  Allie.,  II,  5.  Servius,  ad  Virg.  Æn.,  VIII,  315. 
Tibull.,  1,7,  22.  Juvenal.  Sa!., VI,  315.  Ovid.  Fast.,  V,  158.  üvid.,  de 
Art.  am.,  111,  633.  Macrob.  Salum.,  I,  12.) 

' Voy.  Preller,  Demeter  und  Persephone,  c.  3.  p.  335  et  suir. 
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M.  Creiizor,  des  femmes  mariées*.  En  cfl'et,  il  y avait 
mie  assoeialioii  symljoli(|iio  enlri'  les  idées  de  {ïéiiéralion 
et  do  semailles*.  Celle  époque  des  semailles  tombait  au 
mois  de  Pyanepsiou,  et  les  Thesmopliories  duraient  de- 
puis le  9 jns(iirati  13  inelnsivemenl  l,e  premier  jour 
était  celui  des  iTT,via  *,  pendant  lequel  les  femmes 
d’Athènes  formaient  une  procession  moipieuse  ainsi 
nommée,  et  se  rendaient  à Halirnus,  à 35  stades  de  la 
ville,  où  se  trouvait,  non  loin  du  promontoire  Colias, 
un  temple  de  Déméter  et  de  sa  tille  Proserpine  ®.  Là  se 
célébraient  pendant  la  nuit,  le  jour  suivant,  e’esl-à-dire 
le  10,  les  orgies  ou  les  Tbesmopliories  de  Halirnus®, 
comme  elles  (‘taieiit  apjielées.  Cette  priMiiière  cérémonie, 
à partir  de  laipielle  on  était  en  iisagi^  décompter  la  fête’’, 
en  formait  le  prélude  obligé.  Le  H,  les  femmes  reve- 
naient de  Halirnus  à Athènes,  pour  célébrer  pendant  les 


' (îuigniaut,  Heligiotu  de  l'antiquité,  t.  III,  pari,  ii,  p.  726. 

* Les  semailles  d'aiilumne  se  nummaient  proprement  ipunt,  et  Plii- 
tarqiip  (Pracepl.  cojijuy.,  § 62,  p.  566  et  sq.,  edit.  Wÿtteiil).),  qui 
nous  donne  6 ce  sujet  des  détails  curieux,  apiudle  le  mariage: 

oTrifo;  xai  iforc;.  Ue  là  encore  la  formule  athénienne  : in’  ifiza 
isY.aiwv  (I.  Il,  p.  567). 

* Voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Thesmoph.,  86.  Alberti,  od //esycA.,  I, 
p.  17Ç2.  l’iiollus,  Lexicon,  p.  69.  Ouigniaut,  Éclaire.,  cité,  p.  1153. 

* Aristoph.  Thesmoph.,  861.  lian.,  389.  llesycli.,  iniMaxi.  l’Iiot., 

ÏTT.vl*.  ' 

* Pausan.,  I,  c.  31,  §1.  Desycli.,  Cf.  la  note  de  M.  Gttl- 

gniaiit,  lieu  cité. 

* Voy.  Arnobe  et  Clément  d’Alexandrie  cités  par  Lobeck,  Aglaoph., 
p.  983,  et  Religions  de  l’antiquité,  I.  III,  2*  part.,  p.  1622,  note, 
et  1150.  Ces  Thesmopliories  de  llalimus  étaient  aussi  désignées  sous 
le  nom  de  Tliesmophories  de.  Colias.  (Voy.  Guigniaut,  Éclaire.,  cité, 

p.  1156.) 

’ Aristoph.  Thesmoph.,  v.  80,  et  les  observations  de  M.  Guigniaut. 
Éclaire.,  cité,  p.  1153. 
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nuits  suivantes,  jusqu’au  IS,  la  partie  la  plus  solennelle 
de  toute  la  fête,  soit  dans  le  riiesmopliorion  de  la  eolline 
du  Pnyx,  soit  dans  celui  du  Pirée  *.  Ce  jour  se  nommait 
cNoSoi,  le  retour,  ou  bien  la  montée,  àvaÉaci;-.  Le  jour  sui- 
vant, ou  le  12  (vT.cTsîa),  était,  comme  l’indique  ee  mot,  le 
jour  d’un  jeûne  observé  rigoureusement,  et  ainsi  que 
s’exprime  Aristo|)bane,  eonlirmé  par  Diphile  le  jour  du 
milieu,  entre,  l’ivorîo;,  tombant  le  11,  premier  jour  de  la 
fête  atbénieuue,  et  le  13,  on  le  dernier,  qui  portait  le 
nom  de  Ka)iî.iy£V£ia  *.  Ce  nom  de  Calligénie,  donné  à Dé- 
méter  eu  qualité  de  déesse  à la  belle  progéniture  ®,  avait 
fini  par  s’étenilre  au  jour  dans  lequel  on  lui  offi’ait  des 
sacrifices,  en  ('ompagnie  d’autres  divinités  ehthoniennes 
et  nourricières  ®. 

Les  Thesmophories  étaient,  comme  j’ai  dit  plus  haut, 
exclusivement  célébrées  par  les  femmes'',  qui  prenaient 
dans  cette  cireonstanee  le  nom  de  Thesmophoriazouses  *. 
Démêler  était  alors  adorée  par  elles  comme  présidant  au 

* Vojr.,  sur  CCS  deux  édlflccs,  Preller,  Bemeter  und  Persephone, 
p.  340,  cl  Guigniaul,  Peligions  de  l’antiquité,  t.  III,  2*  part.,  p.  626, 
note  3. 

* Hesych.,  edit.  Albert!,  I,  p.  386.  Alcipliron.  Epist.  III,  39.  Voy. 

la  noie  de  M.  Giilgniaiit,  Éclaire,  du  livre  VIII  cilé,  p.  1154,  note  1. 

* Diphil.  ap.  Atlien.,  VII,  p.  307,  K.  Aristoph.  Thesmophor.,'r.  86. 
Plutarch.  Demosth.,  S 30,  et  Observations  de  Dindorl  dans  les  Annota- 
tions sur  les  Scholies  d'Aristophane,  p.  508. 

* Schol.  ad  Aristoph.  Thesm.,  300.  Plutarch.  Quœst.  grœc.,  J 31. 
Pholiiis,  Lexic.,  p.  09. 

* Voy.  la  rrniarqnc  de  M.  Guignlaut  sur  le  passage  de  Creuzer,  Reli- 
gions de  l'antiquité,  I.  III,  2*  part.,  p.  645. 

* Aristophane  (Thesmoph.,  v.  304  et  sq.)  nous  apprend  qu’on  oITrait 
dans  ce  jour  des  sacrifleesà  Drlméler,  à Cora,  4 Plutus,  à Calligénie,  à 
Ileruiês  cl  aux  Ciiaritcs.  Cf.  Preller.  Bemeter  und  Persephone,  p.  345. 

’ Voy.  Guigniaut,  À'cfairc.,  cité,  p.  1156. 

* Tel  est  le  litre  de  la  comédie  d'Aristophane. 
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mariage,  à la  génération,  à la  production  réglée  et  légi- 
time des  entants,  assimilée  à celle  des  fruHs  de  la  terre. 
Les  Tliesmophories  symbolisaient,  sons  une  forme  pra- 
tique et  tonte  visible,  une  i)arfie  des  idées  que.  les  Êleu- 
sinies  re|U  (''senlaient  à l’aide  d’un  symbolisme  plus  épuré 
et  plus  nn.'taphysique 

Par  les  |)urilicalions  préparatoires,  par  les  épreuves 
au.vquelles  devaient  se  soumettre  les  femmes  qui  allaient 
célébrer  les  Tliesmophories , ces  fêtes  se  rallacbaient 
aux  mystères.  Entre  ces  rites  préparatoires,  le  plus  im- 
portant était  l’observation  d’une  chasteté  Icmiioniirc.  Par 
ce  coté  les  Tliesmophories  se  rattachaient  plus  étroite- 
ment à ces  solennités  emjireintes  d’un  sens  mystique  et 
d’un  caractère  moral  que  les  anciens  appelaient  mys- 
tères; et  lorsqu’on  rapproche  les  Tliesmophories  des 
Éleusinies,  on  v retrouve  alors  un  svmbolisme  commun, 
dont  l’élude  ne  saurait  être  séparée.  C’est  donc  dans  le 
chapitre  suivant,  A l’occasion  des  fêtes  de  Déméter  à 
Eleusis,  que  je  reviendrai  sur  les  prescriptions  morales 
et  les  emblèmes  des  Tliesmophories.  Dans  l’examen  des 
deux  ordres  de  solennités,  nous  retrouverons  d’ailleurs 
le  dévelopiK'inent  deThistoire  mysti(|uede  Déméter,  qui 
a été  résumée  au  chapitre.  VI. 

Je  ne  parlerai  donc  ici,  à propos  des  Éleusinies,  que 
des  cérémonies  publiques  ou  panégyries,  qui  peuvent  être 
distinguées  des  mystères  proprement  dits.  Cette  fête  des 
Éleusinies  ne.  durait  jias  moins  de  douze  et  même  de 
quatorze  jours,  depuis  le  15  jusqu’à  la  fin  du  mois  de 
Boédromion*.  Les  premiers  jours  étaient  consacrés  à 

' Gnignlaut,  fklairc.,  du-,  p.  1155.  > 

* Voy.  la  note  de  M.  Giiigoiaut,  Reiigions  de  l’antiquité,  1.  Ill, 
3*  pan.,  p.  1183,  et  ee  qiiiesldit  au  chapitre  suivant. 


Digitized  by  Google 


230  FÊTFS  HELIGIKUSES  ET  JEOX  AGONISTIQUES. 

(les  initiations.  Le  20  du  mois  avait  lieu  la  grande  pané- 
gyrie  on  proeession  g(’nr‘ralc*;  solennitcj  magnifujiie  cl 
vraiment  religieuse  *,  qui  produisait  une  impression  pro- 
fonde sur  l’esprit  atlumien  et  ijui  rendait  visible  à tous 
les  yeux  la  majest(?  de  la  d('*esse,  eaein»  dans  d’antres 
temps  an  fond  du  sanetnaire.  Cette  proeession,  non  moins 
nombreuse  que  bruyante,  se  rendait  d’Atlumcs  à Élensis. 
Elle  partait  vraisemblafdement  de  l’Élensininm  dans  la 
première  de  ees  villes,  passait  [»ar  l’Agora  et  le  C(5ra- 
miqne,  et  suivait  la  Voie  sacrée jnsqn’è  Eleusis*.  Elle  y 
arrivait  à la  nuit  aux  flambeaux  *,  apn*s  avoir  traversé 
les  /t/iiti , on  les  initiés  se  purifiaient*.  Tout  le  long  de 
la  route  on  offrait  des  sacrifices,  on  exc^cnlait  des  danses 
et  divers  antres  rites  Pimdant  tonte  la  proeession  l’air 
retentissait  d’aeclamafions  et  d'hymnes  en  l’honneur  de 
Déméter  et  de  Jacchns  son  fils’.  Puis,  quand  à Eleusis 
tontes  les  cérémonies  avaient  été  accomplies,  ce  qui 
durait  plusieurs  jours*,  on  revenait  à Athènes  en  une 
autre  procession  qui  avait  aussi  ses  stations  ®. 

* Eixiîi  ou  fftp!  ajTTv  tw  «ixiJx,  to»  èÇ  iario!  ÉXeuotvx^i 

iriiv,  (Çï-ji'v,  Pliilarcli.  Phocion.,  %‘ÎS.  Camitl.,i\9.  Alci- 

hiad.,  H 3S.  Schol.  Àrixtoph.  Han.,  326.  Strab.,  X,  p.  i68.) 

* «l'iu»  <nu.iii  xxi  eiMtpEsi;,  dit  Plntarqnp.  (Alcibiad.,  § 34,  p.  73.) 

* HerodoU,  VIII,  65  Ip.-i.süage  inlerpi-élé  mal  h propox  par  Olfr.  Mül- 
ler  pn  cp  spiis,  qiip  In  procession  serait  venue  d’Êleusis  à Alhèoes);  He- 
sych. . Il,  p.  6.  edii.  Alberli. 

* Ilesych.,  v*  âi»y-,p»î,  Schol.  ad  Aristoph.  Han.,  323,  401.  C’était 
une  dislance  de  qnalrc  heures  ou  de  ISO  slade.s  au  moins  que  la  proces- 
sion dcsiniliés  devait  parcourir  beaucoup  plus  Ipnlement. 

* Hlmer.  Oral  Vil,  512.  .Schol.  ad  Aristoph.  Han.,  333.  Istrus, 
Schol.  Œd.  Colon,,  673.  Polyæn.,  III,  10,4. 

* Plutarcli.  Alcib.,  loc.  cit. 

’ Vaickenaër,  ad  Herodot.,  VIII,  65. 

■ Voy.  Guigniaut,  note  citée,  p.  1188. 

» Notamment  la  sution  du  Figuier  sacré.  Phikistr.  Vit,  tophitl.,  II, 
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Depuis  au  moins  la  i.xx*  olympiade,  c’est-à-dire  le  oom- 
mcnciMiient  du  v'  siècle  avant  noire  ère,  Dionysôs  com- 
mença à être  associe  à Dcinéter  en  qualité  de  divinité  de 
la  production,  en  sorte  que  plusieurs  fêles  de  cette  déesse, 
et  notamment  les  Aniliestéries,  prirent  un  caractère  qui 
les  rapprocha  des  Dioiiysies.  Dans  les  Anthestéries  qui  se 
célébraient  au  mois  des  Heurs,  Anthestérion,  on  fêtait 
plus  spécialement  Perséplioné  ou  Cora  et  son  retour  sur  la 
terre-  C’étaient  deu.\  ordres  de  mystères.  Les  Anthes- 
téries étaient  désignées  sous  le  nom  de  petits  mystères  ou 
encore  de  mystères  d’Ayra  ou  d' A graœ,  à cause  du  fau- 
bourg d'.\llièiies  de  ce  nom,  situé  au  delà  de  l’ilissus  et  où 
se  trouvait  un  temple  destiné  à la  célébration  de  la  fête  *. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  combien  chez  les 
Grecs,  et  notamment  chez  les  Athéniens,  les  fêtes  étaient 
nombreuses.  Elles  servaient  comme  de  divisions  pour 
manpicr  les  dilfércntcs  époques  de  l’année.  Elles  se 
liaient  aiL\  phénomènes  dont  la  succession  se  reproduit 
périodiquement  durant  la  course  annuelle  du  soleil.  De 
là  l’union  intime  du  calendrier  et  de  la  religion,  la  né- 
cessité d’une  connaissance  exacte  des  fêtes.  On  en  avait 
composé  des  traités,  et  nous  savons  en  |iarticiilier  que 
l’on  en  devait  un  à Philochore  *.  Les  noms  que  recevaient 
les  mois  chez  les  dilTérents  peuples  grecs  étaient  tirés, 
pour  la  plupart,  des  fêles  mêmes  (jui  se  célébraient  dans 
leur  cours.  J’ai  déjà  pai’lé  du  mois  athénien  appelé^ntAei- 


c.  20,  p.  602B.,et  alias.  Sainte-Croix,  A/ystèm  du  paganisme,  2* édit., 
t i,  p.  332. 

' Voy.  à ce  sujet  la  note  de  M.  Guigniaiit,  Heligions  de  l'antiquité, 
liT.  V!1I,  t.  III,  2*  part.,  p.  1179. 

> Harpocrat.,  v*  X6;peu  Cf.  Gh.  MQiier,  Fragm.  hûtor.  grœe.,  t.  I, 
p.  411. 
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té'ioji^uiorquo  parles  Antlicstérics.  I.e  mois 
béon,  qui  commençait  l’année  atliénienne,  après  avoir 
[>orté  le  nom  du  dieu  Cronos  (pie  l'on  fêtait  vraisembla- 
blement à run  de  ecs  jours,  lira  sa  nouvelle  désignation 
des  saerilices  qui  se  célébraient  en  riionneur  d’Apollon 
l.es  Métagéitnies  (MsTaYeÎTvia),  <|ui  se  célébraient  dans  le 
mois  suivant,  lui  valurent  son  nom  de  Métageitnion  ’ : 
ecs  fêtes  lUaicnt  consacrées  à une  sorte  de  réi'epüon 
solennelle,  ou  célébration  de,  l’lu)s|)italité,  les  Tkéoxé- 
m'es®;  Ajiollon  vêtait  lionori*  conime  le  dieu  des  mois- 
sons et  celui  qui  donne  aux  antres  dieux  l’hospitalité.  Les 
Hoédromies  i Bor.^pôaia)  avaient  valu  au  troisième  mois  de 
rannéc  allninienne  son  nom  de  Boédromion  : ces  fêtes 
avaient  pour  objet  la  commémoration  de  la  victoire 
rem|Hjrtée  |tar  Thésée  sur  les  Amazones  *;  Apollon  y 
était  invoqué  comme  un  dieu  nicéphore  ou  (jui  assiste 
dans  les  combats.  Le  mois  de  Pyaneiision  devait  son 
nom  ” aux  offrandes  de  légumes  et  de  fèves  (rolava)  ®, 
que  l’on  faisait  à .\[iollon  comme  au  dieu  protecteur  des 
[liantes  alimentaires 


' Aiislol.  Uist.  anim.,V,  11.  Uekker,  Anecdola,  p.  247.  Etymol. 
magn  . p.  321.  Cf.  V.  I’.  H«rnianii,  Ceber  griechiêche  Monatskunde, 
aj».  Abhandl.  der  GetelUchafl  zu  Gottingen,  p.  97. 

’ l’iiitardi..  Deexiliu,  c.  ti,  p.  423,  c;lil.  Wyll.  l’iiilarcti.  Poplicola, 
§ 14,  p.  410,  edil.  Ilpiskc.  Schol.  Tbucyd.,  Il,  15. 

3 Schol.  Thuegd.,  U,  15.  Cf.  K.  !•'.  ilcrmnnn,  Gotlesdienstl,  AUerth., 
§51,  29,  §65,  29. 

* l’Iuiarcli.  Thés.,  § 20.  Elgmul.  magn.,  p.  204. 

^ l'ulliix,  VI,  01.  Eusialli.  ad  Iliad.,  Il,  552;  XIII,  5S9;  XXII,  495. 
s IMiilardi.  Thés.,  § 22.  Alliv».,  lil).  I.X,  p.  40S.  Cf.  Ili:iiri  E:>lieuiic, 
Thesaur.  ling.  grœc.,  edil.  Ilas<!.  v”  Il'jx<c;  et  ll'jxviiJ'ic;. 

’ Voy.,  sur  l'cxisleiici!  de  iniiis  ayant  des  noins  analogues  dicr  les 
anciens  Germains,  J.  Griinm,  Geschichie  der  deulschen  Sprache,  I.  I, 

p.  108. 


Digitized  by  Google 


FÊTES  REL1GIEL8E8  ET  JEUX  AUÜJIISTIQUËS.  '2Ü 

(]es  (lifférenls  mois  avaient  pour  dieu  éponyme 
Apollon , parce  (jne  l’action  du  soleil  se  fait  sentir 
fortement  durant  celte  période  de  l’année.  Le  mois  sui- 
vant, celui  de  Mœtmctérion,  était  consacré  à Zens,  dieu 
des  tempêtes,  dont  on  cherchait  à apaiser  la  colère  jiar 
les  sacrifices  appelés  Maip.i»cT7Îpi«  * ; de  même  le  mois  qui 
suivait  immédiatement,  celui  de  Posidéon,  était,  ainsi 
que  son  nom  l’indique*,  consacré  à Poséidon,  le  dieu 
des  tempêtes,  que,  à cette  période  de  l’année,  on  apaisait 
par  des  fêtes.  Le  mois  de  Gamélion,  qui  venait  après, 
était  celui  où  l’on  iimajuait  Héra  xtktia.,  la  déesse  des 
mariages,  dont  la  fête  portait,  pour  cette  circonstance, 
le  nom  de  ra|iiî>.ta  *.  Une  autre  fête,  celle  des  Elaphébo- 
lies,  avait  fourni  la  dénomination  du  mois  suivant,  durant 
lecpiel  on  offrait  des  sacrifices  à Artémis  È>.a(pTn€ûXoi, 
c’cst-à-dire  cha.sseresse  *.  La  même  déesse  présidait  au 
mois  subséquent,  celui  de  Munychion  ®,  qui  tirait  son 
nom  des  Munychics,  fêles  où  l’on  offrait  à cette  déesse 
lunaire  des  gâteaux  en  forme  de  lune,  dans  le  tcmjile 
(|u’ellc  avait  à Munychic®.  Les  Thargclies,  ou  fêles  du 
printemps,  dans  lesquelles  avaient  lieu  des  cérémonies 
expiatoires  et  des  concours  de  musique  étaient  princi- 


' Voy.  Lysimacli.,  De  mensibus  Athéniens.,  ap.  Harpocr.,  Mai- 
(laurr.piciv.  Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechische  Monatskunde,  p.  109. 
* l’Iularcli.  Cœsar,  §37.  Harpocral.,  v 
^ Voy.  Itergk,  Beitriige  zur  griech.  .Monatskunde,  p.  36. 

l’Iuiarcli.,  De  virlul.  mulier.,  c.  27.  Tliiicyditl.,  IV,  18;  V,  19. 

■■■  Voy.  Plntardi.,  De  glor.  Alhen.,  § 7.  Loberk,  Aglaophamm, 

p.  1062. 

® l'Iulurcli.  Demetrius,  12,  p.  21.  Harpocr.  cl  Suidas, 

vuy^uijv, 

’ .\nlipb.,  /iro  Choreg.,  p.  Ii;i3,  § 11,  p.  83,  ediu  Bekker.  l’Iiilarcli. 
Demetr.,  § 8,  p.  lit. 
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paiement  eonsaerées  à A|)ollon  ' ; ear,  avce  l’apparition 
des  beaux  jours,  le  soleil  semble  reprendre  la  direction  de 
la  nature  : ces  Tbargélics  valurent  au  premier  mois  de 
printemps  son  nom  deTbargi'lion.  Enlin  le  mois  de  Sciro- 
pborion,  durant  lerpiel  le  soleil  brillait  dans  toute  sa  force, 
empruntait  sa  dénomination  aux  l'êtes  iVAlhéné  Sciras*. 

Nous  n’avons  pas  des  informations  aussi  précises  sur 
l’étymologie  des  autres  noms  de  mois  de  la  Cirèce;  mais 
la  forme  de  la  plupart  d’entre  eux  démonli’e  qu’ils  étaient 
tirés  de  noms  de  fêtes.  On  reneonire,  par  exemple,  chez 
les  Béotiens  un  mois  d’ilipptalromios  qui  doit  évidem- 
ment son  nom  aux  jeux  é(|ueslres  (iTroiîp^jAia),  Hip|)0- 
dromies  cidébrées  durant  son  cours;  un  mois  d’.yaleo- 
ménios  qui  tirait  le  sien  des  fêtes  d’.\tbéné  Alaleo- 
mène*,  un  mois  de  Lénaion  (A-/ivaî<oy),  ainsi  dénommé 
d’après  les  Lénées  (Aïfvaia)  fêles  dont  il  a été  question 
plus  haut;  enfin  un  mois  d’Hermæos  fÈpaaîo;)  ®,  qui  de- 
vait évidemment  son  nom  aux  fêtes  d’Hermès.  Il  y avait 
chez  les  Laeédémoniens  un  mois  d’Arlémisios,  que  l’on 

' Cf.  K.  F.  Hermann,  Gotterdienstl.  AUerth.,i60.  l’Iutarch.  Timol,, 
§ 27.  Suidas,  t*  ©ipYrAioi». 

* Celte  déesse  éiail  adorée  ü Phalére  et  dans  l’ilc  de  Salamine.  Dans 
la  procession  des  Sciropliies,  on  portait  la  ligure  et  les  symboles 
d’Athéné  appelés  t*  axif».  Schoi.  ad  Aristuph.  Thesm.,  8il. 
(Voy.  Preller,  Griech.  M\jthoL,  I.  I,  p.  138.  Tlieophr.  Hist.  plant.,  IV, 
15.  Etymol.  mayn.,  p.  718.  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent,,  p.  11.) 

^ PInlarcli.  CamilL,  | 19.  Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechische 
ilonalskunde,  p.  lO/i. 

* Plntarch.  Arislid.,  § 21.  Cf.  Otf.  Millier,  OrcAomenos,  p.  213. 

* Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechische  Monatskunde,  p.  108.  Le 
surnom  de  dieu  du  pressoir,  Lénéen  (>.r,ïi;),  que  portail  Dionysos,  a été 
transporté  par  les  Grecs  modernes  5 saint  Michel,  qui  reçoit  en  certains 
endroits  le  surnom  de  iraTr.-rr.piwTT;?,  du  mot  itimnipiov.  (Voy.  L.  Iloss, 
Ret'sen  nach  Kos,  Halikarnassos,  Rhodos,  p.  7û  ; Halle,  1852.) 

* Voy.  K.  F.  Hermann,  ibid.,  p.  98. 
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rcfroiivo  iiiissi  choz  les  Macédoniens,  et  qui  ne  j>ouvait 
devoir  son  nom  qu’à  la  déesse  Artémis,  divinité  qui  four- 
nissait aussi  la  dénomination  d’ün  des  mois  ‘ à Éphèse, 
Chios,  Cyziqne,  launpsaque,  Naxos,  Tinos,  Cos,  Corcyre, 
Rliodes,  Théra,  etc.  En  Crète,  on  reconnaît  dans  Agv  ios 
(.ipto;)  le  nom  du  mois  durant  lequel  on  fêtait  Apollon 
k'pjivji,  c’est-à-dire  qui  préside  aux  rues*;  dans  celui 
de  Diosciiros  le  mois  consacré  à la  fête  des  Dioscnres  *. 
Les  calendriers  éphésien  et  bilhynjcn  donnent  lieu  à de 
pareilles  remarques. 

Chez  les  Doriens,  le  mois  Diosthyos  (awitQ-jo;)  tirait  son 
nom  du  sacrifice  à Zeus,  par  lequel  on  rinaugnrait  *. 
Le  mois  d’ Agrianios  (Ayoïavioî)  était  ainsi  nommé  à raison 
des  Agrianies,  célébrées  à .\rgos  et  à Thèbes  en  l’hon- 
neur de  Dionysos  cbthonien  *.  Dans  le  mois  de  Théodé- 
sios  avaient  lieu  les  Théodésics  ®,  fêtes  de  Dionysos  qui 
se  conservèrent  en  Crète’’.  En  Laconie,  à .\myclées,  les 
fêtes  d’Hyacinthe  donnaicflt  leur  nom  au  mois  d’Hyacin- 
tbios.  J’ai  parlé  plus  haut  du  mois  de  Carnéios,  consacré 
à des  fêtes  d’.\pollon.  Les  noms  de  mois  avaient  des  ori- 
gines toutes  semblables  chez  les  Béotiens,  les  Achéen.s, 


' Voy.  K.  F.  Hermann,  Ueber  (jriechischeMonatskunde,  ap.  Ailuindl. 
der  Geselhehaft  zu  Gottingen,  p.  87. 

* Voy.  K.  O.  Millier,  Tktrirr,  l.  I,  p.  299. 

' * Schol.  ad  Aristoph.  Thetm. , 405.  K.  F.  Hermann  croit  que  le  culte 
des  Oiosenres,  qui  valut  A ce  mois  son  nom,  avait  été  apporté  en  Crète 
de  Sparte  on  de  Cyrène.  (Voy.  Schol.  Pindar.  Pyth.,  V,  6.) 

* Voy.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griechische  Monatskunde,  p.  95. 

* Hesychius,  v»  A-jfi»vi«.  Cf.  K.  F.  Hermann,  Ueber  griech.  Mo- 
natsk. , p.  83. 

* K.  F.  Hermann,  op,  cil.  p.  102. 

’ Cf.  Bœckh,  Corp.  inscript,  grcec.,  I.  I,  n"  265fj.  Hetych.,  »•  »to- 

Ais'vuaoc. 
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les  Cretois',  les  Macédoniens®,  etc.  L’usage  de  fixera 
certains  jours  du  mois  le  culte  des  dieux,  remontait  in- 
contestablement très  haut  ®.  pleine  lune  était  un  moyen 
naturel  d’assigner  l’épofjue  à laquelle  devait  tomber  unô 
solennité.  Son  apparition  était  d’ailleurs  un  sujet  de  joie 
et  une  occasion  de  divertissement  nocturne.  .Aussi  choi- 
sissait-on l’époque  du  mois  où  la  nuit  était  éclairée  par 
les  feux  calmes  et  pleins  de  notre  satellite,  pour  celle  des 
fêtes  les  |>lus  importantes  (*t  les  plus  générales*.  Les 
grandes  fêtes  olympupies  étaient  placées  ilans  les  cinq 
jours  qui  précédaient  la  pleine  lime  du  premier  jour  a[»rès 
le  solstice  d’été.  \ Sparte,  les  Carnéia  tombaient  entre 
le  7 et  le  15  du  mois  dé  Carnétos'-'.  La  lune  n’était  pas 
seulement  un  signe  qui  servait  à manjuer  le  commence- 
ment des  fêtes,  elle  y intervenait  pour  ainsi  dire,  en 
rehaussait  la  majesté  par  la  |»àle  clarté  dont  elle  les 
éclairait.  .Ainsi,  dans  les  veillées  solennelles  (Trawu/îà't;), 
pervigilia,  ipii  accompagnaient  certaines  solennités,  la 
cérémonie  religieuse,  commencée  aux  llambeaux,  prenait 
tout  à COU])  un  aspiTt  plus  imposant,  un  caractère  |ilus 
mystérieux,  lorsque  la  lune,  à la  lin  de  son  plein,  venait 
percer  les  ténèbres  (pii  avaient  régné  pendant  la  première 
moitié  de  la  nuit 

* Voy.  Alhen.,  IV,  p.  139,  cl  ce  qui  a êlé  dit  plus  liaiil. 

* Voy.  K.  K.  Mermann,  op.  ct(.,  passim, 

1 Eu  ell'el,  Thucydide  (il,  15)  icgaide  comme  ur  fait  avéré  que  les 
Anlhcslériesélaicntdéiàcéléhrées  avant  rémigralioii  des  lonieus.  le  même 
four  du  mois  Anlhestérion  où  on  les  célébrait  à Athènes  et  en  Ionie. 

* Voy.  ù ce  sujet  K.  O.  MQII''r,  Sur  le  collège  allique  des  lixxJà;,  dans 
les.Voui’.  Annal.  Je  l’Institut  archéul.,  part,  franç.,  t.  1,  p.  339. 

^ Alhen.,  IV,  p.  lùl,  P.  Plutarch.  Quœst.  sijmp.,  VIII,  2.  Cf.  CorsinI, 
Fasti  ait.,  t.  Il,  p.  Ù52. 

® Voy.  K..  O.  XIQller,  ibid. 
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Cortaincs  fêtes  manjiiaient  des  périodes  plus  loiif^ies 
que  lu  révolution  annuelle  du  soleil.  J’ai  déjà  parlé  des 
grandes  Panathénées  qui  se  célébraient  tous  les  cinq  ans. 
Plus  loin  je  traiterai  des  jeux  Olympiques,  qui  se  repro- 
duisaient tous  les  quatre  ans  et  donnèrent  naissance  aux 
olympiades.  Ou  a vu  que,  dans  l’.\ttique,  les  fêtes  d’Her- 
cule  avaient  lieu  tous  les  cinq  ans  *.  Ia?s  grandes  Dédalies, 
qui  réunissaient  dans  un  culte  commun  la  confédération 
de  diverses  villes  béotiennes,  revenaient  tous  les  soixante 
ans*;  les  petites  Dédalies  revenaient  à des  périodes  plus 
courtes 

La  religion  marquait  donc  en  Grèce  toutes  les  phases 
de  l’existeuce  nationale  ou  privée,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  Grec  avait  associé  une  pensée  religieuse  à tous  les 
moments  de  son  existence  qui  lui  rappelaient  plus  parti- 
culièrement les  bienfaits  de  la  nature  et  la  dépendance  où 
il  se  trouvait  d’un  pouvoir  supérieur. 

Certaines  (êtes  présentaient  un  (araclère  plus  politique 
que  religieux,  quoiqu’idles  fussent  toujours  consacrées 
par  des  sacrifices  et  des  actions  de  grâces  aux  divinités. 
On  doit  citer  comme  étant  de  ce  nombre  : la  fête  en  mé- 
moire de  la  bataille  de  Marathon,  qui  tombait  le  6 de  Boé- 
dromion*;  celle  qui  avait  été  instituée  en  commémoration 
de  la  victoire  de  Chabrias  à Naxos,  qui  tombait  le  16 
du  même  mois';  celle  par  laquelle  on  remerciait  à 


' Voy.  pim  haut. 

* Voy.  Pauaan.,  IX,  c.  3,  f A.  Voy.  plus  haut,  p.  17. 

* Voy.  Hermann,  Die  Feste  von  Helltu,  t.  I,  p.  120. 

* flmarch.,  De  glor.  Alhen.,  J 7,  p.  ASS,  edlt.  Wyitenb.  De  He- 
rodot.  malign.,  § 26,  p.  A60,  edii.  Wyiienbach. 

: ^ Ptularcti.,  De  glor.  Athen.,  loc.  cil. 
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Thèbes  les  dieux  de  la  victoire  de  Lciielres  * et  de  beau- 
coup d’autres  dont  il  serait  inutile  de  dresser  ici  la  liste. 

Les  fêtes  ne  présentaient  pas  toutes  en  Grèce  un  carac- 
tère général  et  public  ; il  y avait  aussi  des  fêtes  privées, 
des  jours  fériés  seulement  par  les  individus  d'une  cer- 
taine profession  ou  d’un  certain  âge.  A Athènes,  les  mate- 
lots avaient,  par  exemple,  leurs  fêtes  spéciales,  appelées 
Kuêtpyiidia,  et  dans  lesquelles  ils  invoquaient  des  divinités 
ou  plutôt  des  héros,  véritables  patrons  de  leur  corpora- 
tion*. Les  forgerons  avaient  de  même  leur  fêle  à 
Athènes®.  11  existait  à Sparte  une  fête  des  nourrices, 
appelée  y’iV/iémWfe,  et  pendant  laijuelle  chacune  d’elles 
venait  présenter  à Artémis  Corythallia  son  jeune  nourris- 
son et  sacrilier  à cette  déesse  des  cochons  de  lait  *.  En 
divers  lieux  les  esclaves  avaient  aussi  leurs  fêtes  spé- 
ciales, et  en  Crète,  le  jour  des  Uermées,  les  maiires  les 
servaient  à table®.  On  a déjà  vu  que  les 'l'hesmoiihorics 
étaient  spécialement  célébrées  par  le  sexe  féminin.  En  un 
grand  nombre  de  lieux  les  fêtes  de  Déméter,  de  (^ora  et 
de  Dionysos  avaient  pour  ministres  exclusifs  les  femmes, 
par  exemple,  à Sicyone  ®,  à Sparte  A Tégée,  ce  sexe 
avait  le  privilège  de  célébrer  la  fête  d’Arès  *,  tandis  qu’à 

* PluMrcii-,  De  vit.  sec.  Fpicur,  prœe.,  § 10,  p.  ftOO,  edit.  Wyt- 
tenbacb. 

î Ces  héros  éiaîent  Nausillioos  et  Phaeax.  (Voy.  Plularch.,  Theseus, 
S 17,  p.  3/i,  edit  Ilciske.) 

* llarpocr.,  t°  XaXxiIa. 

* TOi.iiSut,  Alhen.,  IV,  p.  139  A.  B. 

i Caryslius  ap.  Alhen.,  XIV,  p.  639  B. 

* Paiisan.,  Il,  C.  11,  $ 3. 

1 Patisan.,  III,  c.  20,  SA. 

■ Pausan.,  lll.c.  A8,  §3- 
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Sparte  c’étaiejit  li  s hommes  seuls  qui  sacrifiaient  au  même 
dion  A Athènes,  il  y avait  plusieui’S  fêles  particulières 
aux  jeunes  gens,  telles  que  les  Muséés*,  \ea  Ilermées^. 
La  fêté  d’Artémis  Brauronia  était  exelusivernent  célébrée 
par  les  jeunes  filles  De  même,  eu  Laconie,  les  Gijmno- 
pædies,  qui  remontaient  au  moins  à la  i.ix'  olympiade 
étaient  propres  à la  jeunesse  **  ; les  É|)hèbes  sacrifiaient 
à Knyalos,  et  les  Sphæréis  ou  Pugilaires  à Hercule’.  Dans 
les  danses  qui  avaient  alors  lieu , il  se  formait  deux 
chœurs,  l’un  d'hommes  et  l'autre  de  garçons,  qui  dan- 
saient tour  à tour  nus,  en  chantant  les  pæans  des  plus 
célèbres  poêles  de  la  Grèce  *. 

Il  est  probable  que  dans  plusieurs  de  ces  fêtes  privées 
les  affaires  de  l’État  n’étaient  pas  suspendues,  comme 
elles  l’étaient  dans  les  fêles  générales,  durant  lesquelles 
aucun  tribunal  ne  siégeait”,  aucune  saisie  ne  pouvait  être 


‘ Pausan.,  III,  c.  32,  § 6. 

> Polhu,  I,  37.  Pdusan.,  II,  c.  31,  | 5. 

* Platon.  Lysis,  § 8,  p.  218,  edil.  Bokkcr. 

* Voy.  Hf.sydi.,  v*  Bp*'j:»vi*.  Arisiopli.  Lysiitr,,  6I|5. 

* Paiüian.,  III,  2,  § h.  CX-  Corsinl,  Fast.  AU.,  111,  p.  A3,  qui  montre 
Pinexacliiude  de  la  date  donnée  par  Eusèbe. 

* Alhen.,  MV,  p.  031  B;  XV,  678  C.  Suidas,  »*  rufiveicanli*  et 
V*  Auxvjp-p;.  CI.  rai'licle  rjuKcnaidiai  de  M.  G.  U.  Krause,  dans  l'£n> 
eydopédie  classique  de  l’july. 

’ Pausan.,  III,  c.  2(1, 1 1;  c.  lA,  § 6. 

* Plutarch.,  De  music.,  c.  9.  Alhen.,  XV,  p.  678  C.  IlerodoL,  VI, 
67.  Xenoph.  Dell.,  VI,  c.  A.  516. 

* Il  en  élail  au  moins  ainsi  à Athènes  (Xenoph.,  De  repubf.  Athé- 
niens., c.  3).  Ce  que  nous  dit  Strabon  (X,  p.  A67)  tend  k nous  faire 
croire  que  cet  usage  était  générai  en  Grèce.  Un  décret  rendu  dans  la 
ville  de  Lanipsaque,  pour  l'institution  d'une  nouvelle  fête  d'Esculape, 
porte  de  niéiiie  la  clause  que  l'on  ne  jugera  pas  pendant  les  jours  con- 
•acrés  A cette  solennité.  (Voy.  Boeckh,  Corp.  ituoript.  grae.,  I.  Il, 
n*  36A1  B.  add. 
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opérée',  auoiinp  osécnlion  avoir  lieu*.  Toutefois  la 
sûreté  publupic  exipeait  que  le  service  des  armes  ne  fût 
pas  suspeiulu,  et  les  fêtes  n’interrompaient  pas  pénérale- 
ment  la  guerre.  Dans  certains  cas  cependant,  la  religion 
l’emportait  sur  le  sentiment  de  la  défense  ® et  l’esprit 
guerrier,  et  la  célébration  d’une  fête  était  l’occasion  d’une 
trêve  ou  d’une  suspension  d’armes.  Nous  voyons,  par 
exemple,  dans  une  armée  lacédémonienne,  les  .Vmyeléens 
retourner  à leurs  foyers  pour  célébrer  les  Hyacinthies*. 
La  violation  du  repos  des  fêtes  publiques  était  considérée, 
d’ailleurs,  comme  un  crime  d’État,  et  punie  à Athènes  de 
peines  assez  sévères  ®. 

Enfin,  les  jours  qu’on  appelait  néfastes  , 

oxuÔMoxai)  constituaient  en  Grèce  de  véritables  solennités 
de  deuil  ; dans  ces  jours  on  devait  s’abstenir  de  tout  acte 
important,  car  on  s’imaginait  qu’il  ne  pouvait  tourner  à 
bien  ®.  Cette  superstition  des  jours  heureux  et  malheureux 
ne  fit  que  prendre  en  Grèce  de  plus  en  plus  de  crédit, 
sous  l’influcnee  des  doctrines  chaldéennes  et  égyptiennes 

■ La  loi  citée  par  Démostbéne  dans  sa  harangue  contre  Midias,  et  qui 
règle  les  fêtes  de  Dionysos  et  .les  Thargélies,  porte  interdiction,  pendant 
la  célébration  de  ces  (iernières  fêtes,  de  prendre  des  gages  et  de  rien 
exiger  de  ceux  mêmes  qui  sont  en  retard  pour  l'exécution  d'une  sen- 
tence. L'ne  disposition  seniblabie  se  lit  dans  le  décret  de  Lampsaqne  qui 
vient  d'être  cité. 

* Voy.  Plutareb.  Phocion.,  § 37,  p.  358,  edit.  Reiske. 

3 L'observation  superstitieuse  des  jours  fériésfut,  notamment  chex  les 
Ijcédéinoniens,  la  cause  de  plus  d'un  désastre.  (Cf.  Tbucydid.,  t.  IV,  5, 
V,  82.) 

* Xenoph.  Hell.,  IV,  c.  5,§  11. 

1 Voy.  la  loi  citée  dans  Déniosthëne,  adv,  Mid.,  §10,  p.  269,  edit. 
Voemel. 

^ Ucsiod.  Oper.  et  Dits,  823.  Paul.  Epiit.  ad  Galal.,  IV.  Lysias, 
Fragnu,  2.  Plutareb.  De  defecU  oracul.,  § là,  p.  708.  De  iidelpMc., 
§ 20,  p.  609. 


Digitized  by  Google 


FÊTES  RELIGIEUSES  ET  JEUX  ACOMSTIQUES.  2/ill 

qui  y pénétraient,  et  elle  s’est  continuée  jusque  dans  le 
moyen  ûge 

La  religion  sanctionnant  en  Grèce,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  tous  les  actes  de  la  vie  publi(]ue  ou  privée,  un  mariage, 
une  naissance  étaient  pour  une  fuinille  une  véritable  fête 
religieuse.  On  iiivorpiait  dans  ce  cas  des  dieux  spéciaux 
que  l’on  supposait  veiller  plus  particulièreiuent  sur  les 
mortels  à cette  période  de  leur  existence.  Pour  le  ma- 
riage, ou  offrait  des  saeritices  et  des  prières  aux  dieuco 
Gaméliens  (ra(/.ïi>.ioi  Oeoî),  et  notamment  à Zeus  Ts>.eioç  et 
à Héra  xe>.êi'x  ou  ^uyîa*.  Ce  sacrifice  s’appelait  iTpoTO.£ia 
Plus  anciennement  c’était  à Uranoset  àGæa  que  l’on  sacri- 
fiait avant  les  noces  *.  On  distinguait  du  reste  ees  sacri- 
fices préliminaires  du  mariage  (spvrAeia),  de  ceux  qu’au 
mois  de  Gamélion,  on  adressait,  non  plus  alors  dans  une 
circonstance  spéciale,  mais  comme  culte  général,  aux 
dieux  Gamciieus  ®.  Athènes,  Héra  TsXtîa  avait  un  autel, 
derrière  Icipiel  les  fiancés  jetaient  du  fiel,  pour  indiquer 
que  toute  colère  doit  être  bannie  dans  le  mariage  ®.  En 
Macédoine,  les  époux  faisaient  suivre  ou  précéder  le  sacri- 
fice consécrateur  du  mariage  par  le  rite  de  la  confarréa- 


• Voy.  Muralori,  Dei  semi  delle  superstizioni  ne'  secoli  scuri 
delV  Ilalia,  daasses  Disserlazioni,  t.  III,  2*  part.,  p,  295  st. 

’ Pollux,  I,  25.  Aristid.  Gtnelhl.  in  Apell.,  t.  I,  p.  68.  Sopaler, 
Diœr,,  p.  320.  Arisiænei.,  I,  ep.  19.  Appian.,  Il,  liai.,  5,  6.  Plat. 
Leg.,  IX,  p.  879.  Anth,  pal.,  VI,  133.  Bôlliger,  Kunst-U^thol.,  t.  II, 
p.  263. 

* Pollax,  III,  38.  BloomOeld,  ad  Æschyl,  Agam.,  v.  65. 

1 Proclus,  ad  Tim.,  V,  p.  293,  ediU  Bas. 

< Voy.  Olympiod.,  ad  Aristot.  Meteor.,  c.  6.  Bergk,  Beitrâge  zur 
grifchitchen  Monatskunde,  p.  36. 

^ Pluiarch.  Præcept.  con;up.,$  28,  p.  558,  cdit.  Wyilenb.  Apollon. 
Bhod.,  IV,  96.  Arblopli..  Thesmoph.,  982.  Schol.  ad  h.  l.  Eiiripid. 
Iphig.  Aul,,  718.  Gyraldiis,  Syntagm.  de  dite,  III,  p.  120. 

T.  II.  » iG 
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tion,  que  l’on  retrouve  aussi  olioz  les  Romains  nomme 
la  sanction  la  plus  rclifficiise  de  cet  acte*.  On  coupait  un 
pain  en  deux  parts  que  inanfrcaient  les  époux  *. 

Le  sacrifice  des  é[)Oux  s’adressait  encore  aux  nym- 
phes qui  formaient  le  cortéfie  d' liera  , sans  doute 
aussi  î\  Peitho,  la  déesse  <le  la  persuasion , et  aux  Cha- 
rités *. 

Dans  d’autres  cantons  de  la  Grèce,  on  s’adressait  à 
.Aphrodite,  comme  à la  déesse  de  riiymen  : par  exemple, 
dans  la  ville  d’Hermioné  et  à Lacédémone  *. 

A Athènes,  c’était  la  déesse  du  Partliénon  que  devaient 
invoquer  les  jeunes  filles  (jui  désirai(‘iit  un  époux  *,  et 
quand  elles  entraient  sous  la  loi  de  rhymen,  elles  con- 
sacraient aux  Mœres  et  à Artémis  une  boucle  de  leurs 
cheveux  ®.  Les  hommes , à Athènes , sacrifiaient  aux 
dieux  TpiTowatripeç  pour  avoir  des  enfants’.  Dans  d’au- 
tres lieux,  c’était  à llithye  ou  à .Artémis  que  s’adressaient 
ceux  qui  désiraient  la  fécondité  dans  le  mariage*. 

La  naissance  était,  comme  le  mariage,  consacrée  par 
des  rites  religieux.  Le  septième  jour  après  l’accouche- 

' Voy.  A.  Guérard,  Essai  sur  l’histoire  du  droit  privé  des  Romains, 

p.  66. 

* Quint.  Cuii.,  VIII,  46. 

* Plutan'li.  Queest.  rom,,  U,  311.  Bôuiger,  Kunst-ilythol.,  X.  U, 

p.  251. 

* Pansan.,  III,  c.  13,  $ 6.  Spanlicim,  ad  Callimach.  Del.,  297;  ad 
Callimach.  Lavacr.  l'allad.,  v.  1.  Dion.  C.lirysosl.  Orat,,  Vil,  568. 

* Voy.  l'article  #ioi  de  M.  Baumstark,  dans  VEncyclopédie 

classique  de  Pauly. 

* Hesychius,  t*  râfiuv  llh.  Spanhelm,  ad  Callimarh.  in  Dian.,  r.  23  ; 
<n  Del.,  y.  292,  297. 

’ Voy.  Suidas,  v*  TpiToirotTOf»!, 

* Tlieocrit.,  VIII,  29.  Artémis  recevait  dans  ce  cas  le  nom  de  Meyo- 
oréso;,  c'est-k-dire,  qui  préside  au  travail  de  l'enfantement. 
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ment,  la  sage-femnio  prenait  reniant  et  hii  faisait  faire  le 
tour  du  foyer.  C'est  ee  que  l’on  appelait  Vamphidromie 
Le  jour  de  la  Cèle  (xoupEüTK),  (pii  était  le  si'eond  des  Apa- 
turies,  ou  eoiqiait  les  ehevenx  de  l’enfant,  en  le  faisant 
inscrire  sur  les  registres  publies*,  et  l’on  olfrait  une 
victime  appelée  xoupeîov.  L’année  révolue,  on  fêtait 
le  ytv^ÔXwv  , c’est-à-dire  l’anniversaire  de  la  nais- 
sance 

J’ai  dit  plus  haut  <]u’une  proi  ession  formait  l’élément 
essentiel  de  toute  fête.  Ceux  (jui  eomposaieut  le  cortège 
ou  panégyrie^,  portaient  généralement  des  fleurs®  ou 
tenaient  de  plus  à la  main  des  branches  et  des  rameaux 
en  signe  de  ri'jouissanee  ®.  Il  parait  luèine,  au  moins 
dans  certaines  villes,  que  la  loi  [ireserivait  formellement 
ce  cérémonial  aux  fidèles,  et  en  même  lemps  que  le 
prêtre  annonçait  en  publie,  (]uel(pies  jours  auparavant, 
la  célébration  de  la  fête,  le  céryæ  ou  erieur  ordonnait  à 

' Voy.  tlesycli.,  Etymol.  magn.,  Ilarpocral.,  v*  ÀfJUfuJpifuo,  Plat. 
Thœet.,  p.  100  E. 

» l'olltix,  Mil,  107.  l'Ial.  Tim.,  § 4,  p.  241,  edil.  Bokker, 

* EtymoL  magn.,  \°  r«vi9),ii.  Schol.  Plat.  Alcibiad.,  I,  p.  17.  U 

faut  bien  dixlinguer  ces  où  l'on  fêtait  l'annixeisaire  de  la  nais- 

sance d'nne  pccsoiinc  vivante,  des  ^zvioix,  où  l'on  fêtait  le  jour  de  nais- 
sance d’une  personne  morte.  (Cf.  Diog.  Laert.  X,  18.  Plat.  Conviv., 
Via,  1, 1.) 

* On  voit  par  les  inscilptions  que,  dans  une  foule  de  villes,  une 
panêgyric  avait  lien  tous  les  ans  en  honneur  des  dieux  nationaux,  des 
patrons  de  la  ville.  (Voy.  IJoeckli,  Corp.  inscript,  grœc.,  passim  ; cf. 
Rheinisches  Muséum  fur  Philologie,  4'  année,  1826,  p.  191.) 

5 Voy.  Dcmostli.,  adv.  Mid.,  p.  531,  64- 

* Cet  usage  s’observait  aux  fêtes  de  Dionysos,  de  Démëter,  d’Apollon 
(Strab.,  X,  p.  468;  Clem.  Alex.  Stromal.,  V,  p.  572,  edit.  I>otter).  Il 
avait  lieu  surtout  dans  les  fêles  appelées  Dendrophories,  Thatlophories, 
Oschophories  (voy.  Meursius,  tîrœeiVi  feriala,  lib.  V,  ap.  üper.  t.  III, 
p.  934).  Voy.  ci  <lessus,  p.  188. 
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chacun  de  sc  couronner  de  (leurs*.  A Allièncs,  tout  U; 
monde,  jusqu’aux  cavaliers,  se  conformait  à ccl  usage, 
comme  on  l’observait  notamment  dans  la  procession 
qui  se  faisait  le  19  du  mois  de  Munychion,  en  riiouneur 
deZeus®,  et  cet  usage  ne  paraît  pas  avoir  «'-té  Ijorné  aux 
seules  fêles  périodiques.  Il  était  regardé  comme  un  com- 
plément nécessaire  de  loule  solcrmilé  religieuse.  Nous 
voyons,  par  ('xemple,  ipic  lorsque  les  La(‘édémoniens 
étaient  rangés  en  balaille  devant  l’ennemi,  cl  que  le  roi 
faisait  le  sacrillce  accoutumé  de  la  chèvre,  tous  les  sol- 
dats SC  couronnaient  de  llcui’s^.  Dans  d’autres  pané- 
gvries,  la  couronne  constituait,  |>our  (!eux  qui  la  por- 
taient, un  privilège  spécial  *,  (pie  l’on  décernait  comme 
une  récompense  publifiuc,  ou  tout  au  moins  <>omm(‘  une 
distinction  honorifique,  analogue  au  droit  d’être  nourri 
dans  les  sacrilices  “ et  de  préséance  dans  les  jeux  ®. 
Mais,  dans  certaines  fêtes,  c’étaient  les  prêtres  seuls  qui 
portaient  des  bandelettes  et  des  couronnes 

Les  couronnes  que  se  posaient  sur  le  front  ceux  qui 
prenaient  part  à une  cérémonie  devenaient  en  quelques 
circonstances  de  véritables  symboles  divins.  Telles  étaient 
les  couronnes  de  lierre  que  portaient  les  bacchantes  dans 
les  Dionysies.  Cet  arbuste  était  le  symbole  du  dieu  du 

« Voy.  le  décret  de  Lampsaque  cité  plus  liant  dans  Docckh , Corf. 
inscripl.  grœc.,  t.  U,  n°  36M  B.,  add. 

X Plutarch.  Phocion,  § 37,  p.  358,  edit.  Keiske. 

S Plutarch.  Lycurg.,  | 22,  p.  213,  edit.  Relske. 

* ïTi5»ioip«pl»-  (Voy.  Rheinischex  Muséum  für  Philologie,  h’  année, 
1846.  p.  191.) 

i jItt.ui;  »'  lifoJ'jTiiio.  (Ibid.) 

• npsiJf'»  *'>  ■“?  (Ibid.) 

1 Voy.  ce  que  dit  Cicéron  au  sujet  des  prêtres  de  Cérès,  c'est-à-dire 
de  la  Démétrr  .sicilienne,  à propos  des  processions  faites  en  l’honneur  de 
cette  déesse.  (Il  in  Terr.,  IV,  50.) 
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vin,  jwroc  qu’il  passait  pour  prévenir  les  effets  de  cette 
buisson  fermentée*.  A Plilionte,  <lans  les  fêtes  que  l’on 
célébrait  tous  l(‘s  ans  en  l’honneur  d’Hébé,  on  coupait 
des  lierres  destinés  A rappeler  vraisemblablement  la  'vé- 
gétation A la<|uelie  présidait  la  déesse,  circonstance  qui 
avait  valu  A cette  solennité  le  nom  de  Cüsolomies  *. 

Dans  les  processions,  en  même  temi»s  que  l’on  chan- 
tait des  hymnes  à la  louange,  des  dieux  un  célébrait 
le  coiii’age  des  braves  (jui  avaient  péri  au  champ 
d’honneur  *,  on  formait  des  chœurs  de  danse.  Chaque 
fête  avait  les  siens,  car  la  danse  atlcctait  chez  les  anciens 
ce  même  caractère  auguste  que  nous  lui  retrouvons 
chez  les  Hébreux  ®.  Les  chœui’s,  en  formant  des  rondes 
autour  de  l’autel,  pendant  que  brûlait  le  sacrifice,  chan- 
taient des  airs  destinés  à accélérer  et  à cadeneer  le  mou- 
vement (v)w.p-/;/tjAaTa  ®).  Exécutés  au  son  d’une  musique 
simple  et  vraiment  religieuse,  ces  chœurs  ajoutaient  encore 
à la  beauté  de  la  cérémonie  religieuse  A l’occasion  des 
Délies  *,  j’ai  fait  connaitre  la  nature  de  quelques-unes  de 

■ Ailieii.,  XV,  p.  675. 

* Pausan.,  Il,  c.  13,  9 3. 

> Par  exemple,  dans  les  OiODysies,  les, chœurs  des  chants  célébraient 
i la  fuis  les  douze  dieux  et  les  autres  divinités.  (Xenoph.  Hipparch.,  3.) 

* Voy.  Atheii.,  XV,  p.  678  G.  Bekkcr,  Apecdot.  grcec.,  32. 

^ C'est  ainsi  que  David  dansait  devant  l'arche  d'alliance. 

^ Etymol.  magn.,  v*  On  parait  aussi  avoir  donné  ce  nom 

de  vnifyr.pn  aux  hymnes  à Dionysos,  par  opposition  à ceux  que  l'on 
chantait  en  l'honneur  d'Apollon,  et  que  l'on  appelait,  comme  Je  l'ai  déjà 
dit,  pœans.  (Voy.  Menander,  De  encom.,  p.  27.  Plutarcli.  De  rrtustc., 
c.  9.  Platon.  Ion.,  § 5,  p.  535  E.  Atheu.,  XIV,  p.  608  D,  E.  Cf.  Bœckh, 
De  metr.  Pindar.,  III,  c.  6,  p.  201,  202,  9,  lih.  III,  13,  p.  271,  272. 
Fragm.,  VIII,  1,  70.) 

’ Voy.  Platon,  /on.,  § 5,  p.  533  D,  E.  Ci.  Krause,  Die  Gymnasiik  der 
Hellenen,  U II,  p.  825,  826.' 

* Voy.  ci-dessus,  p.  170  et  suiv. 
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ces  diliisos  sacrées.  Klles  éfaienl  prcsf|ue  toutes  imita- 
tives, comme  le  sont  les  daiisos  des  siinvafies  de  l’Amé- 
rique, des  |)üiudalions  indigènes  des  deux  péninsules 
de  l’Inde,  ou  îles  iles  du  grand  Océan.  .Ainsi,  dans  la 
danse  sacrée  a[»pelée  Àjax,  on  rc|»résentait  ce  héros  en 
proie  à la  démence'.  L’imitation  était  |tonssée  si  loin, 
que  ceux  qui  la  célébi’aient  ])araissaienf  de  véritables  fous. 
Les  r.urètes  de  la  Crète,  dans  leurs  danses  furieuses,  re- 
présentaient les  moyens  employés  jiar  Rbéa  pour  tromper 
Cpnos  et  sonstniire  Zens  enfant  au  sort  qu’avaient 
éprouvé  ses  frères*.  Kn  Ionie  et  dans  le  Pont,  on  célé- 
brait en  l’honneur  de  Dionysos  une  danse  dite  satyrique 
(ca-rupix’/î).  Ailleurs  on  représentait  dans  de  pareils  exer- 
cices chorégraphiques  Cronos  dévorant  ses  enfants, 
Sémélé  foudroyée  [>ar  Zens,  les  aventures  des  Dios- 
cures  * ; et  afin  de  donner  à ces  danses  un  caractère  plus 
auguste,  on  racontait  que  Pallas  y avait  elle-même  pris 
part. 

Les  danses  étaient,  dans  le  culte  des  déesses,  plus 
ordinairement  exécutées  * par  les  jeunes  filles.  C’étaient 
elles  qui  dansaient  à Sparte , le  genou  découvert , en 
l’honneur  d’.Athéné*;  qui  exécutaient  à Syracuse  la  Chi- 
tonée,  dans  la  fête  d’.Vrtémis  ®. 

Il  y avait  aussi  des  danses  armées  dans  lesquelles  les 
figurants  portaient  à la  main  des  éjiées  ou  des  lances 

■ Luclan.,  De  sailat,,  § 83,  p.  16A. 

* Strab.,  X,  p.  U70. 

* Lucian.,  De  sait.,  ibid. 

* Platon.  Leg.,  Vil,  §6,  p.  281,  cdii.  Bekker. 

* Voy.  Pollux,  VII,  54,  '55.  Euripid.  Androm.,  v.  596.  Clem.  Alex, 
Pad,,  H,  p.  10.  Cf.  Zoéga,  Bassirilievi  antichi,  I,  p.  117. 

» Athen.,  XIV,  p.  630. 

' XcDoph.  Hell.,  VI,  c.  II. 


Digilized  by  Google 


FÊTES  RELICIEl'SES  ET  JEUX  AG0MST1QCE8.  247 

Telle  était  la  Pyrrhique  * (wjpptxr),  et  la  Prylis  (7rpü>.i{)  ®, 
qui  parait  en  avoir  été  l'origine.  Cette  danse  pyrrliique 
s’exéeulait  .surloiit  loi’s  des  funérailles;  elle  était  par 
c.xeellenee  la  daujie  des  bîudiers  funèbres,  (j’est  à une 
eérénioiiie  ilc  ce  genre  qu'assista  en  Aehaïe  reiiqjereur 
Hadrien  Mais  effrayé  d'un  pareil  usage  et  redoutant 
sans  doute  le  fer  fie  fpielque  a.ssas.sin,  il  n’autorisa  aueune 
pei'soune  de  sa  suite  à y prendre  part. 

Les  l’êtes  ayant  à la  fois  chez  les  Grecs  un  caractère 
|H)liti«|ue  et  religieux,  et  le  culte  étant  d’ailleurs  une  partie 
intégrante  des  institutions  de  l'État,  on  f'omprend  (|ue  les 
fêtes  fussent  aussi  réglées  par  des  lois.  C’est  ce  (}ue  nous 
montrent  les  inscriptions  grecques*.  A toutes  les  éfK)- 
ques  et  dans  toutes  les  villes,  l’autorité  civile  apparaît 
chargée  du  soin  de  régler  le  mode  d’observation  et  l’or- 
donnance des  solennités  publiques.  C’est  elle  aussi  qui 
prescrit  la  distribution  des  viandes  à ceux  qui,  dans  ces 
jours  de  fêtes®,  avaient  pris  [tartan  sacrifice. 

Les  frais  de  ces  solennités  étaient  su|»portés  par  le 
trésor  public  on  couverts  par  des  contributions  et  des 
donations  personnelles.  On  avait  aussi  recours  à des 
quêtes  faites  de  maison  en  maison  ®. 


* G.  H.  Krause,  Die  Gymnaslik  und  Agonistik  der  Hellenen,  t 11, 
p.  841. 

2 Aristol.  ap.  Schol.  Pind.  Pyth.,  II,  v.  127. 

* Spartian.  Vit.Hadr.,  p.  124.  edit.  Varior. 

* Voy.  Bopckh,  Corp.  imeript.  grœc.,  t.  H,  n*  2362. 

* Voy.  une  inscription  de  Zéa  dans  Boeckh,  Corp.  inseript.  grme., 
t II,n*  2360,  et  ce  qui  est  dit  ci-dessus  des  Héraelie*,  p.  220. 

* Telle  est  la  quële  que  faisaient,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  en- 
fants è Samos,  pour  les  fêtes  d'Apollon,  et  durant  laquelle  ils  chantaient 
ruywuàvTi  attribuée  à Homère.  (Voy.  HerodoL  Vil.  Homer.,  c.  33, 
p.  333,  edit.  Schweigh.) 
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Dans  l’aperçu  que  j’ai  donné  plus  haut  des  principales 
fêles  de  la  (irèee,  j'ai  fréquemment  mentionné  la  célé- 
bration de  jeux. gymniques.  Ces  jeux  n’étaient  pas  seule- 
ment un  simple  divertissement  venant  qjore  la  solennité, 
comme  les  annisemcnts  publies  de  nos  fêtes  patronales 
(pii  dcmeurtMit  distinctes  des  cérémonies  de  l’église  célé- 
brées ces  jüui-s-là.  Ils  formaient  une  partie  intégrante  de 
la  fête  et  avaient  un  caractère  aussi  religieux  que  le 
sacrifice  lui-même.  Sans  doute,  comme  l’a  remarqué 
M.  Waehsmuth , la  pensée  gymnastique,  c’est-à-dire 
l’intention  de  perpétuer  des  habitudes  destinées  à déve- 
lepper  les  forces  physiiiues,  ne  fut  dans  l’institution  des 
jeux  qu’accessoire.  Cependant  cette  pensée  se  mêla  bien 
souvent  à des  motifs  religieux,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
force  et  l’adresse  physique  étaient  tenues  par  les  Grecs 
en  si  grand  honneur,  qu’ils  ne  concevaient  pas  de  ma- 
nière plus  digne  d’honorcr  les  dieux  que  de  s’y  livrer  en 
leur  présence  : « Non,  il  n’est  pas  de  plus  grande  gloire 
pour  un  homme,  s’écrie  Laodamas  dans  l’Odyssée  que 
de  s’exercer  les  pieds  et  les  mains.  » Ces  exercices,  ces 
sortes  de  drames  en  plein  air  étaient  regardés  comme  un 
moyen  d’honorer  la  divinité,  comme  un  ensemble  de  céré- 
monies agréables  aux  immortels.  Aussi  faisait-on  remon- 
ter jusqu’aux  dieux  et  aux  héros  l'institution  de  plusieurs 
de  ces  jeux.  ^\pollon  passait  pour  avoir  établi  les  jeux 
Pythiques,  Hercule  les  jeux  Olympiques. 'La  victoire  dans 
ces  jeux  imprimait  au  vainqueur  un  caractère  sacré,  qui 
lui  valut  même  parfois  une  véritable  apothéose.  Quand 
même  un  tel  honneur  ne  l’environnait  pas,  l’athlète  s’of- 

• Odyss.,  VIII,  147, 148.  Homère  nous  représente  Ulysse,  riiommc 
accompli,  comme  excellant  dans  les  jeux. 
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frail  encore  comme  un  serviteur  favori  du  dieu  ; on 
devait  en  rechercher  l’appui  et  en  redouter  les  malédic- 
tions Ce  caractère  religieux  appartient  aux  plus  anciens 
jeux  solennels  ou  agons  (otYûveç)  ; et  ce  n’est  qu’à  une 
époque  beaucoup  plus  récente  qu’on  vit  s’établir  des  jeux 
purement  profanes  *. 

Non-seulement  les  Grecs  honoraient  les  dieux  par 
des  exercices  gymniques,  mais  leur  sentiment  esthétique 
était  si  profond,  leur  culte  pour  la  beauté  et  la  force 
çhysique  si  général , que  tout  ce  qui  servait  à développer 
et  à embellir  le  corjis  prenait  à leurs  yeux  un  caractère 
divin.  De  même  que  chez  les  populations  catholiques 
chaque  vertu  a son  saint  par  excellence,  son  représentant 
typique,  chez  les  anciens  l’adresse  à chaque  genre  d’exer- 
cice eut  dans  un  héros  son  modèle  accompli.  Castor  excella 
dans  le  stade,  Pollux  au  pugilat,  Calais  au  diaulos,  Pélée  à 
la  lutte,  Télamon  au  disque.  Hercule  au  pancrace,  et  Thésée 
à l’énoplie  ®.  L’art  ayant  donné  à chaque  déesse  un  type 
de  la  perfection  corporelle  aux  différents  âges  de  la  vie, 
les  actes,  les  occupations  qui  faisaient  ressortir  davantage 
cette  beauté  typique  prenaient  chez  l’Hellène  le  caractère 
de  rites  sacrés.  Les  institutions  gymniques  se  déveloç- 

' Voy.  à ce  sujet  la  légende  rapportée  sur  le  coureur  Eubotas,  vain- 
queur aux  jeux  Olympiques,  dans  Pausanias  (VU,  c.  17,  §6). 

* Tels  furent  notamment  la  lutte  aux  trirèmes,  sorte  de  régates  qui 
avaient  lieu  è Sunium  (Lysias,  Defens.  largit.  ob  jus  corump.,p.  161, 
edit.  Bekker,  p.  396),  et  le  combat  de  coqs  établi  par  Thémistocle 
(Ælian.  Hist.  var..  Il,  28). 

* Dion.  Clirys.  Orat.  XXVU,  ap.  Oper.,  edit.  Rciske,  t.  II,  p,  107. 
Ce  désir  de  donner  à chacun  des  exercices  (jue  le  Grec  regardait  comme 
noble  et  glorieux,  un  héros  ou  un  dieu  pour  patron,  apparaît  dans  Xéno- 
phon,  lorsqu'il  parle  de  la  chasse  comme  d'une  invention  d'Apollon  et 
fl'Ariémis  et  qu'il  nous  représente  les  plus  fameux  héros,  Céphalc, 
l’elée,  AmpbiaraOs,  comme  y ayant  excellé.  (t)e  venai.,  1, 1.) 
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pèrcnl  .surtout  ohoz  les  Dorions.  Elles  s’accordaient 
avec  son  génie  pins  (in’avec  celui  d’anenne  autre  race. 
Thucydide  et  Platon  nous  apprennent  (|ue  ces  exercices 
faisaient  le  fondement  de  lYslnealion  de  la  jeunesse  do- 
rieiinc;  aussi  était-ce  au  dialecte  parlé  par  celte  race 
qu’étaient  empruntés  en  (ircce  la  ]»lupart  des  termes  do 
gymnasti<ine.'.  Les  premiers  vainqueurs  aux  jeux  Olym- 
piques furent  |>resque  tous  des  Dorieiis  *.  I.e  Péloponnèse, 
contrée  devenue  tonte  dorique,  était  le  grand  herceau  de 
ces  jeux,  et  trois  des  plus  renommés  d’entre  eux  s’y  célé- 
braient. l’ne  foule  d’autres  villes  de  la  même  péninsule, 
telles  que  Sicyone,  Pellènc,  Plilionte,  Argos,  Épidaurc, 
Clitor,  Tégée,  instituèrent  des  jeux  <lu  même  genre  *. 
Toutes  les  colonies  doriennes  restèrent  (idèles  à ces  habi- 
tudes de  la  mère  patrie  *. 

Du  reste,  les  fêles  célébrées  dans  les  différentes  con- 
trées de  la  Grèce  participaient  du  caractère  et  des  mieurs 
de  ses  habitants.  Les  jeux  à Lacédémone  gardaient  le 
caractère  rude  et  éminemment  gymnique  qui  convenait 
à la  race  dorienne.  Ce  furent  les  Spartiates  ipii  introdui- 
sirent la  nudité  com[)lèle  et  l'usage  de  l’huile*.  Chez  les 
Athéniens  les  jeux  avaient  davantage  le  caractère  de 
pomjies  élégantes  ou  somptueuses. 

■ Voy.  Platon.  Resp.,  V,  p.  A52  c,  ù53  a.  Thncyd.,  I,  6.  Lobeclc,  ad 
Plin’nicli.,  p.  630. 

* Voy.  les  judicieuses  observations  do  G.  H. ’Krause,  t)ie  Gymnaslik 
und  Agonislik  der  Hellenen,  I.  II,  p.  661. 

^ Pindar.  Xem.,  X,  63  et  sq.  Schol.  ad  h.  l.,  p.  505,  506.  Boeckb, 
Explicationes  ad  Pindar.,  p.  670.  Pindar.  Olgmp.  VII,  83  et  sq. 
Schol.,  p.  180,  131.  .Vem.  V,  95  et  Schol.  SImonid.  ap.  Antholog. 
grœc.,  XIII,  19,  edit.  Jacobs,  t.  Il,  p.  539. 

* Voy.  Pausan.,  VI,  c.  3,  § 5,  c.  13,  § 6.  Strab.,  XII,  p.  570.  Cf. 
O.  MQIIer,  Dorier,  t 11,  p.  135. 

* Thucyd.,  I,  6. 
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I..Ü  frjmnastiqiio  des  Hellènes  finit,  en  bcanconp  de 
lieux,  par  dépénércr  en  tours  de  forée  et  d’adresse,  ainsi 
qn’oii  le  voit  à rintrodiielion  de  la  xâXrvi,  sorte  de  voltifre 
à elieval,  inventée  vers  la  lwi*  olympiade,  mais  qui  fut 
abaiidoimée  quinze  olympiades  [iliis  tard’. 

Entre  les  jeux  de  la  Oèee,  quatre  étaient  regardés 
comme  ayant  un  earaetère  plus  partieiilièremeiit  divin  et 
recevaient  pour  ce  motif  le  nom  de  sacrés  i «pot  âywve;)  : 
c’étaient  les  jeux  01ym|iiqiies,  Pylliiqiies,  Néméeiis  et 
Isthmiques.  Les  vainipieui’s  dans  ces  jeux  prenaient  en 
eonséiiuenee  le  nom  de  vainqueurs  sacrés  (Upovaai®). 

C’est  à Hercule  ipie  la  tradition  populaire  faisait  re- 
monter rinstitiilion  des  jeux  Olympiipies.  (’et  Hercule 
était  distingué  par  le  surnom  d’Idéen  et  regardé  comme 
l’im  des  Dactyles  qui  passaient  pour  être  venus  de  Crète 
à Olympie  sous  le  règne  prétendu  de  Oonns®.  D’a[irès 
cette  tradition,  adoptée  par  les  prêtres  au  tenqis  de  Pau- 
sanias.  Hercule  avait  pro|)osi'“  à ses  quatre  frères  Pæo- 
næos,^Épimcdes,  Jasos  et  Idas,  une  eoiii’se  dans  laquelle 
une  couronne  d’olivier  sauvage  devait  être  le  jirix  du 
vainqueur*.  Il  est  ditficile  de  saisir  le  sens  de  cette  tra- 
ditioin  Tout  ce  qui  en  ressort  seulement,  c’est  que  les 
jeux  Olympiques  avaient  été  importés  de  la  Oèfe.  Une 
autre  tradition,  rapportée  par  Pau.sanias  confirme  cette 
même  origine.  Le  voyageur  grec  nous  apprend  que  les 
jeux  Olympiques  passaient  pour  avoir  été  fondés  cinquante 

* Causan.,  V,  c.9,$l. 

* Voy.  P.  F.  A.  Niuch,  Zmtand  der  Griechen,  edil.  Koplie,  2(e  An* 

Oag,  L II,  p.  730. 

* Voy.  Pausan.,  V,  c.  7,  § A. 

* Id. , ibid. 

* IcL.V.c.  8,  il. 
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ans  après  le  déluge  de  Deucalioii,  par  Clymenos,  fils  de 
Caixlis.  Les  jeux  Olympiques  se  radadicraient  donc  au 
culte  des  Curètes.  Piiidare,  d’un  autre  côté,  nous  repré- 
sente Hercule  comme  ayant  proposé  pour  prix  aux  jeux 
Olympiques  la  couronne  d’olivier  et  ayant  réglé  l’ordre 
de  ces  jeux  solennels  *.  Ce  ne  sont  là  vraisemblablement 
que  des  traditions  purement  mythologiques.  Les  plus 
célèbres  exercices  gymniques  de  la  (irèce,  jilacés  sous  la 
protection  spéciale  du  demi-dieu  qui  présidait  à la  force 
et  à l’adresse,  avaient  naturellement  la  prétention  de 
tirer  de  lui  leur  origine  immédiate.  Les  Héraclides  ayant 
introtluit  dans  le  Péloponnèse  le  culte  spécial  de  leur  dieu 
éjKHiyme,  Hercule  eut  des  autels  à Olympie,  sous  le  sur- 
nom de  Parastate  ( itapaaTaTri;  ) > c’est-à-dire  assistant, 
parce  que  les  lutteurs  invoquaient  son  appui  pour  obtenir 
la  victoire.  Un  de  ces  autels  fut  probablement  l’origine 
de  la  tradition  qui  faisait  remonter  à Hercule  Idéen  * la 
fondation  des  jeux;  les  surnoms  de  irapadTaV/;;  etd’Â.>.ê;î- 
jcoxoç  que  portait  Hercule,  étant  aussi  donnés  à Wiji  des 
Dactyles,  on  fut  conduit  à identifier  ce  dernier  au  fils 
d’Alcmène*.  L’Hercule  dorien,  celui  qui  était  le  véritable 


* l’indar.  Olymp.  III,  11  et  sq.  ; XI,  Û2  et  sq.  Lysia.-!  et  beau- 
coup d’autres  auteurs  adoptent  celle  tradition,  d’après  laquelle  llcrcnic 
auraitèléle  premier  vainqueur  aux  jeux  Olympiques.  (Cf.  l.ysias,  Oraf. 
pot.  ad  lud.  Olymp.,  § 1.) 

* Cet  Hercule  Idéen  parait  être  né,  ainsi  que  le  remarque  judicieuse- 
ment M.  l’reller  (Griech.  Mythol.,  t.  II,  p.  183),  de  l’association  d’une 
divinité  orientale  à l’Hercule  thébain  qui  lui  fut  ideolilié.  (Voy.  Pausan., 
IX,  c.  19,  § il,  c.  27,  § 5;  VIII,  c,  31,  § 1,  et  ce  qui  a été  dit  au  cha- 
pitre VI,  t.  I,  p.  52A,  525.) 

* On  avait  fini  par  tellement  confondre  l’Hercule  béotien  et  cet  Her- 
cule dactyle  ou  curète,  dont  le  culte  avait  été  postérieurement  apporté 
dans  le  Péloponnèse,  qu’on  ne  pouvait  plus  les  distinguer  et  qu’on  rap- 
portait à l’un  et  à l’autre  un  des  autels  d’Uercitle  à Olympie  : nxntnsv  ti 
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protecloiir  îles  jeux  Olympiqnes  et  dont  |»arlc  Pindarc, 
recevait  le  surnom  de  Cailinicos  ’ ; il  donnait  la  victoire, 
et  c’est  lui  qu’invoipiaiontles  anciens  habitants  du  Pélo- 
|K)unèse.  Il  faut  probablement  attribuer  aussi  un  carac- 
tère fabuleux  à la  tradition  ipii  admet  (|ue  les  jeux  Olym- 
piques avaient  été  fondés  par  Pélops  en  rhomieur  de 
Zeus®,  ou,  selon  d’autres,  (pi’ils  tiraient  leur  origine  de 
jeux  funèbres,  célébrés  par  ordre  d’Atrée,  à l’occasion 
des  funérailles  de  Pélops®.  Cette  nouvelle  tradition  n’avait 
vraisemblablement  |)as  d’autre  origine  que  le  désir  d’im- 
primer à ces  exercices  religieux,  introduits  par  les  Héra- 
elides  et  constitués  dérmitivement  par  Iphitiis  un  cachet 
d’antiquité  qui  les  rendit  plus  vénérables  aux  yeux  des 
Grecs.  Ce  fut  au  temps  de  Lyeurgue  qu’Fphitns  régla  les 
jeux  *.  Ce  qui  parait  lui  avoir  valu  l'ctte  importante  mis- 
sion, c’est  qu’il  descendait  d’Oxylos,  qu’une  opinion  plus 
sérieuse  regardait  comme  le  fondateur  réel  de  ces  solen- 
nités®, interrompues  ensuite  a|)rèsson  règne.  Si  l’on  en 
croit  eette  tradition,  la  Grèce  étant  désolée  par  des  guerres 
intestines  et  des  maladies  contagieuses,  l|»hilus  envoya  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes  jiour  apprendre  ipiel  remède  on 
jH)uvait  porter  àde  pareilles  dldamités.  Apollon  lui  ré|>ondit 


TCÛ  Zixufünicüy  Sr.dgi'jpiiû,  f.Toi  x'.'jfriTuv,  x Tcù  AÀxuiivr.(  isrîv  ApaxXiw;  ' 

T9U  Kx'i  àpi^sTipa.  (t’ausaii.,  V,c.  l/i,  § 7.] 

I Iles)'cliiu8,  T*  Kx>Jùvixc;.  Euripid.  Hercul.  fur.,  v.  680.  Aussi  Toil- 
on,  sur  les  miroirs  éirusqurs,  Hercule  désigné  sous  ce  surnom.  CE  Ge- 
rhard, Etrusk.  Spiegel,  pl.  lAl. 

* \oj.  Pausan.,  V,c.  8,  § 1.  Cf.  J.  H.  Knase,  Olympia  oder  Darstel- 
lung  der  grossen  olympischen  Spiele,  p.  28. 

* Voy.  Velleius  Paiercul.,  I,  8. 

* Voy.  Paasan.,  V,  c.  8, 8 2.  Cf.  Pindar.  Olymp.,  XI,  v.  60-72. 

* Voy,  éausàn.,  V,  c.  A,  § 4. 

* .Slrab.,VIII,p.  aSù. 
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qu’il  devait , avon  les  Kléens,  rétaldir  les  jeux  Olympiques 
qui  jadis  avaient  été  eiMélmfs Iphitus  se  i-onl'orma  à 
l’oracle,  et  persuada  en  même  lemijs  aux  Éléens  d’élever 
un  autel  à Hercule,  que  ce  peuple  avait  jusqu'alors  re- 
gardé comme  une  divinité  eiiueniie  Celte  circonstance 
remanpiable  nous  .prouve  que  le  dieu  rlorieu  fut  à (‘ette 
époque  adopté  par  les  Éléens,  et  (pie  le  rétahlissiMiient  des 
jeax  eut  aussi  pour  elTet  de  ciiueutcr  entre  les  Grecs  du 
Péloponnèse,  sous  la  protection  de  la  religion,  une  asso- 
ciation iKiütiipic  La  réiionse  de  l’oracle  nous  montre 
que  l'usage  des  jeux  jinblies  était  déjà  connu  des  Hellènes 
au  temps  de  Lycurgue.  C'était  surtout  comme  cérémonie 
funèbre  qu’ils  étaient  l élébrés,  ainsi  (|u'on  le  voit  par 
Homère.  L’Iliade  signale  les  jeux  ipii  eurent  lien  aux 
^.obsètiues  d’/F.dipe*  et  à celles  d’Ainaryncée  Homère 
décrit  en  détail  les  jeux  qui  solennisèrcnt  les  funérailles 
de  Patrode  et  d'Aehille  ®.  A Tbèbes,  des  jeux  étaient  cé- 
lébrés près  des  tombes  d’Anqdiitryon  et  d’Iolas  Cet 
usage  antique  des  àvwve;  se  perpétua  longtemps 

en  Grèce*,  il  avait  son  origine  vraisemblablement  dans 
les  combats  ou  jeux  sanglants  qui  s’exw'utaient  sur  les 
tombeaux  ; coutume  <[ui  dérivait  elle-même  des  saeri- 


* Paiisan.,  V,  c.  U,  5 U. 

* Ici.,  ihid.  l’Iilegon.,  Deoltjmp.  fragm.,  p.  136,  cciit.  Mcuniius. 

> C'csl  ce  que  iemarc|iie  jiKlicieiisement  Fréret,  Observ.  svr  les  ori- 
gines et  l'ancienne  histoire  des  peuples  grecs,  p.  75. 

* XXlll,  V.  «79. 

5 XXlll.  ».  630. 

« Iliad.,  XXlll,  V.  335  et  sq.  Odyss.,  XXIV,  v.  S9  et  sq. 

» Pindar.  Aem.  IV,  32  et  sq.  Olymp.  IX,  v.  Ü8  etsq. 

* On  en  célébrait  ions  les  ans  en  riionneur  des  Athéniens  morts  à la 
gucirepmir  la  patrie,  et  qui  étaient  enterrés  au  Céramique,  (l'ullux, 
VIII,  c.  9,  8,91.  Pliilustr.  VU.  Sophist,,  II,  c.  30.) 
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fîcps  liiiinains  en  l'Iionneiir  des  ninris*.  De  là  la  vertu 
qu'on  attril)uait  à ces  jeux.  Kl  l’on  trouve  encore  1:1  con- 
firmation (le  la  même  idée  dans  la  tradili(ui  (|ui  faisait 
remonter  à Lyeaon,  sous  leqiii'l  s’étaient  accomplis  les 
derniers  sacriliees  humains,  l’institution  des  premiers 
jeux  pymniques  en  .\readic  Aussi  voyons-nous,  sans 
parler  de  la  tnidifion  relative  à Pélo|»s  dont  il  a été 
question  plus  haut,  que  l’on  faisait  ép;al(Tnent  remonter 
à des  jeux  funèbres  l’origine  des  jeux  Islhmiipies  et 
Néméens. 

A dater  d’Iphitus,  les  jeux  il’Olympie  se  eélébrèi’ent 
tous  les  quatre  ans,  ou  comme  disiuent  les  Grecs,  au  bout 
d’une  période  pentacHéride  *.  .Mais,  si  l'on  en  croit  Pau- 
sanias,  le  mode  de  célébration  des  jeux  primitifs  était 
alors  complètement  abandonné. 

Lé  retour  à la  tradition  antique  ne  s’o|>éra  que  gra- 
duellement, et  c’est  ainsi  (pie  l’on  parvint  à rétablir  oc 
qu’on  regardait  comme  les  anciens  rites  agonistiques  *. 

Les  solennités  olympiijiu's  ayant  à la  fois  i»our  objet 
d’bonorer  les  dieux  et  de  sanctionner  rallianc'c  entre 
diverses  populations  du  Péloponnèse,  une  des  conditions 
naturelles  de  leur  célébration  fut  l’établissement  d’une 
trêve  pendant  toute  leur  durée.  Ipbitus,  alin  de,  sanction- 
ner celte  suspension  d’armes  jiar  la  plus  puis.sante  des 
consécrations  religieuses,  institua  un  culte  en  l’honneur 

‘ Voy.  Cil  Magnin,  Origines  du  théâtre  moderne,  I.  I,  p.  16à. 

^ Voy.  l’lin.  Hist.  nal.,  VII,  57.  Arosie  passait  de  même  pour  avoir 
établi  les  premiers  jeux  funèbres  A lolcos. 

* Voy.,  sur  l'époque  de  la  célébration  des  jeux  Olympiques,  Olf. 
MOller,  Dorier,t.  1,  p.  25fj,  '-’55,  ‘2*  édiu 

* Pausan.,  V,  c.  8.  §§  2,  3.  l’iileg..  De  olymp.  fragm.,  edil.  \Ieur- 
sius,  p.  137  et  sulv. 
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delà  trêve  (èxs/eipsaV.  Celle-ci  fut  révérée  comme  une 
véritable  divinité’.  On  l’observa  longtemps  avec  la  jilus 
grande  rigueur*;  elle  ne  fut  enfreinte  qu’exceptionnelle- 
ment,  et  encore  dans  la  dernière  période  de  l'histoire 
hellénique  En  témoignage  de  l’antiquité  de  cette  trêve, 
on  montrait  à 01ym|iie,  au  temps  de  Pausanias  *,  dans  le 
temple  de  Héra,  le  disipie  d’iphihis,  sur  les  bords  duquel 
était  inscrite  la  loi  qui  la  consacrait.  Des  hérauts  spéciaux 
(GTCov^fxpôpoi)  étaient  chargés,  chez  les  Éléens,  d’annoncer 
le  commencement  du  mois  sacré  (Upoazv.ia  “),  pendant 
leijuel  la  fête  se  célébrait.  .Vprès  s’être  acquittés  de  ce 
soin  dans  l’Élide,  ils  allaient  dénoncer  la  trêve  chez  les 
difl'érents  peuples  <jui  étaient  admis  aux  jeux.  A partir  du 
premier  jour  de  ce  mois,  ceux  qui  se  proposaient  d’y 
prendre,  part  ou  d’y  assister,  placés  sous  le  sauf-conduit 
sacré,  [Kmvaient  se  rendre  sans  danger  à Olympic®. 
Dans  le  principe , les  jeux  ne  se  célébraient  dans  cette 
ville  qu’entre  un  petit  nombre  de  peuples  du  Péloponnèse, 
la  plupart  de  race  dorique.  Il  ne  semble  même  pas  que 
leur  célébration  à Oljinpie  ait  été  une  de  leurs  conditions 
esSMüelles,  puisqu’une  fois  les  Lacédémoniens  s’étant 
trouvés  dans  l’impossibilité  de  se  rendre  dans  cette  ville, 

I Paiisan.,V,  c.  &,§/(  ; I,  c.  36,  | 3.  La  tradition  mythologique,  ayant 
fait  remonter  il  Hercule  rétablissement  des  jeux  Olympiques,  attribuait 
aussi  naturellement  au  même  héros  l'institution  de  cette  trêve.  (Voy. 
Polyb.,  Xll.c.  36,  3.) 

* Plutarçh.  Lycurg.,  § 33,  p.  315,  edil.  Ilciske.  Cf.  Otf.  .\iniler, 
Dorier,  t.  I,  p.  138  et  suiv. 

3 Cela  arriva  notamment  dans  la  guerre  contre  les  Étoliens.  (Voy. 
Til.  Lie.,  XXVIII,  7 ; cf.  Krause,  Olympia,  p.  50  et  suiv.) 

‘ Paiisan.,  V,  c.  30,  § 1.  Phleg.  Trall.,  p.  136,  edit.  Franz. 

i Voy.  Thucyd.,  V,  50,  Bocckb,  .Eschin.,  De  falsa  légat.,  p.  30. 
nd  l'indar.  hthm.  II,  p.  595*596. 

■ Piiidar.  Isihm.  11,33.  Strab.,  VIII,  p.  353,  355. 
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ils  avaient  célébré  la  fêle  dans  leur  patrie  Aux  Dorions 
et  aux  Êléens  venaient  se  joindre,  dans  le  principe,  pour 
la  célébration  do  ces  apons,  les  Aroadiens.  Quant  aux 
Aoliéens,  ils  en  étaient  exclus*.  On  a vu  [dus  haut  que 
la  tradition  qui  attribuait  à Hercule  rélablisseinenl  de  ces 
jeux  est  un  indice  de  leur  origine  dorienne;  et  le  culte 
spécial  ([ue  l’on  rendait  aussi  aux  Diosoures,  autres  divi- 
nités doriennes  ajiporle  une  nouvelle  vniiseniblance 
à cette  tradition.  A partir  de  la  xv*  olympiade,  l’admis- 
sion aux  jeux  cessa  d’être  le  j)rivilégo  exclusif  des  [teuples 
qui  les  avaient  célébrés  dans  les  premiers  temps.  Depuis 
la  XXX*  olympiade  il  s’étendit  à toute  la  Hellade,  et 
postérieurement  à la  xu*  les  habitants  des  Cyclades, 
de  l’Asie  Mineure,  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile 
purent  aussi  y prendre  [lart  ; mais  des  atldctes  de  ces 
contrées  avaient  déjà  avant  celle  époque  été  admis  à 
concourir,  et  plusieurs  même  avaient  obtenu  la  cou- 
ronne *. 

Durant  la  première  [tériode  historique  des  jeux  Olym- 
piques, qui  s’étend  dejtuis  leur  restauration  par  l[ihitus 
jusqu’à  la  xm*  olympiade,  la  solennité  ne  consistait  (jii’en 
de  simples  courses  Vinrent  ensuite  (pielques  nouveaux 
exercices.  Dans  la  xiv*  olympiade  on  introduisit  pour  la 
première  fois  le  double  stade  (^tau>.oî),  dans  lequel  Hy- 
pénas  de  Fisc  obtint  la  couronne®;  et  dans  la  xv«le5ol'.y_o;, 
c’est-à-dire  la  longue  course,  où  le  premier  vainqueur  fut 

* Voy.  Thucyd.,  V,  û9. 

2 Voy.  Wachsiniitli,  Hellen.  Alterthumsk,  t.  t,  p.  2A6. 

* Pindar.  Olymp.  III,  63. 

* Voy.  Kraiise,  loc.  cit, 

* Paiisan.,  IV,  c.  â,  $ â ; V,  c.  8,  ! .1. 

* Pausau.,  V,  c.  8,  2,  3. 

T.  II.  17 
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leLaconicn  Aeanllios'.  La  liille  et  le  penlallile  datent  de  la 
xvin*  ®.  La  lutte  deineiira  toiijmii'S  une  des  parties  essen- 
tielles des  jeux  lielléniques,  et  les  enfants  eux-mêmes  y 
prenaient  part  Le  pentatlde  eomprenait  la  course,  le 
saut*,  la  lutte,  le  lancement  du  dis(pie®ct  du  javelot. 
Le  pugilat  prit  iiour  la  première  Ibis  place  aux  jeux  dans 
la  XXIII*  olympiade®,  mais  cet  exereieo  ne  fut  jamais  très 
considéré.  Les  (irei's  y trouvaient  ipielque  chose  de  re- 
poussant et  d’odieiix  qui  blessait  leurs  sentiments  délicats 
et  policés^;  ce|iendanl  on  Unit  par  udmeltre  au  pugilat 
les  enfants  eux-mêmes,  à dater  de  la  xu*  olympiade®. 
On  combina  ensuite  la  lutte  avec  le  pugilat,  ce  qui  con- 
stitua le  pancrace (À’I  exercii'c  était  déjà  en  usage  à la 
xxxni'  olympiade  ’®.  La  xxv  olympiade  fut  marquée  par 
l’admission  du  cheval  dans  l 'arène . On  commença  à célébrer 
des  courses  de  chars  traînés  par  quatre  chevaux,  et  ce 
fut  Pagondas  de  flièbes  qui,  le  premier,  remporta  le 

• Paiisan.,  V,  c.  8,  S 3.  Dion.  Ilatic.  Ant,  rom.,  Vit,  92.  Suidas, 

^6'uyz;. 

> Paiisan.,  V,  C.  8,  5 3. 

5 i(i.,  ibid. 

* I.c  sanl  (i/a*)  diait  ddj.'i  en  usage  avant  te  temps  de  Simonidc 

ii'.vri,  iriÂi.v).  .simonid.  ap.  Anihol  .lit).  1, 1 , orf/înem. 

^ Le  lancemeiil  du  disipie,  cxciciec  pihindides  lli'llénes,  inciilimind 
par  llüiiièrc  {Iliad.,  \\\U,  'i.il).  Il  paiail  avoir  déjà  eld en  nsageavant 
les  jeux  Olympi(|iies  (Cf.  ce  qui  a did  dit  plus  liant  dn  disque  d’iphdu.s). 
Le  disque  est  déjà  iin  ntionnd,  dans  l'dpigrainnic  de  .Simonidc,  an  oom- 
bre  des  cinq  e.veicices  gymnique»  de  la  Grèce. 

Pansai).,  V,  c.  8,  § ;t.  ' 

’ l'iat.  Gorgitis,  71.  Polliix,  IV,  liù. 

8 l’ansan.,  V,  c.  8,  § 3. 

® Voy.  I’l)ilostr.  Imag.,  Il,  C.  Plnlarcl).  Convie.,  Il)  û.  vcl.  VIII, 
p.  527,  edil.  Wylicnbach.  On  appelait  îî»uu.iy.si  les  Pancraliastes  (voy. 
Polliix,  III,  150). 

1»  Pausan.,  V,  c.  8,  § 3. 
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prix  ' A la  meme  époque,  on  inlrocUiisit  aussi  les 
courses  éqiieslres;  mais  c’est  siiriniil  à dalcr  de  la 
xxxnr  olympiade  que  ces  concours  de  cavaliers  montés 
sur  un  siin|de  coursier  (l'-m;  xt).y,;)  devinrent  linhitiiels". 
Quant  aux  courses  avec  des  chars  à deux  chevaux,  ou 
biges,  courses  qui  avaient  un  earaclère  moins  solennel 
que  les  courses  aux  <iuadrigcs,  elles  no  prirent  place  que 
dans  la  xciii'  olympiade®.  Pour  varier,  on  Ht  aussi  courir, 
dès  la  Lxxvii'’  ülyui|)iadc,  des  chars  attelés  de  mulets*; 
les  poulains  entrèrent  eu  lice  comme  les  étalons,  cl  dans 
la  xcix'  olympiade  on  vil  courir  un  (piadrige  de  pou- 
lains®. Comme  la  tendance  à admettre  les  enfants  aux 
exercices  olympi(|ues  devenait  de  plus  en  plus  |trononcée, 
on  établit  pour  eux  le  [lenlalhle  dans  la  xxxviir  olymjùadc  ; 
mais  les  Grecs  avaient  (ro|i  présume  des  forces  du  pre- 
mier âge,  ou  peut-être  rcdoulait-on  de  voir  toujours 
triompher  les  enfants  lacédémoniens,  car  celle  innova- 
tion fut  de  courte  durée  ®.  La  couree  armé'c  ’ fut  admise 
pour  la  première  fois  dans  la  lxv*  olympiade.  Les  con- 
currents étaient  revêtus  d’une  armure  com|)lète  qui 
consistait  originairement  on  un  cas(pic,  un  bouclier  et 
des  jambarts,  comme  le  montrait  la  statue  élevée  au 

* Pausan.,  V,  c.  8,  § 3. 

* Paiisan.,  loc.  cil.  Cf.  VI,  c.  20,  § 7.  Cf.  fichai,  ad  Aristoph,  Thesm., 
IGO.  Voy.,  sur  ces  courses  (feKüS'fîu.c.),  G.  llcrmaiiii,  De  hippodromo 
olympiaco  (Ups.,  1839), 

5 f'ausaii.',  V,  c.  8,  § 3. 

* Ce  gi'urc  d’allel.ige  s'appelait  iTvr.it,.  Voy.  Pausan.,  V,C.  9^}.I.  2. 

S P.iiisaii.,  V,  c.  8,  § 3. 

® Pausan.,  V,  c.  9,  § 1. 

’ Pausan.,  Il,  c.  11,  § 8.  Lucian,  Anathars.,  § 36.  p.  187,  edit. 
Lchniann.  Cf.  Rrau.se,  Olympia,  p.  73,  263  et  siiiv.;  Gymnaflik,  l.  1, 
p.  'itià,  3U6  et  suiv. 
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pmnier  vainqueur,  l’Areaiiien  Dainarèle.  Plus  Uird,  ou 
ne  conserva  (|ue  le  lioiielier,  et  de  inèiiie  que  eela  avait 
lieu  pour  la  eourse  non  année,  on  dislin;jua  dans  <'ol(c 
nouvelle  sorte  de  eourse,  l’exereiee  (|ui  eonsislail  à par- 
eourir  le  stade  sini|)le,  de  celui  (|ui  eoinprenait  l’allée  et 
le  retour,  le  ^iWagî  Le  pii”:ilal  entra  jiour  la  première 
l’ois  dans  les  jeux  à dat(>r  de  la  xxxiii'  olympiade. 

Cette  introdiK'liou  firaduelle  de  nouveaux  exereiees  fil 
naturellement  |»roloii)jer  la  durée  des  jeux.  Lorsque  eeiix- 
ei  ne  eousislaieiit  eiieore  qu’i'u  des  courses  et  des  luttes, 
une  journée  pouvait  suirire  à leur  célébration  ; mais 
d’autres  coneoni-s  étant  venus  s’ajouter  aux  premiers,  on 
dut  de  temps  en  temps  aufrmenter  d’un  jour  la  durée  de 
la  solennité.  C’est  ainsi  que  leur  <lur(*e  totale  fut  portée, 
lors  de  la  c*  olym|iiade,  à eiii(|  jours  (juc  eomprenait 
eerlainemetd  aloi's  la  solennité  D’après  le  sclioliaste 
de  Pindare,  la  fèt(^  s’étendait  de|)uis  le  11  du  mois 
sacré  jusqu’au  15  iuelnsivement , e’esf-à-dire  dans  la 
période  de  la  pleine  lune 

L’ensemble  de  la  solennité  ou  panéjiyrie  embrassait 
deux  |tarties  distinctes,  les  agons  ou  jeux,  et  les  antres 
rites  et  ct'rémonies  qui  eonstituaient  la  fête  reli<ïieu.se 
proprement  dite  (sop-rr;).  Les  jeux  eomprenaient  cinq 

' Pausan.,  II,  c.  11,  § 8. 

* Pind.  Olymp,  V,  6,  cl  Schol.,  p.  119  et  120  : Èitiuîr.  inl  îtivti 

ÿ,-jiT0  lÙTà  T*  i•J^v;(JUXTa,  âno  IvJtxàrr.;  itty.ft;  Pausanias 

(V,c.  9,  § .1)  dislinguc deux  i‘poqiics:  l’une  anWrieure .’l  la  i.xxvii* olym- 
piade, dans  laquelle  la  solennilé  ne  durait  qu'un  jour,  et  l'autre  com- 
prenant les  temps  postérieurs  où  les  jeux  durèrent  plusieurs  jours.  Voy. 
sur  uncohjecllüu  qu'on  pourrait  tirer  d’un  passage  de  Pindare  [Olymp. 
V,  6),  et  en  général  sur  cette  question,  Krause,  Olympia,  p.  87  et  sniv., 
et  Bœckli,  Kxplkal.  ad  Pindar.  Olymp.  V,  p.  I.'i8. 

* Voy.  Krause,  Olympia,  p.  69  et  sui». 
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parties  distinctes,  et  comme  cinq  actes,  désignés  par  les 
noms  âywv  ôl'j;jL77ia'/CO;,  iéH'kbïv  à';At>.>,ai,  îtpici;  à^6X(ov,  /C£Ôu.ôî 
àeÔXwv,  v««Ÿopîat  *.  Une  proci'ssion  solennelle  à laquelle 
se  rattachait  un  sacrilice  ( fJouôuiîa } , suivi  d’un  festin 
somptueux,  faisait  le  fond  de  la  fête  religieuse  *. 

Les  sacrilices  offerts  en  celte  solennité  étaient,  ainsi 
que  les  exercices  gymniques,  de  diverses  espèces.  Les 
uns  étaient  individuels,  les  autres  s’accomplissaient  au 
nom  d’États  tout  entiers,  rc|)résentés  dans  cette  circon- 
stance par  des  théores  fOeupoQ  ou  ambassadeui’s  ; et  entre 
ces  derniei-s  .sacrifices  le  princi|)al,  ôucta,  était  offert  au 
nom  de  l’État  éléen  aux  dieux,  et  en  particulier  à Zeus, 
le  puissant  protecteur  de  la  fêle  *.  Pausanias  nous  a 
conservé,  dans  un  texte  * qui  nous  est  malheureusement 
parvenu  inconqilel , l’ordre  suivant  lequel  les  Éléens 
sacriliaient  aux  divinités.  Le  premier  sacrilice  s’adres- 
sait à Hestia,  le  sct'ond  à Zeus  Olympique,  deux  divinités 
dont  les  autels  se  trouvaient  dans  la  partie  intérieure  du 
temple.  Une  lacune  du  texte  ne  permet  pas  de  déterminer 
à quelle  divinité  on  sacrifiait  en  troisième  et  quatrième 
lieu  ®.  Le  cimpiième  sacrifice  était  oflert  à Artémis  et  le 
sixième  à Athéné  lirgané.  Les  douze  dieux  avaient  à 
Olympie,  deux  par  deux,  des  autels  sur  lesquels  on  sacri- 
fiait successivement.  Un  passage  du  grammairien  Héro- 
dore  nous  fait  eonnaître  dans  (piel  ordre  ils  étaient 

* Piiidar.  Olymp.  111,  21  B;  Olymp.  V,  5. 

* Voy.  Krausf,  Olympia,  p.  76. 

î Patisan.,  V,  c.  1^,§§3,  5.  Polyk,  IV,  p.  73,  3.  cr.  la  nolede  Kraiise, 
Olympia,  p.  78. 

* Pausan.,  V,  c.  lû.  § 5.  Cf.  Pindar.  Olymp.  XI,  51  B.  Schol.,  XI, 
29, p.  2'i5.  et  à 55,  61,  p.  2!à9,  edil.  Boeckli. 

‘ Coray  suppose  que  le  troisiiïDie  sacrlB>:e  s'adressait  h Cronos  et  5 
Rliéa,  et  le  quatrième  à Zeus  et  à Poséidon. 
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disposf^s'.  On  rencontrait  d’abord  l’anlcl  de  Zens  et  de 
Poséidon  ; le  second  était  dédié  à Alliéiié  et  à Iléi’a, 
le  troisième  5 Hermès  cl  à Apollon,  le  <|natrièmo  à Dio- 
nysos et  aux  Charités,  le  ciminièmo  à Artémis  et  à 
rAljtliée,  et  le  sixième  à Cmnos  et  à Rliéa.  C'était  à ecs 
autels  ipie  les  vainqnonrs  venaient  adresser  leurs  actions 
de  ^'l'àees*.  On  sacrifiait  encore  à d’antres  divinités  et  à 
des  héros  dn  pays  sur  des  autels  particnliers  Kntreecs 
derniers,  l’élops  était  l’olijet  de  la  dévotion  princiiialc;  à 
Élis  il  occupait,  entre  les  héros,  le  meme  ran<rqne  Zens 
parmi  les  dieux  *.  Tontcl’ois  Herc'nle,  en  sa  qualité  de 
fondateur  prétendu  des  Jeux,  disputait  en  certains  points 
cet  honneur  an  fils  de  Tantale®.  On  doit  aussi  supposer, 
à raison  dn  grand  nombre  d’antels  (|ui  avaient  été  con- 
sacrés, dans  Olynqiic,  à nnc  foule  de  divinités , que 
l’on  offrait  à chacune  d’elles  un  sacrifice  à l’épotjue  des 
jeux 

î.a  présence  des  theores,  on  ikqintés  dt's  dilTérentes 
villes  grecques,  contribuait  naturellement  beaucoup  à 
l’éclat  de  ces  solennités.  Ils  avaient  à leur  tête  un  chef 
ou  archithéore . et  cbacnn  d’eux  tenait  à honneur  de 
représenter  le  plus  dignement,  soit  dans  le  sacrifice  qu’il 
offrait  à Zens  Olympios,  soit  dans  la  procession  générale, 
l'État  ou  la  ville  qui  les  avait  envoyés.  II  est  probable 
que  ces  théorcs,  obligés  à une  grande  représentation, 

' Schol.  ad  Pindar.  Olijmp.  V,  8,  10,  p.  119,  120,  edit.  Bocckh. 
Ap'illn.lor. , H,  7,  2,  0. 

* l’iiiil.ii'.  Olijinp.  V,  5.  cl  Schol.  ad  h.  /.,  p.  119  lî. 

3 l'.iiis:iii. , V,  c.  I a.  § 5;  c.  U,  § ü-8.  Cl'.  Kiausc,  Ohj  np.-,  p.  79. 

t p.iiis.iii.,  v,  c.  13,  1. 

i l'aiisaii.,  v,  c.  a,  § a.  Cf.  Dionys.  liai.,  l.  II,  p.  91,  edit.  Syib., 
p.  523,  cdil.  l'iciskc. 

<»  llciodol.,  I,  59. 
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étaient  clioisis  parmi  les  plus  riches  citoyens  des  Étals 
qui  les  députaient  *. 

11  rèfïiie  ([lu'lfpic  ineerliliide  sur  l’ordre  adopté  pour 
raeconi|)lisseinent  des  noinhreux  saeriliees  oITerls  par 
les  théories,  les  athlètes  et  les  simples  assistants.  Kntre 
les  diverses  sup|)osilions  faites,  la  plus  vraisemhlable, 
c’e.st  qu’il  y avait  deux  catégories  de  saeriliees  ; lespre- 
miei’s,  offerts  aux  dieux  ]H)iir  solliciter  leur  intervention 
et  implorer  leur  apimi,  e’était  comme  une  introduction 
aux  jeux.  Les  .seconds  étaient  offerts  en  actions  de  grâces 
pour  remei’cier  ces  mêmes  dieux  de  leur  protection  et 
pour  leur  témoigner  sa  reeonnaissanec  Apij's  les  sacri- 
fiées offerts  au  nom  des  litats,  venaient  ceux  des  simples 
particuliers,  <pii  s’accomplissaient  ehaipie  jour  de  la  so- 
lennité, en  très  grand  nomhre®.  Le  saeriliee  principal 
des  Éléens  était  une  héeatomhe  en  riioimeur  de  Zeus, 
regardé  comme  le  grand  juge  des  jeux,  et  qui  était  sup- 
posé assister  au  saeriliee  dans  la  itersonne  des  Ilellano- 
diccs*.  La  viande  des  innomhrahles  victimes  immolées 
en  celte  occasion  foiirni.ssant,  sans  aucun  doute,  les  prin- 
cipaux aliments  du  grand  festin  auquel  les  Eléeiis  con- 
viaient les  vain(|ueiirs,  on  est  eondnit  à regarder  ce  sacri- 
fice comme  un  de  ceux  qui  terminaient  la  .solennité  et  à 
le  ranger  par  coiiséipient  dans  la  seconde  catégorie 

* TliRrydid.,  VI,  16.  Cf.  Aiulocid.,  adü.  Mcib.,  p.  33.  .Vntigon. 
Caiyst.  Mirab.,  c.  155. 

* Voy.  dans  Kraiisc,  Olympia,  p.  33,  la  disaissioii  de  ce  poinl 
CO niro versé. 

S Voy.,  pour  ta  qiicslion  eiiibarrassaiile  de  savoir  à (piel  moment  les 
alliltlivs  olfrairnt  des  s.ict'ilices,  Kraiise,  Olympia,  p.  91-ü.â,  où  l'auteur 
allcmaml  disnilc  longuement  r.e  point  diflie.ile. 

* Liician.  Bis  accusai.,  c.  2,  p.  til,  edit.  I.elimaiin. 

‘ Voy.  encore  ici  ta  discussion  de  Kranse,  Olymp.,  p.  85. 
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Les  jeux  s’oiivraienf  par  la  course  du  slade  simple 
le  plus  aiioieii  des  exercices,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 
Puis  venaient  le  diaulos  et  le  dolichos  *.  La  lutte  prenait 
ensuite  place®;  cet  exercice  précédait  le  pugilat,  lequel 
préciidait  lui-tnéme  le  pancrace,  du  moins  avant  1a 
cxLii*  olympiade.  Antérieiireinent  à la  i.ii*  olympiade, 
le  pentathlc  précédait  le  pancrace;  niais  cet  ordre  ne  fut 
plus  observé  à dater  de  cette  époque  *.  Enfin  la  course 
armée  terminait  les  exercices  gymniipies 

Le  jour  suivant  était  consacn’'  aux  différentes  eourses 
de  clicvaux  et  de  cliai-s  au  moins  depuis  la  lxxiii*  olym- 
piade, ('omine  en  général  cela  avait  lieu  dans  d’autres 
fêtes  solcnnisées  par  des  jeux.  Par  exemple,  dans  les  * 
Pylliies,  les  Panatbénées , les  Érolidies,  les  courses 
équestres  ne  venaient  (pi’après  les  exercices  gymniques 
Ces  courses  peuvent  aussi  s’être  prolongées  jusqu’au 
troisième  jour,  durant  lequel  avaient  lien  les  concours 
musicaux,  institués  postérienrement 

Les  jeux  olympùiucs  avaient  leurs  lois  et  leurs  regle- 
ments spéciaux  ipii  constituaient  comme  le  code  agonis- 
tique de  la  Grèce.  Les  hommes  libres'’,  citoyens  d’un 

* Voy.  l’ausan..  Il,  c.  § 1.  Cf.  Kraiise,  Olijmp.,  p.  98. 

» l’aiisnn.,  VI,  c.  13,  § 2. 

* laiciaii.  Dem.  encom.,c.  3. 

< Caiisaii.,  V,  c.  9,  §3;  VI,  15,  3.  Cf.  Kiaiisc,  Olympia,  p.  103, 
lOi  et  siiiv. 

s Ai'irmid.  Oiieirocr.,  I,  65.  Cf.  Ileliodor.  Æthiopica,  IV,  inil. 
Bocckli,  Corp.  inscrijit.  grœc.,  n”  2'iô,  p.  358  et  359. 

® Voy.  l’Iiiloslrai.  //eroic..  Il,  6.  Dion.  Cass.,  LXXIX,10.  Cf.  Kiaiise, 
Olymp,,  p.  105. 

’ Scpliocl.  El.,  699  cl  siiiv.  Xenoph.  font’.,  I,  2.  l'iiilarcli.  Pho- 
cion,  20.  llocckh,  Corp.  inscript.,  n"  1591,  nul. 

* Aristoplian.  Pax,  v.  899.  Cf.  Krause,  Olympia,  p.  10^-109  et  117. 

* Uerodot.,  V,  22.  Ucinustii.,adu.  Arislocrat.,  p.  632,  cdii.  Ueiske. 
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État  liellcniqnc,  claicnl  seuls  admis,  et  une  exclusion 
sévère  ' frappait  ceux  qui  avaient  été  notés  d’infamie 
((XTifioi),  convaincus  d’impiété  (àoeêtî;),  ou  qui  avaient 
enoouni  l’excommunication  (iiaftli).  L’observation  de 
ces  règles  était  placée  sous  la  protection  de  Zeus,  et 
celui  qui  les  avait  violées  devait  en  redouter  le  cour- 
roux. L’exclusion  des  jeux  Olympiques  pouvait  être  pro- 
noncée contre  un  État,  par  un  motif  politique  ou  religieux, 
et  dans  ce  cas  il  était  interdit  à tout  citoyen  de  ces  États 
de  sacrilicr  aux  dieux  d’Olympic  sur  un  des  autels  qui 
leur  avaient  été  élevés  dans  cette  ville,  de  se  faire  inscrire 
parmi  les  concurrents  Chaque  genre  d’exercice  avait, 
en  outre,  scs  règles  particulières 

Dans  ce  qui  nous  est  rapporté  des  jeux  à l’époque 
héroïque,  nous  ne  voyons  jamais  apparaître  qu’un  seul 
ordonnateur  de  la  solennité,  lequel  jugeait  entre  les 
coiieiirreuls  et  décernait  le  j)rix.  Telle  est  la  fonction  que 
remplit  Achille,  lors  des  jeux  funèbres  célébrés  pour 
honorer  les  mânes  de  Patrocle  ; telle  est  également  celle 
que  la  tradition  supposait  avoir  été  exercée  par  les  pre- 
miers fondateurs  des  jeux  Olympiques,  Hercule  Idéen, 


Isocral.  Paneijyric.,  | 12.  Pliilarcli.  Themist.,  § 17.  Schol.  ad  Pind. 
01.  III,  19,  p.  93,  edit.  Boeckli.  S.  Joan.  Ciirysost.  Ilomil.  in  princip. 
aucl.,  I,  edil.  Moiitfaucon,  l.  III,  p.  59.  Après  le  règne  d'Alexandre,  les 
Alexandrins  eurent  aussi  le  droit  de  participer  aux  jeux  Olympiques, 
droit  qu'on  concéda  également  peu  5 peu  5 toutes  les  colonies  grecques, 
mais  qui  plus  lard,  sous  la  domination  romaine,  fut  conféré  aux  séna- 
teurs romains  cl  aux  empereurs.  (Voy.  Krausc,  Olympia,  p.  52.) 

' Voy.  Krause,  Olympia,  p.  53.  Cf.  Demosth.,  adü.  Aristnerat., 
p.  632.  Piodor.  .Sic.,  XIV,  109.  Pausan.,  V,  c.  2,  § 2. 

^ Voy.,  sur  riiislolre  du  .Spartiate  Lichas,  Krause,  Olympia,  p.  Utlt. 
Cf.  Tiiucydid.,  V,  A9,  50.  Xenopli.  Hellenica,  lll,  c.  2,  § 21.  Pausan., 
VI.  c.  2,51. 

^ Voy.  Krause,  Olympia,  p.  Idfi  et  suiv. 
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Clynicrius,  Eiidymion , iVlops,  Amyllinon , etc.'.  11 
semble  que  ces  fonctions  de  jupe  dans  les  jeux  Olym- 
piques aient  été  orifrinairement  dévolues  aux  habitants 
de  Fisc  en  Élide.  En  elVet,  les  premiers  jiifies  de  ces 
jeux,  OEnomaiis,  Pélops  et  .Angéias,  étaient  précisément 
des  .souverains  ilc  la  Pisatidc";  et  pins  tard  nous  voyons 
les  habitants  de  cette  contrée  réclamer  cette  jirérogativô. 
Mais  lorsque  les  Ktolieiis,  qui  avaient  |»éiiétré  à Elis  sons 
la  conduite  d’Oxylos  et  des  Héraclides,  se  liirent  unis 
aux  Éléens  et  curent  |iris  possession  de  la  |(lus  grande 
partie  de  la  Pisatidc,  ils  s’a|ipropri»'rent  la  direeliou  des 
jeux,  etl^lis,  agrandi  par  eux,  devint  désormais  l’arbitre 
de  ces  solennités  C’etaient  les  Hellanodiees  auxquels 
appartenait  le  jugement  des  jeux.  Ce  nom  (Tllellanodiecs 
(fenavo5t/.xi',  c’est-à-dire  (k  juges  des  Grecs  *,  était  aussi 
porté  par  les  juges  de  plusieurs  autres  jeux  et  notamment 
par  ceux  des  jeux  Néméens  V 

Ces  fonctions,  qui  coustiliiaient  un  des  privilèges  de 
l’aristocratie  éléenné,  étaient  environnées  d’une  grande 
considération.  A (lartir  de  la  xxv'  olympiade,  selon  Pau- 
sanias,  ou  plutôt  la  xxV  ajircs  la  i/“,  le  nombre  des 
Hellanodiees,  fixé  d’abord  à deux®,  fut  porté  à neuf^ 

> Voy.  Ilomor.  Iliad.,  XXXUI,  !287  et  suiv.  Piiidar.  Olymp.  III,  2i 
et  ."îHiv.;  XI.  £i5  et  siiiv. 

* Voy.  l'indar.,  Olymp.  XI,  51.  Xcnopli.  Hellanica,  III,  c.  2,  § 31. 
Cf.Krause,  op.  cit.,  p.  125. 

* Voy.  Siral).,  VIII,  p.  c5i,  355;  X.p.  4G3.  raursan.,  IV,  c.  15,  § û; 
VI,  c.  11,  § 7.  Dio'.lor.  Sie.,  IV.  191.  Cf.  Krause,  op.  rit.,  p.  120. 

< Voy.,  siirrcnoin.Slepli.  Thesaor.  ling.  jrtpc.,  cdil.  Hase,  p.  759. 

s Voy  ISocckli,  Corp.  inscript,  grœc.,  n"  1126,  I.  I,  p.  581.  Xeno- 
plion,  Hesp.  Lac.,c.  13,  § 11. 

« Il  scmiilc  niCnic,  d'apiàs  un  passage  de  Tindare  {Olymp.  III,  12), 
qu'il  n'y  ait  en  dans  le  principe  qii'iin  .seul  Ilellanodicc. 

’ Pausan.,  V,  c.  9,  § li.  SrhoL  mî  Pindar.  Olymp.  III,  12.  f,ex  rhet. 
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Trois  jugeaient  sur  la  course  des  chars  et  trois  dans  le 
penlathle;  les  trois  derniers  itrésidaient  aux  autres  exer- 
cices. -Mais  deux  oIyni[iiades  plus  tard,  oit  établit  un 
dixième  juge.  A dater  de  la  an'  ulyin|»iade,  les  fonc- 
tions des  Hellanodiees  ‘ furent  réparties  Cuire  les  douze 
tribus  d'Klis,  fini  fournissaient  ebaeune  leur  juge.  A la 
suite  de  la  malbeureuse  guerre  d'Arcadie,  les  tribus 
ayant  été  réduites  à boit,  on  ramena  au  même  ebiffre  le 
nombre  îles  Hellanodiees;  enlin  quatre  olympiades  [dus 
tard,  e’est-à-dire  la  cmu',  le  nombre  do  oes  magistrats 
fut  dérmitivement  fixé  à tO®.  Toutefois  le  témoignage  de 
Pausanias,  qui  donne  déjà  lieu,  quant  aux  dates,  à plu- 
sieurs diflicnltés,  et  qui  est  eonlirnié  en  grande  partie 
par  celui  du  seboliaste  de  Pindare  ne  s’accorde  point 
avec  celui  d'.Aristote.  I.e  philosophe  de  Stagire,  dans  sa 
Polili(jue,  [uirle  en  un  endroit  d'un,  de  deux  et  ailleurs 
de  six  Hellanodiees,  nombre  qui  existait  de,  son  temps. 
Le  sort  auquel  on  avait  recours,  quand  il  s’agissait  de 
régler  la  place  et  l'ordre  des  concurrents  servait  aussi 
pour  le  choix  de  ces  magistrats,  l’ne  fois  choisis,  ils 
s’établissaient  dans  un  édiliee  S|iéeial  d’Élis  qui  leur  avait 


Bekkcr  ap.  An.,  p.  SiS.  Cf.  XVacIisrmilli,  ffellen.  Alterihumsk.,  t.  1, 
loc.  cil.,  cl  l’excellent  arliclc  Éü.ntJixr.;  du  'J hesaur.'ling.  grœc.  cilé. 

' Il  existe  ici  beaucoup  d’incertitudes  sur  les  i tiitTrcs  donnés  par  l’au- 
sanias,  la  simple  énond.iiiun  de  la  xxv  olympiade  étant  évidemment 
une  erreur.  Il  est  i admeitre  (|u'il  faut  cuieudrc  ici  la  xxv*  olympiade 
k partir  de  la  L',  c'esi-à-dirc  la  i,\xv*.  Biua  kli  et  Kil.  Meier  ont  aussi 
proposé  des  corrections,  le  premier  ailniellant  qu’il  faut  lire  la  LXv* 
olympiade  ou  la  \cv*,  le  second  curri"eant  au  conlrairc  de  façon  k lire 
la  XXVIII*.  Voy.,  sur  ces  diflicullés,  Krausc,  op.  cil.,  p.  l'Jtjclsuiv. 

T PaiiMin.,  V,  c.  9,  !t,  5. 

5 Voy.  Schol.  ad  Pind.  Chjmp.  III , v.  22,  p.  95,  edit.  Bocckb.  Cf. 
llarpocrut.,  \°  È/Àxv.i'ixai. 

* l’IiilostraU  Vit,  Apollon,,  III,  30,  p.  121,  edit.  Olear. 
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cmpriiiitc  son  nom,  ÉXXatvo5'.!taiwv.  Lù  ils  rcstnionl  dix 
mois  à SC  prcpnrcr  à leurs  nouvelles  Ibnclions  et  rece- 
vaient leur  éducation  des  Nomophylaques , magistrats 
chargés  de  veiller  à l’exécution  des  lois  *. 

La  duree  des  fonctions  des  Hellanodices  ne  s’étendait 
pas  au  delà  de  celle  de  la  fête,  et  avant  de  les  exercer, 
ils  devaient  prêter  un  serment  solennel  dans  le  Bouleuté- 
rion  à Olympie,  en  face  de  la  statue  de  Zeiis  Horcios  *. 
Telles  étaient  leur  réputation  d'équité  et  la  considération 
qui  les  entourait,  (pi’on  les  regardait  dans  le  principe 
comme  étant  au-dessus  de  tout(;  tentative  de  l’orruplion 
et  que  des  étrangers  les  prirent  quoliiuefois  pour  jugt's 
de  loin  s dilTereiids  *.  Mais  des  exeiiij)les  nous  niontrciit 
que  plus  lard  cette  réputation  iréquilé  avait  reçu  des 
atteintes  ®. 

Les  Ilellanodiees  (‘taient  charges  de  toiiti^  l’ordonnance 
de  la  solennité.  Ils  prenaient  note  des  coucurr<Mits,  veil- 
laient a ce  que  chacun  d cu.x  remplît  les  conditions  ('xi- 
gees  ; ils  devaient  s assurer,  par  exeiiiple,  tpic  ceux-ci 
avaient  pa.s.sé  par  les  dix  mois  d’exercices  préparatoires 
(ffpop[4vâ(7|iaTa)  aiixcjiiels  étaient  astreints  ceux  qui  vou- 
laient entrer  en  lice  lit  pour  confirmer  l’enquête  dont 
étaient  chargés  les  Ilellanodiees,  les  coneiii’rcnls  devaient, 
ainsi  que  leuCs  pères,  Icui-s  frères  et  leurs  maîtres  de 

' Paiisan.,  VI,  c.  2i,  §5  3 et 

* Paiisan.,  V,  c.  ‘Ji,  § 2. 

» Pindar.  OUjmp.  III,  I2.  Pliiloslral.  /moj.,!!,  G.  Pliilarcli. 

S 20, 30.  Schol.  ad  l’indar.  Ohjmp.  VIII,  1,  8,  1,  p.  188,  edil.  lloeckli. 

* Pausan.,  IV,  c.  5,  § l ; VIII,  c.  iO,  § 2.  Dion.  Chry.sost.  Rhod.  oral., 
t.  I,  p.  C25,  cdil.  Keiske. 

^ Voy.  les  oksei  vaiions  de  Kraiis",  Olympia,  p.  i:il. 

* Voy.  dans  Kraiisc,  Olympia,  p.  131  cl  suiv. 

’ Pausan.,  V,  c.  24,  § 2. 
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pymnastiquo,  s’ils  élaiont  présents,  al'llrmer  par  sernienl, 
en  sacrifiant  nn  sanglier  à Zens  Horcios,  qu’ils  n’nse- 
raienl  d’auciin  moyen  illéfîilinic  et  n’auraient  recours  à 
aucune  ruse  pour  s’assurer  la  victoire*.  Les  noms  de 
tous  ceux  qui  étaient  ailmis  à concourir  étaient  inscrits 
dans  ralbiim  (XsJxwjAa,  YpaiipLaTeîov),  le  registre  des  jeu.x, 
et  l’on  y consignait  en  meme  temps  le  nom  de  leur  père, 
l'itidication  de  leur  patrie  et  le  genre  d’cxcn’ices  pour 
les(|uels  ils  se  présentaient  comme  atlilèles  C’était  sous 
la  direction  de  ces  Hellanodiecs  que  les  candidats  devaient, 
pendant  trente  jours,  dans  le  gymnase  d’Élis,  se  livrer  à 
des  exercices  (pii  servaient  de  prt'Iude  aux  jeux  définitifs*. 

Quand  ces  magistrats  avai(*nt  pris  place,  le  héraut 
apjielait  par  son  nom  chacun  d(^s  ('onenrrents,  en  deman- 
dant aux  assistants  s’ils  n’avaient  aucune  objection  à pro- 
duire qui  fiit  de  nature  aies  exclure  des  jeux*.  Ces  jeux 
terminés,  c’était  encore  aux  Hellanodi(’es  (pi’appartenait 
le  droit  de  proclamer  le  vainqueur  et  de  lui  dik'crner  la 
couronne.  La  pluralité  des  voix  (h’cidait  des  cas  douteux, 
et  lorsque  les  agonistes  croyaient  avoir  à se  plaindre 
d’une  injustice,  ils  pouvaient  en  appeler  au  conseil  su- 
prême d’Olympie  (é)>.uu.rixÿi  fioulr!)  ®.  Comme  insigne  de 
leur  dignité,  les  Hcllanodices  jiortaient  un  vêtement  de 
pourpre  ®. 

Pendant  les  six  premières  Olympiades,  comptées  de- 

' Voy.  Krause,  Olymp.,  p.  133. 

« Dion  Cass.,LXXIX,  10. 

s Pausan.,  VI,  c.  23,  S 1-3;  c.  2ù,  § 1. 

< Pausan.,  VI,  c.  21,  §5. 

* Pausan.,  VI, c.  3, 1 3.  Cf.  l’iiilosirat.  Heroic.,  II,  6,  679,  edit.  Olfar. 

* Etymol.  magn.,  v* feuavo Jix»!.  Cf.,  sur  les  prérogatives  des  Hella- 
nodices,  Pausan.,  VI,  c.  20, S 5.  6,7.  I^xic.  Rhet,,  p.  249,  4.  Bekker, 
ilnecdor.,  III,  p.  218. 
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puis  l’époque  liistoriqiic,  la  couronne  ne  paraît  pas  avoir 
été  le  prix  du  vaiiKincnr,  qui  sans  doute  recevait  en 
place  quelque  riche  récompense  Mais  dans  le  cours  de 
la  vr  olyuqiiadc,  les  Klécns  ayant  envoyé  consulter 
l'oracle  de  Üelplics  sur  le  genre  de  réi'Oinpense  qui  de- 
vait être  atlriliiic  aux  vainqueurs,  la  réponse  indiqua  la 
couronne  que  j)roposaicnt  les  Élécns,  cl  ce  genre  de 
prix  inaugura  la  septième  célébration  des  jeux*.  Le  Messc- 
nicn  Daiclès  est  le  [iivmier  Grec  auquel  elle  lut  décernée 
Cette  circonstance  donne  à i)euscr  (pic  la  légende  qui 
faisait  proposer,  lors  de  l'institution  des  jeux,  une  cou- 
ronne d’olivier  comme  n'conqtensc  par  Hercule  à ses 
frères®,  date  d'une  époipie.  postérieure  à la  vu'’  olym- 
piade, et  avait  été  imaginée  pour  rendre  pilus  auguste  ce 
mode  de  récompense.  I.e  feuillage  de  celle  couronne 
était  fourni  par  un  olivier  appi'lé  /.î!'A>.'.crTc'9î(vci;,  et  qui, 
suivant  la  tradition,  avait  été  dé.signé  au  clioix  d’Ipliitus 
par  l'oracle  *.  Près  de  cet  arbre  sacré,  un  autel  avait  été 
érigé  aux  nym|ihes  (/.aXî^wTs'oavo'.'’).  Les  rameaux  qui 
devaient  servir  à tisser  les  couronnes  ('*1010111  cciip(*s  avec 
une  scr|)c  d'or  par  un  jeune  gar(;nn  dont  les  parents 
devaient  être  encore  vivants  (à|y.ot()aV/;ç  -à*.;®).  Les  cou- 
ronnes, destiiK'CS  à récompenser  les  vaiii(|ueurs  dans 
chacun  des  dilférents  jeux,  étaient  lîiites  d’un  scuj  ra- 
meau Hans  le  principe,  ou  exposait  sur  un  trépied  celles 

' Vny.  Krmisc,  Olympia,  p.  157  et  suiv. 

* l’iilcgoii.  Tr.ill.,  De 0/ÿmy).  fraym.,p.  liO,  edit.  Meursius.  Diooys. 
liai.  Ant.  rom.,  1,71. 

5 l'ausan.,  V,  7,  U. 

< eiiU'Bon.  l'rall.,  I. 

S Patisaii.,  V,  e.  15,  § 3. 

« Schul.  adPind.  Olymp.  111,60,  p.  102,  edit.  Boeckli. 

’ (d.,  ibid. 
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qui  devaienl  être  décernées;  mais  plus  lard,  ainsi  que 
cela  avait  encore  lieu  au  leinps  de  Pausanias,  on  les  dé- 
posait sur  une  table  ornée  d’or  et  d'ivoire*.  Le  héraut 
proclamait  à haute  voix  le  nom,  la  famille  et  la  patrie  du 
vainqueur.  C'était  un  priviléj^e  de  ees  vainqueurs  de  voir 
leurs  statues  ériyécs  dans  le  jardin  de  l’.Mtis  à Olympie  ; 
mais  les  llellanodices  devaient  veiller  à ce  que  les  pro- 
portions de  ces  statues  ne  dépassassent  |ias  celles  de  la 
statun*  humaine,  et  ils  étaient  autorisés  à renverser  les 
simulacres  exécutés  en  contravention  de  ce  rè{ilcment  *. 
Dans  ce  cas,  un  corps  de  licteurs  ® ayant  à leur 

tète  un  alytarque  (àX’jrxpyr;),  étaient  chargt’s  de  l’exécution 
de  leurs  oixlrcs.  Ces  licteurs  rormaicnl  en  effet  un  corps 
de  police  mis  à la  disposition  des  magistrats,  chargés  de 
veiller  sur  les  jeux.  On  vit  aussi  des  vaimpieurs  aux  courses 
de  chars  et  aux  jeux  éijnestrt's  ® élever  des  simulacres  où 
ils  étaient  représentés  avec  le  cocher  et  les  coursiers  qui 
leur  avaient  valu  la  victoire  *.  La  pompe  triomphale  se 
terminait  par  des  sacrifices  suivis  de  grands  banquets 
Des  hymnes  de  victoire  (èTriv'y-'.a  ®,  dont  jilusieurs  avaient 
été  composés  par  les  iiremicrs  poètes  de  la  Grèce,  tels 
que  Simonide,  Pindare,  Curipidc,  exaltaient  alors  le  nom 
des  vainqueurs,  qu'ils  acconqiagnaienl  à leur  retour  dans 
la  patrie.  Kl  parmi  ces  hymnes,  l'im  des  plus  jiopulaires, 
l'un  de  ceux  qui  étaient  le  plus  hahilncllement  chantés, 

* Pausan.,  V,  c.  12,  § 3 ; 20,  c.  1,  § 2.  Cf.  Ohjmp.,  p.  IGl  et  suiv. 

* l.iician..  jiro  Imag.,l  11. 

3 Vny.  riiiicyil.,  V,  50.  Pausan.,  VI,  c.  2,  § 1.  Lucian.,  pro  Imag., 
§11.  Polliix,  III,  153. 

< Pausan.,  VI,  r.  1,  S 2 ; c.  2,  .§  1 ; c.  18,  § 1.  HerodoU,  VI,  103. 
Voy.  Krausr,  Olympia,  p.  177,  noie  35. 

* Piml.  Olymp.  IX,  1-5.  Schol.  ad  Pind.  Olnujp.  IX,  1,  p.  207,  208. 

* Cf.  AUieu.,  I,  p.  3.  Krause,  Olympia,  p.  X,  25fl. 
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était  l'œuvrp  d’Arcliiloque  et  avait  été  composé  en  l'Iion- 
neiir  crilcroiilc  Aussi  les  poètes  les  plus  en  renom  ne 
niaiKpiaicnt-ils  pas  de  se  rendre  à ces  jeux,  dont  la  solen- 
nité leur  fournissait  d’heureuses  inspirations  *.  D’opulents 
vainqueurs  invitaient  [tarfois,  dans  un  élan  de  libéralité, 
tons  les  assistants  au  repas,  trest  ce  <pie  lit  .Meibiadc, 
dont  Euripide  a ebanlé  la  victoire®;  c’est  ce  (]ii’avait  fait 
aussi  Léopbron,  dont  Simonide  célébra  le  triomphe*. 

On  ptMit  taxer  d’exorbitants  les  |»rivilc{ïcs  dont  Jouis- 
sait le  vaimpieur  à son  retour  dans  la  |iatric.  Il  devenait 
aux  yeux  des  (îrccs  le  plus  ferme  appui  et  la  [ihis  sûre 
défen.se  de  la  ville  qui  avait  eu  le  boidienr  de  lui  donner 
le  jour  : aussi  jngeait-on  inutile  d’en  laisser  debout  les 
remparts  et  les  abattait-on  à son  entréf^  triom|)bale  dans 
la  ville  *.  .V  .Athènes,  Solon  avait  voulu  (ju’nne  |trime  de 
500  drachmes  fût  décernée  au  citoyen  qui  aurait  rem- 
porté la  couronne  olympi(pie  ®,  et  plus  lard  les  vain(|upurs 
athéniens  furent  nourris  dans  le  Prytanée  aux  frais  pu- 
blics .V  Sparte,  les  Olympionicpics  avaient  riionneur  de 
former  le  cortège  du  roi  *,  et  dans  les  dilTérents  États  de 
la  Grw’e  ils  <>taient  exemptés  de  toute  contribution  et 
jouissaient  du  droit  de  préséance  (rpot^pîa)  aux  jeux  et 
dans  les  fêtes  publiques  ®. 

I Pindar.  Olymp.  IX,  1,  2. 

> Pindar.  Oymp.  XI,  lOA  B. 

* Pindar.,  ibid.  Allien.,  I,  p.  3. 

* lit.,  ibid. 

* Plutarcii.  Contw.,11,  5,  2,  p.  59à,  edil.  Wyltenb, 

* Diog.  Laerl.  I,  55,  p.  35,  edit.  Mcib. 

’ Plat.  Jpol.,c,  20,  p.  36,  c.  Respubl.,  V,  p.  565,  c.  d.  e.  Athen.,  VI, 
8,  p.  237  f. 

» Pluiarch.  Lycurg.,  §§  1,  22,  p.  157,  215. 

* Voy.  Kraiise,  Olympia,  p.  199  ri  siii». 
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Vers  la  lxxx’  olympiade,  l’usage  s’introduisit  de  lire, 
en  présence  de  toute  l’assemblée  réunie  aux  jeux  Olym- 
piques, des  morceaax  historiques,  de  prononcer  des  dis- 
cours d’apparat  et  de  réciter  des  poëmes.  On  sait  que 
c’est  dans  une  de  ces  assemblées  qn’Hérodote  donna  lec- 
ture de  sa  magniiique  histoire*.  C’est  pour  une  de  ces 
mêmes  solennités  que  Gorgias  composa  son  discours 
olympique*;  l’Éléen  Hippias  provoqua  dans  la  même 
occasion,  parla  beauté  de  son  style,  renthonsiasme  de  la 
foule  qui  se  pressait  à Olympie®.  Cntiu,  on  entendit 
également,  dans  les  jeux  Olympiques,  des  orateurs  et  des 
écrivains,  tels  que  Prodicus,  Anaximéne,  Polus  d’.\gri- 
gente,  Lysias,  Isocrate,  et  à une  époque  bien  postérieure. 
Dion  Chrysostome  *.  Les  discours  des  deux  derniers  sont 
venus  jusqu’à  nous  Les  artistes,  les  savants,  choisis- 
saient aussi  ce  moment  pour  e.xposer  leurs  æuvres  : ainsi 
nous  voyons  le  peintre  Aétion  présenter,  lors  des  jeux, 
un  de  ses  tableaux  ®,  et  Œnopide  de  Chios  mettre  sous 
les  yeux  du  public  ses  tables  astronomiques'*. 

Comme  aucune  solennité  n’attirait  un  aussi  grand  con- 
cours de  Grecs  des  divers  États,  il  était  naturel  que  ce 
fût  lors  de  ces  fêtes  qu’on  promulguât,  qu’on  notifiât 

' Lucian.,  Quomodo  histor.  sit  conscrib.,  §§  1,  2.  Pliot.  Bihliothec. 
cod.  60,  p.  19,  edil.  Bekker.  Marcellus,  Vtl.  Thucyd.,  p.  62.  CoreinI, 
Foêt.AU.,  III,  p,  203.  Suidas,  9c’jx\313ta,  Clialon,Fo«(.  Uellen.,  p,  AS, 
XV,  89. 


* l’hilostr.  Vit,  SophisU,  I,  9,  p.  h9Z,  edii.  Olear. 

* Id.,  «6td.,  11,  496,  edil,  Olear.  , 

* Lucian,,  Quomodo  hisl.  sit  conscrib.,  § 3.  Pbilosir.  Vit.  Sophist., 


1,17,  p.  505, edil.  Oiear.  Piiiisao.,^ 

* Dion.  Ciirysosi.  Orat.,  XII. 

* Lucian.,  Quomodo  hist.,f^  I, 
' Ælian.  Hist,  var,,  7. 

T.  II. 


'-i. 

» 

^ r \ 
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solpniiclloment  les  traités  d’alliance,  les  décrets  d’actions 
de  grâce  et  de  reconnaissance  mnliielle  *. 

Les  femmes  étaient  non-senlement  exclues  du  droit 
de  concourir  aux  jeux  Olympirpics,  mais  elles  ii’y  pou- 
vaient pas  même  assister  comme  spectateurs,  l'ne  jieine 
terrible  était  portée  contre  celle  tpii  eût  tenté  de  trans- 
gresser ce  règlement  : elle  était  précipitée  du  liant  d’un 
roclier*.  On  sc  départit  eepcndaiit  quclrpiefois  de  cette 
sévérité  ®.  De  plus,  certaines  exceptions  lioiioritiques  fu- 
rent introduites,  .\insi  les  prêtresses  de  Démétcr  Cliamyné 
(XajxévTi),  déesse  dont  le  sanctuaire  sc  trouvait  à Olym- 
pie  *,  jouissaient  du  privilège  refusé  à leur  sexe  ®.  A dater 
de  ré|K)que  où  riniluencc  des  rois  de  Macédoine  se  fit 
sentir  sur  les  affaires  de  la  Grèce,  on  cessa  de  se  montrer 
aussi  rigoureux,  et  l’exception  faite  en  faveur  de  la  sœur 
d’Agésilas,  (]ynisca®,  à la  course  îles  chars,  finit  par 
s’étendre  à, toutes  les  femiiics  de  ce  jiays 

Les  jeux  Olympiques  amenaient  aussi  des  marchands 
qui  venaient  d’abord  vendre  les  articles  de  décoration  et 
djqmement  dont  on  faisait  usage  dans  ces  circonstances, 
des  couronnes,  des  bandelettes,  etc.;  mais  peu  à peu  le 

* D('moslli.,proCoro»io,  p.  243,  16;  p,  253,  26;  p.  256,  15;  p,  265, 
167.  Boockli,  €orp.  imrript.  grœc.  n“  1572,  p.  736. 

* l’ausan.,  V,  c.  6,  § 5.  Aussi  tliiri/iit  la  célébralion  des  fêles  aucune 
femme  n'osail-elle  passer  l'Alpliêe.  Cf.  la  noie  de  Kraiise,  Olympia, 

p.  54. 

* Cf.  PerUon.,  ad  Ælian.  Hist.  var,,  1.  Pausan.,  V,  6,  J 8. 

, ♦ Pausan.,  VI, c.  21,  § 1. 

‘ Id.,  Ibid.,  c.  20,  § 6.  Ct  Sucton.  A>ro,c.  12. 

« Plutarcli.  Agesil.,  § 20.  Pausan.,  III,  c.  8,  { 1.  Cf.  Krause,  Olym- 
pia, p.  316. 

’ Pausan.,  toc.  cil.  . . 
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nombre  de  ces  niardiands  grossit,  des  objets  de  diverses 
sortes  furent  mis  en  vente,  et  une  foire  véritable  accom- 
pagna la  célébration  des  jeux'.  Il  se  |Kissa  à Olympie, 
comme  dans  d’autres  villes  de  la  Grèce,  lors  de  ces  fêtes, 
ce  (]ui  arriva  en  Europe  au  moyen  âge,  où  les  foires 
prirent  naissance  à l’occasion  do  solennités  religieuses 
périodiques,  de  fêtes  patronales  et  d’annivei'saires.  De 
petites  boutiques  provisoires,  analogues  à celles  que  l’on 
construit  encore  dans  nos  foires,  s’élevaient  de  tous  côtés 
à Olympie;  (|uelques-unes  de  ces  liabjtalions  n’étaient 
pas  seulement  occupées  par  les  marchands,  elles  servaient 
de  logement,  de  lieu  de  réunion  ou  de  festin,  à ceux  qui 
venaient  assister  aux  fêtes.  Les  plus  apparentes  et  les 
mieux  décorées  étâient  élevées  |H)ur  les  tliéores*.  Il  y 
avait  ainsi,  comme  nous  le  montre  la  réponse  de  Pytha- 
gore  à Léon,  tyran  de  Phlionte,  trois  catégories  de  per- 
sonnes qu’attiraient  les  jeux  ; les  premières  pour  y con- 
courir, les  secondes  pour  y traliquer,  les  troisièmes 
simplement  pour  y assister 

Les  Grecs  tenaient  des  listes  exactes  présentant  la  suc- 
cession des  vainqueurs  à Olympie,  et  ces  tables  de  noms 
fournirent,  comme  on  sait  aux  historiens,  les  éléments 
de  la  chronologie. 

L’Éléen  Hippias  fut  le  premier  qui  dressa  une  liste 
complète  des  Olyrnpioniques  (àvaypaip?;  ôVjgTiovixwv  *),  et 
Diogène  Laërte  nous  rapporte  qu’on  devait  une  pareille 

■ Ælian.  Hat.  var.  XIV,  18.  Aristot.  Probl.,  XXXVIII,  6. 

* OionfK.  Halic.  Lysias,  p.  91, 9!2,  «dit.  .Sylburg. , p.  5'iO,  edit.  Relske. 
Krause,  Olympia,  p.  192. 

3 Cicéron.  Tuscul.,  V,  3.  Pytliagorc  trouvait  là  un  sujet  de  conipa- 
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liste  à Aristote  ' . L’extrême  importaiiee  dos  jeux  avait 
naturellement  sufigéré  à certains  auteurs  l’idée  de  com- 
poser des  traités  spéciaux  sur  leurs  règles  et  leur  his- 
toire. On  en  possédait  de  Dicéanpie,  de  Callimaque,  de 
Philocliore,  dePolémon,  d’Aristonique,  deDidynie.etc.  *. 

L’influence  dos  jeux  Olympiques  fut  considéi'able  dans 
la  Grèce,  sous  le  rapport  physique  comme  sous  le  rap- 
port moral.  Us  développaient  la  force  et  la  heauté  du 
corps,'  et  ils  ne  furent  pas  dès  lors  sans  intluenciî  sur 
le  tempérament  et  par  suite  sur  le  caiTictère.  Le  désir  de 
s’y  faire  remarquer  jtar  ses  succès,  d’obtenir  une  cou- 
ronne, était  un  mobile  puissant  qui  préservait  souvent  le 
Grec  de  l’abus  des  plaisirs.  (bTiignaut  d’é|)uiser  des  forces 
dont  il  avait  besoin,  qu'il  devait  en  quelque  sorte  rassem- 
bler tout  entières  pour  les  exercices  gymniques,  il  évitait 
les  excès  de  la  table  et  des  femmes;  et  Platon®  a remarqué 
que  le  désir  d’y  excidler  avait  fait  prendre  à divers  per- 
sonnages, iloiit  il  jtroduit  les  noms,  des  habitudes  de 
chasteté. 

Cette  heureuse  influence  fut  aussi  exercée  par  les 
autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  à l’exposé  desquels  je  vais 
maintenant  |(asser. 

Les  jeux  Pytbiques  tiraient  leur  nom  du  temple 
d’Apollon  Pytbien,  près  duquel  ils  avaient  été  originai- 


' Diog.  Lacrt.  V,  26,  p.  282,  edii.  Meibom.  Le  témoignage  de  cet 
écrivain  est  confirnié  par  la  circonstance  que  les  auteurs,  qui  s’en  ré- 
férent à ce  sujet  à Aristote,  se  servent  souvent  du  mot  iviLffitfii  (xoî  Âpia~ 
TOTtXr.;),  et  l'on  voit  d'ailleurs,  par  divers  écrits  du  grand  pliilosophe, 
qu'il  était  très  versé  dans  l’agonistique  et  dans  l’Iiistoire  des  Olympio- 
niqiies.  , 

2 Cf.  Krause,  Olympia,  p.  11  etsuiv. 
î Leÿ.,VIII,§7,p.  37l,ediUBekker. 
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renient  célébrés.  Ce  temple  sc  trouvait  à Crissa  *,  dont  la 
plaine  était  e4)iisacréeau  dieu,  et  ne  devait,  en  conséquence, 
être  jamais  mise  en  culture.®.  Les  jeux  Pytliiens  prirent 
très  vraisemblablement  naissance  loi>i  de  rélablissianent 
du  culte  et  de  l’oracle  d’Apollon  dans  celte  contrée.  Nous 
ne  les  trouvons  mentionnés,  pour  la  première  fois,  que 
dans  la  troisième  année  de  la  XLvin'  olympiade,  lors  de  leur 
rétablissement  par  les  Amphietyons  après  la  {tuerre  de 
Crissa®;  mais  plus  lard  les  prêtres  voulurent  rattacher 
l’établissement  des  jeux  Pythiqiies  à la  légende  du  dieu 
lui-même,  et  ils  l’acontèrent  que  celui-ci  avait,  après  sa 
victoire  sur  le  .serpi'nt  Python,  institué  en  personne  ces 
solennités*.  La  fête  ne  consistait,  à l’origine,  qu’en  des 
concours  de  musiipie  et  de  chants,  destinés  à célébrer  les 
louanges  du  dieu  Musagète.  Les  chantres  s’accompa- 
gnaient de  la  cithare  et  de  la  llùte®.  Les  Grecs  donnaient 
le  nom  de  vôu.o;  :^jOao;  au  genre  de  musique  exécutée  dans 
celte  eirconstani’c  en  riionneur  d’.Apollon  Pythien,  et 
qui  constituait  la  partie  principale  de  la  solennité.  Suivant 
Strabon  ®,  le  vop;  irjÔtAo;  comprenait  cinq  divisions  : 

' Hoiher.  Hymn.  ad  ApolL,  269. 

* Æschin.,  adv.  Ctesiph.,  p.  108.  Dcmostli.  pro  Corona,  p.  277, 
p.  302,  eclil.  Bekker.  ’ 

^ Strab.,  IX',  p.  ti21.  Pausan.,  X,  c.  7,§  3.  Kratis«,  Pythien,  p.  17  et 
suiv.;  dans  l'ouvi-nge  inliltili!  : Die  Gymnaslik  und  Agonistik  der  Hel- 
lenen. 

* Dion.  Halk.,  op.  cil,,  p.  33,  cdii.  .S)lb.  Aihen.,XV,  20,  p.  701  c.  e. 
Apoll.  lUiod.,  II,  712  cl  sq.  Schol.  Pind.  Pyth.  argum.,  p.  297,  cdit. 
Boeckli.  Callimacli.  Hymn.  in  Apoll,,  300,  352  et  sq.  Ovid.  Melam.,  I, 
A38  cl  sq.  Dion.  Periep.,  /jtit  et  sq.  Cf.  Ephor.  ap.  Strab.,  IX,  p.  /|22 
et  s(f. 

* Sirab.,  IX,  p.  421. 

« Strab.,  IX,  p.  421.  Cf.  Schol.  Pind,  Pyth,  argum,,  p.  297,  «dit. 
Boeckb.  Polliix,  IV.  81,  84. 
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àvotxfouciç,  c’cst-à-dire  le  />re7«rfe;  âiirstpa,  Toweerture; 
!MtTax£Xeu(j[AO{,  V hymne  proprement  dit;  ta[t6ot  et  Sox- 
TuXoi,  les  mesures  apptdces  ïambes  et  dactyles;  enfin 
les  crjpj'i'Yeç,  ou  l’air  de  flûte. 

("’esl  à dater  de  ce  rétablissement  dos  jeux  Pylhiques 
que  les  Grec^s  ont  compté  la  première  pyllnade  On 
ajouta  à la  même  époque,  an  concours  musical,  des 
e.vercices^gymiii(iucs  et  équestres.  Mais,  sous  l’empire  de 
la  (»ensée  constante  qu'avaient  les  Grecs  de  faire  remon- 
ter aux  plus  anciens  à"es  leurs  iustitutions  relipeuses  et 
nationales,  on  associa  aux  ti-atiitions  léf^endaires  sur 
l’origine  des  jeux  Pytlii(|ucs  des  récits  où  figuraient  de 
semblables  exercices,  et  l’on  reintrla  rélrosi)cclivement 
dans  la  [»lus  haute  antiquité  les  usages  des  temps  posté- 
rieurs *.  Ces  innovations  avaient  |H)ur  objet  de  rappix)cher 
les  jeux  Pyfliiques  de  ceux  d’Ülynipie  ; toutefois  on  intro- 
duisit pour  les  jeunes  garçons  deux  .sortes  d’exercices 
inconnus  dans  ces  dernieis>  jeux  ; et  comme  cela  avait 
en  lieu  à Olytnpie,  la  i’écom|X!nsc,  après  avoir  consisté 
originairement  en  une  somme  d’argent,  se  réduisit,  dès 
la  seconde  pytliiade,  à une  couronne  qui  prenait,  aux  yeux 
des  Grecs,  une  valeur  intinimenl  supérieure  à cette  somme, 
et  (pii  avait  cpielque  chose  de  sacré.  Dans  la  seconde  py- 
tliiade  l’air  tle  llùtc;  fut  aboli,  comme  ayant  un 

caractère  trop  lugubre  *;  mais,  par  conü’e,  on  institua  une 
course  de  quadriges  ®,  dans  latpiclle  Clisthènes,  tyran  de 
Sieyone,  obtint  le  premier  prix.  La  musique,  en  se  déve- 

' Krause,  Pythien,  p.  17  et  suiv. 

* td.,  ibùl  p.  l'J  et  suiv.  • 

* Pausan. , ibid. 

* Xd.,  ibid.,  X«  c,  7,  { S. 

* Id.,  ibid. 
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Joppanl  fiiez  les  Gree,s,  ueijiiit  une  valeiii'sr*|):u  ée  dn  chant 
qu'elle  était  d'aljonl  destinée  à acconipafincr,  et  un  con- 
cours de  cithares  sans  chanl  fut  inlrudiiil  dans  la  viii' 
pylhiade  L'addition  d'autres  exercices,  tels  que  la 
course  année,  la  course  de  higes,  celle  des  poulains*,  le 
jientathle  des  jeunes  garçons*,  etc.,  eut  suecessi'  anent 
lieu.  Enfin,  des  concours  de  poésie  et  d'art,  des  réci- 
tations de  morceaux  histori(|ues  et  oratoires  *,  vinrent 
compléter  ce  développement  graduel  des  solennités 
pythiques. 

Les  jeux  Pythiques  revenaient  d’aiiord  tous  les  huit 
ans,  et  il  en  demeura  ainsi  jusqu’à  la  xlviii*  olympiade®; 
mais,  à dater  de  la  troi.sième  aimée  de  cette  meme  olyi- 
piade,  leur  cycle  fut  réduit  à cinq  ans,  et  ils  tombaient  à la 
troisième  année  de  chaque  olympiade  ®,  Le  mois  («nsacré 
à leur  célébration  était  celui  de  Bucatios,  qui  ré|iondait  au 
Munychion  des  Athéniens'’.  Le  grand  nombre  de  con- 
coui’s  et  d’exercices  dilférents  ipie  comjirenait  cette 
solennité  en  devait  naturellement  étendre  la  durée  à plu- 

* Pausan.,  loc.  cit. 

î Id..  ibid.,  c.  7,  S 3.  Cf.  V,  c.  8.  § 3.  Plnd.  Pyth.  Il,  15.  Krause, 
Pyth.  p.  89. 

* Krause,  loc.  cit. 

* \oj.  Krause,  Pythien,  p.  28. 

^ Cf.  Curlius,  Anecdot.  Delph.,  p.  AO,  «t  Hiene,  dans  le  Zeiltchr^ 
fiir  Allerlhumswissensch. . 1842,  p.  1120. 

« Diud.  Sic.,  XV,  (iO.  Pausan.,  X,  c.  7,  § 3.  Euseb.  Chron.,  p.  1J25, 
edit.  Scaliger.  Voy.  les  détails  donnés  dans  Krause,  Pyth.,  p.  30  etsuJr. 
Il  y a eu  cependant  à cet  égard  quelque  coniruvei'se  parmi  les  érutttls. 
Petau,  Dodwell  et  Petit,  avaient  soutenu  que  c'était  la  seconde  et  non  la 
troisième  année  de  Polymplade,  qu'avaient  lieu  les  jeux  Pythiqqes; 
mais  Corsini,  Clinton  et  Boeckli,  ont  réfuté  cette  opinion.  (Voy.  Krause, 
Pythien,  p.  29  et  30.) 

* Boeckb,  Corp.  inscripl.  grœc.,  n“  1688.  t.  I,  p,  811,  814.  . 
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sieurs  jours.  Le  septième  jour  de  ce  mois  paraît  avoir 
été  celui  de  la  fête  par  excellence 

Une  inscription  grecque  nous  apprend  que  chacun  des 
* États  qui  envoyaient  des  députés  è la  diète  amphictyo- 
niqnc  devait  se  faire  représenter  aux  jeux  Pythiques  par 
des  théories,  lesquelles  étaient  obligées,  sous  une  peine 
déterminée,  d’être  rendues  à Delphes  au  mois  de  Bysios, 
correspondant  au  mois  attique  d’Élaphébolion  *.  Le 
nombre  de  ces  théories  était  considérable,  et  à l’approche 
de  la  fête  on  voyait  la  route  de  Delphes  se  remplir  de 
<■  pèlerins*.  La  magnificence  et  la  somptuosité  des  sacri- 
fices offerts  par  ces  ambassades  sacrées,  l’éclat  dont  elles 
étaient  environnées,  ne  le  cédaient  pas  aux  cérémonies 
analogues  que  j’ai  décrites  en  traitant  des  jeux  Olympi- 
ques. On  voit  même,  par  Xénophon,  (ju’une  seule  théorie 
offrait  quelquefois  jusqu’à  une  hécatombe  *. 

Avant  la  xlviii'  olympiade  les  habitants  de  Delphes  jouis- 
saient du  privilège  d’être  juges  dans  les  jeux,  ou,  comme 
disaient  les  Grecs,  d’ag'onot/iéste.  Mais,  depuis,  ce  droit 
passa  aux  amphictjons,  ainsi  que  cela  est  constaté  par 
le  texte  d’un  grand  nombre  d’inscriptions  ®.  Ceux-ci 
remettaient  en  quehiue  sorte  leur  pouvoir  à des  in- 
specteurs spéciaux  (s7:iaj7.r.Tai  ®)  ; CCS  inspecteurs  étaient 
vraisemblablement  choisis  dans  le  collège  des  Hiéromné- 
mons.  Quant  au  nombre  des  juges,  il  ne  parait  pas  avoir 

* Krausc,  Pijthien,  p.  35  et  suiv. 

* Boeckli,  Corp.  inscripl.  grœc. , n*  1688. 

^ Voy.  ItertMloi.,  Vf,  '27.  Pliiiarcli.  Quœst.  grœc.,  §59.  Schol,  Arts- 
. toph.  Aves,  1585.  Demoslli.,  De  fais,  leg.,  p.  380  R. 

* Xenopli.  Hell.  ,Vt,  c.  4,  §§  29,  30.  Ileliod.  Æthiopica,  II,  34  ; III,  12. 

* Cunius,  Anecdot.  Delph.,  p.  36,  76  cl  sq. 

* Pausan.,  X,  c.  7,  § 3.  Strab.,  IX,  421.  Platarcli.  Conviv.,  VU, 
5,1;  il,  4. 
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été  au-dessous  de  ce  qu’il  était  à Olympie,  au  moins  dans 
les  derniers  temps.  Ce  nombre  n’était’  point  inférieur  à 
trois.  Le  premier  prononçait  sur  les  concours  musicaux, 
l’autre  sur  les  exercices  gymniques,  et  le  troisième  sur 
les  courses  équestres  '.  Le  titre  d’agonothète  fut  décerné 
à Philippe  de  .Macédoine  et  à d’autres  souverains,  mais  il 
n’eut  pour  eux  qu’un  caractère  purement  honorifique,  et 
les  jeux  continuaient  en  réalité  d’être  placés  sous  la  di- 
rection des  épimélètes  qui  jugeaient  au  nom  du  roi*.  * 

Des  huissiers,  ou  plutôt  de  véritables  chiaous,  armés  de  ♦ 

fouets  ([iaffTiyàpopot) , étaient  chargés,  comme  à Olympie, 
de  la  police  de  ces  solennités.  , 

Les  règlements  des  jeux  étaient  à peu  près  les  mêmes 
que  dans  cette  dernière  ville  Une  couronne  de  laurier 
était  le  prix  des  vainqueurs  dans  les  différents  concours  *,  * 

et,  de  même  que  dans  les  jeux  Olympiques,  les  couronnes 
étaient  faites  avec  les  rameaux  d’un  arbre  sacré  qui  crois- 
sait dans  la  yallée  de  Tempé.  Un  enfant  qui  avait  encore 
son  père  et  sa  mère  allait  de  même  couper  les  branches 
sacrées,  et.  un  joueur  de  flûte  lui  faisait  cortège  ®.  A 
une  certaine  époque,  on  décernait  aussi  des  pommes  aux 
vainqueurs®;  et  l’on  voit,  en  effet,  sur  des  monnaies 
frappées  à l’occasion  des  jeux  Pythiques,  des  pommes 

' Voy.  Krause,  Pythien,  p.  Itlt. 

* Dans  les  derniers  temps,  les  concours  des  logographes  et  des  poètes 
devinrent  l’objet  de  graves  embarras.  (Voy.  Pliitarch.  Conviv,,  Vit, 

5, 1.  Cf.  l’hilostr.  Vila  Sophist.,  II,  37,  p.  616,  edit.  Olear). 

* Krausc,  Olympia,  p.  IM  et  sq. 

* Voy.  Paugan.,  X,  c.  7,  J 9 : tû  çotû  tt,«  Jaiçvr,;. 

* PInlarch.,  De  mus.,  c.  lit.  Pind.  Pyth.  argum,,  p.'  298,  edit. 

Boeckli.  Uoeckh,  Corp.  itiscripl.  grœc.,  n’  1689.  Ilcsychius,  t.  I, 
p.  lOüO  A. 

^ C’est  ce  qui  résulte  d’un  grand  nombre  de  passages  d’auteurs  an- 
ciens. (Lucian.  Anach.,  §§  9,  10,  13, 16.  Liban.  Elog.  palm.  et  pom,. 
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rupiTseiiliTS  dans  clos  vases  avec  des  jialiiios  * ; car  U 
palme  élail  dans  les  jeux  le  syinltole  de  la  viidoire 
Les  oraleurs  et  les  sophistes  allaient  |)rononcer,  à l’oc- 
casion des  jeux  Pylhiques,  eoinnie  dans  les  solennités 
olynipiqiies,  des  disc^oiirs  d’apparat®.  Enlin  les  sacriliees 
d’aelions  de  {;ràees,  les  haiKjnels  en  l’iiunneur  des  vain- 
queurs, terminaient  ces  l'èles,  ainsi  cpie  cela  avait  lieu  à 
C’vmpic  avec  un  éclat  cl  une  majrnilic'cnee  <jui  se  con- 
tinuèrem  jusque  dans  les  deiTuei’sàfics*.  .Mais  ce  (jni  valait 
pai  tiuulièi  enienl  aux  jeux  Pylhiipies  leur  renom,  e’c'laient 
les  concoui's  de  musique  et  de  poesie  ; ils  dépas.saient  en 
{•'•andeur  et  en  Solennité-  C('u.x  qui  avaient  lieu  on  d’autres 
tcics  Des  hymnes,  des  poèmes,  des  lra{,T(lics®,  ve- 
naient s’y  disjailcr  la  eonronne  ’,  et  le  |>enehant  littéraire 
des  Grecs  y trouvait  à se  satisfaire  en  même  temps  que 
leur  goût  jxjur  les  exercices  du  ca,)i’ps. 

Il  e.st  jirohahie  que  dans  le  |»rinci{»c,  alors  que  les  jeux 
Pythâjues  se  célébraient  tons  les  huit  ans,  on  re|trésentait 
cnü’c  autres  scxmcs  ou  drames  sacrés,  le  Septerion  (2£k- 

t.  IV,  p.  1076,  edit.  Reiske.  Ànthnl.  Paint.,  IX.  357, 1.  Il,  p.  122,  edlt. 
Jacobs.  Cf.  Paosan.,  VI,  c.  9,  § 1.  Schot.  Pind.  Pyth.  arg.,  p.  298  B.) 

' Voy.  Eckhel,  Doctr.  nvm.,  I,  6,  p.  fi32,  ti5X  Mionuet, /leampt. 
des  méd.  ont. , 1. 1,  p.  407, 408,  u”  298,  299.  Cf.  Krause,  Pylhien,  p,  50 
et  suiv. 

* Plutareb.  Conviv.,  VIII,  4,  1.  , 

s Gorgias  proaouça  un  de  ces  discours.  (Voy.  Pliilostr.  Vit.  Soph.,  I, 
9,  2,  p.  493,  cdil.  Olcaj-). 

1 Pliiiarcb.  Conviv.,  Il,  1.  Ct  Demoslb.,  adv.  Ker,,  p.  1355, 

* Pliilostr.  Vit.  Süphist.,  Il,  27,  p.  616,  ediu  Olear.  Plutareb.  Con- 
Wf.,VII,  5,  1. 

6 Mcuaixf';,  yjuvixo;,  îîriTiito;.  • * 

t Le  concours  de  tragédie  s’est  continué  jusqu’à  mie  époque  très 
basse,  et  un  Byzantin  y obtenait  encore  la  couronne  dans  la  troisième 
année  de  la  ccxLti'  olympiade.  (Voy.  Philostr.  V'ti.  Sophist.,  II,  27,  2, 
p.  42,  edit.  Kayser.) 
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TD'piov),  dans  lequel  on  lignraille  eoinhat  d’Apollon  eonire 
Python  et  la  fuite  du  dieu  (]ette  eéréinonie  finit  par 
s’en  détacher,  et  constituer,  eoninie  les  Ilérdidi  et  les 
Charilées,  une  fête  séparée,  dont  le  cycle  demeura  de 
huit  ans*;  on  continua  à la  célébrer  jusqüc  dans  les 
derniers  temps  du  jw^ranismc 

Les  jeux  Némécns  tiraient  leur  nom  de  la  localité  où 
Us  étaient  célébrés.  Ou  donnait  en  effet  le  nom  de  Xémée 
à une  vallée  de  l'ArKolide  (jui  s'éleiidail  cuire  Ciéones 
et  Phliontc  La  tradition  mylhologi(pie  assii,mait  cette 
contrée  pour  Ihéiitre  à un  ;>ran(i  nombre  d’événements, 
et  l’on  a vu  [Ju^  haut,  au  chapitre  ^'1,  s y passer  le  combat 
d’ilercule  contre  un  lion  formidable”.  Ou  montrait  encore 
au  temps  de  Pausanias  l’antre  qui  lui  avait  servi  de  ta- 
nière^, l’imagination  populaire  ne  mau(]uaut  jamais  de 
localiser  les  mytlies  cjiie  lui  avait  transmis  la  tradition. 

Il  est  pixibable  que  c’était  en  riioimeiir  de  Zeus,  qui 
avait,  sous  le  surnom  de  Néméios,  un  sanctuaire  et  un 
bois  sacré  à Némée,  que  ces  jeux  furent  d’aboixl  célé- 
brés’; mais  le  souvenir  de  leur  délmt  s’était  peu  à peu  ' 

elfacé  de  l’esprit  des  populations,  et  plus  tard  des  tra- 


' Plutarch.  Quœst.  ijrœc.,  § 12,  p.  202,  edii.  Wytienb. 

* Voy.,  sur  ces  fêles,  Pliilarch.,  toc.  cit. 

* C’est  ce  qui  lêsulle  de  la  confession  de  saint  Cyprien,  évêque  d’An- 
tiocbe  (Bolland.  Act.  sanct.,  sept,,  t.  VU,  p.  222),  où  il  est  porté  de 
celle  représentation  sous  le  nom  r,  toù  Sfiiui-c,;  rfpajixTousyia.  (Cf.  Rrel- 
1er,  ap.  Philolog.,  I.  I,  p.  3ù9.) 

* Strab.,  VIII,  p.  377. 

5 Voy.  cbapilre  VI,  tome  1,  p.  538. 

® Pausan.,  Il,  c.  15,  § 2.  C’était  aussi  près  de  Némée  que  Persée  avait 
offert  nn  sacrifice  ii  Zeus  Apésantios  (Pausan.,  II,  c.  15,  $ 3),  et  que  lo 
avait  été  placée  sous  la  garde  d’Argus  (Lucian.  Deor.  dial.  III  ; Schol. 
ad  Pind.  arg.  .Vem.,  p,  585.) 

’ Strab.,  VIII,  p.  377. 
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(litions  divergentes  prétendirent  en  expliquer  l’origine. 
Les  uns  les  faisaient  remonter  à l’époque  de  la  guerre 
des  sept  cljofs,  et  rapportaient  qu’ils  avaient  été  établis 
en  l’honneur  d’.\rcliémore,  ee  jeune  enfant  qu’Hypsipyle 
avait  abandonné  sur  une  touffe  d’ache  pour  conduire  l’ar- 
mée d’.\draste  à une  fontaine,  et  ipii  avait  péri  par  la 
morsure  d’un  serpent  D’autres  en  allrihuaient  la  fon- 
dation à un  second  Areliémore,  fils  de  Némée  cl  petit-fils 
d’Asopus*.  Enfin,  on  imaginait  aussi,  comme  à Olympie, 
une  restauration  des  jeux  non  moins  fabuleuse  que  leur 
institution  pi  emicre,  et  l’on  ajoutait  que,  lors  de  ce  second 
rétablissement,  .Mélanippc,  fils  de  Thésée,  avait  remporté 
le  prix 

Pendant  longtemps,  les  jeux  Néméens  paraissi'iit  avoir 
eu  lieu  sans  que  leur  solennité  ait  fait  grande  sensation 
en  Grèce,  et  leur  renom  ’ne  date  guère  que  de  la 
Lxx*  olympiade.  Ce  n’est  que  plus  tard  encore,  lors  de  leur 
cinquante-troisième  célébration,  (|ui  corres|)ond  avec  la 
deuxième  année  de  la  lxxix*  olympiade,  qu’on  les  voit, 
pour  ainsi  dire,  entrer  dans  l’iiistoire  jiar  l’établissement 
du  pentatlile  des  jeunes  gan-ons  *. 

Les  jeux  Néméens  revenaient  au  bout  d’une  période 
plus  courte  que  les  jeux  Olympiques  ; ils  se  célébraient 

' Paiisan.,  VIII,  c.  25,  § 5.  Apollodor.,  III,  6,  U,  1-5.  CI.  Euseb. 
Prœp.  evang..  Il,  6,  Ti,  edii.  Col.,  1688,  et  Schol.  ad  Pind.  .Vwn. 
argum.,  p.  2til!i-626,  edit.  Boeckh. 

* Piiiisaii.,  Il,  c.  15,  § 3;  V,  c.  22,  § 6.  Cf.  Ilygin.  Fab  , 273,  et 
Schol.  ad  Pind.  Nem.  argum..  p.  485.  Boeckli. 

* Paiisan.,  X,  c.  25,  2,  3. 

* Eiiseb.  Chron.,  S.  post  inter pr.  Il  Hieron.,  p.  120,  $ub  Olymp. 

53,  2*  édit.  Scalig.  Corsini,  Dissert,  agon  , 111,3,  p.  52  et  sq.  Boeckh, 
Corp.  inscript.  grœc.  n*  35,  vol.  I,  p.  53.  Dissert.  expi.  ad  Pind. 
Nem.  VII,  p.  416  cl  sq.  Cf  aussi  Pliilipp. , De  penlathlo,  p.  115.  ’ 
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tous  les  trois  ans.  Ils  n’avaient  pas  lieu  au  printemps 
eomine  ees  derniers  jeu.\,  mais  tour  à tour  en, été  et  en 
hiver,  et  paraissent  avoir  correspondu  à la  seconde  et  à 
la  quatrième  année  de  chaque  olympiade  *. 

Ces  jeux  comprenaient  des  concours  de  musique, 
des  exercices  gymniques  et  hippiques  *.  La  vallée  de 
Néirjée  taisant  partie  du  territoire  de  Cléoiies , les 
habitants  de  cette  ville  en  furent  tes  première  arbitres. 
Mais  le  temple  de  Némée  leur  ayant  été  enlevé  [>ar 
les  .<\rgiens,  ce  privilège  passa  à ceux-ci  eomme  faisant 
partie  du  culte  que  l’on  y rendait  au  dieu,  et  nous  les 
voyons  itéjà  en  possession  de  ce  privilège  la  première 
année  de  la  xiir  olymjnadc.  Depuis,  dans  la  période  qui 
s’écoula  jusqu’à  la  lxxx'  olympiade,  les  habitants  de  Cléones 
n'utrèrent  en  possession  de  leurs  anciens  [iriviléges,  mais 
pour  un  temps  très  court  ® ; et  dans  les  derniers  temps  ce 
sont  toujours  les  Argiens  qui  nous  apparaissent  comme 
■>  juges  de  ces  jeux  *. 

- Le  prix  du  vaimpieur  était,  suivant  l’usage  grec,  une 
couronne,  et  cette  couronne  était  d’ache,  circonstance 
quiïrappelait  la  légende  d’.\rchémore  La  célébration 

' Voy.,  pour  1rs  diffîcuUés  qui  s'attachent  à la  question  de  l’époque 
où  ces  jeux  étaient  célébrés,  et  pour  la  discussion  des  diverses  opinions 
produites  à cet  égard,  Krause,  Nemeen,  h la  suite  de  Die  Gÿmnastik 
und  AgonUtik  der  Hellenen,  p.  119-132. 

* Kraiise,  .\emeen,  p.  133  et  suiv. 

* l’ausan..  Il,  c.  15,  § 3.  Cf.  Pind.  Nem.  X,  42.  Cf.  Schol.  ad  Pind. 
Nem.  arg.,  p.  424  et  sq.  Millier,  Dorier,  I,  p.  159.  Boeckh,  Corp. 
inscript,  grac.,  n*  1121,  vol.  I,  p.  578. 

* Des  rois  ou  de  grands  personnages  politiques  furent  quelquefois, 
par  flatterie,  investis  de  ce  privilège.  (Plularcli.  Aratus,  § 27.  Tit.-Liv., 
XXXIV,  41.  XXVII,  31.) 

5 Cf.  Gerhard,  Archemoroe  und  die  Hesperiden,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Berlin,  année  1836,  p.  258.  Liician.  Anachars,,  $ 9. 
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(les  jeux  Nénie'eiis  marquée,  eomme  celle  des  jeux 
Olympiqnes,  par  une  Ircvc  sacrée  (svce/cipia),  qui  ne  pa- 
rait pas  ce|ici)(lant  avoir  été  toujours  airssi  religieusenieiit 
observée  F^es  Ktats  alliés  d’Argos  envoyèrent  à ces 
fêtes  des  théories  comme  Argos  elle-mcme,  et  l’on  sait 
de  pins  (ju’Athcnes  [irit  part  à cette  solennité  et  fit  offrir 
des  sacrifiées  au  Zeus  Néméios  *. 

Les  jeux  Isthmiipies  le  disputaient  en  éclat  et  en  célé- 
brité à ceux  d’OIynqiie,  et  on  leur  assignait  généralement 
le  second  niilg  entre  les  solennités  de  ce  genre  Ils 
avaient  été  institués  en  l’iionncnr  de  Poséidon,  le  grand 
(lien  (le  la  race  ionienne*.  Au.ssi,  pour  les  populations 
de  cette  rai^e,  établie  sur  les  rivages  de  r.\ttii|ue,  étaient- 
ils  les  pins  renommés  d’entre  bxs  .solennités  de  ce  genre  ; 
et  dans  les  déerc'ts  d’Atliènes  les  Isthmiques  sont-ils  men- 
tionnés les  premiers  entre  les  jeux  sacrés'*.  La  localité 
adopti'C  pour  leur  célébration,  sitiU'C  an  point  de  partage 
(lu  Péloponnèse  et  de  la  péninsule  livadiipie,  était  (uni- 
neniment  favorable  à l’afflnencedes  spectateurs®.  Atlnmes 
v envovait  iiolamnient  une  théorie  brillante,  et  son  al- 
liaiK'c  avec  (an  inlhe,  sur  le  territoire  de  laquelle  avifient 
lieu  ees  solennités,  finit  par  valoir  aux  deux  villes  une 


• Voy.  ce  qui  est  dit  des  Laeddémoniens.  Cf.  sur  la  trêve,  Pind. 
.Vem.,  III,  2,  cl  Schol.  pd  Pind.  A'em.,  p.  ifit,  edil.  Boeckh. 

* Dcmoslh.,  adv.  Mid,,  p.  bb),  § 115,  p.  696,  cdil.  Bokker. 

5 Tlieniisl.  Oral.,  XV,  p.  229,  XXVIII,  p.  f|13,  edil.  Dindorf.,  el 
Aristid.  Jsthm.  in  Sept.  III,  edil.  Diiid.,  I.  I,  p.  ûl. 

( Suivant  Olfricd  Millier,  avant  l'invasion  dorienne.  les  jeux  Istlinii* 
ques  étaient  tout  ioniens,  tandis  que  le.s  jeux  Olympiques  étaient  tout 
achéens.  (Voy.  Millier,  üorier,  t.  I,  p.  253,  2*  édit.) 

4 Oeino.sllien  ,pru  (,'orona,  p.  267  a,  edil.  Ueiske,  § 91,  edit.  Bekker. 

« Pindar.  hthm.  I,  9;  Vil,  63,  65;  I,  32;  III,  38,  11.  Nem.  VI, 
40, 10.  Olymp.  VIII,  52  ; IX.  86. 
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même  pari  A lonr  célphnilion.  Au  dire  d’Hôllanicus 
Thésée  avait  eonclii  une  eonvcnlion  avec  les  Corin- 
thiens, en  vertu  de  laquelle  les  habitants  d’Athènes, 
venus  jKHir  assister  aux  jeux,  avaient  le  dioit  d'oeciiper 
un  espaee  éjjral  à eelui  ijiie  pournuT  recouvrir  la  voile  du 
navire  qui  avait  conduit  leur  théorie.  Kl  ce  qui  vient  en- 
core démontrer  la  prépondérance  que  les  Athéniens 
exercèrent  de  bonne  heure  dans  la  direction  de  ces  so- 
lennités, c’est  l’association  du  nom  de  ce  héros,  fonda- 
teur d’Athènes,  aux  légendes  débitées  sur  leur  origine. 
Celte  intr(Hluelinn  du  roi  athénien  dans  Thisloiiv  primi- 
tive des  Isthmiques  était  d’autant  plus  Aicilc,  que  la  plus 
grande  obscurité  envidoppait  les  eommeneements  de  ces 
exenâces  religieux.  Certaines  traditions  les  faisaient  dé- 
river, ainsi  que  les  jeux  Néméens,  de  jeux  funèbres, 
institués  par  Posé-idon  lui-inème  en  l’honnetir  de  Méli- 
certe,  fils  d’.Mhamas  et  d’Ino®.  Sisyphe,  dont  la  famille 
se  rattache  è des  dieux  ou  à des  héros  marins®,  a (•té 
par  certains  auteurs  siihslilu(f  à Poséidoii.  Suivant  leur 
rfVit,  le  fils  d’Kole  lit  donner  la  sépidlnre  à Mélicerlc  et 
consacra  sa  mémoire  |)ar  la  célébration  des  Islhriaiues*. 
Ce  Mélicerte  n’est  pas  un  pei-sonnage  historiepic,  mai» 
une  divinité  marine  cpii  se  l'alfaehe  |)ar  eons('quenl  au 
cycle  des  divinités  poséidoniennes  I.a  légende  jieut 

' Pliilarcli.  Thés,,  § 25.  Les  Albénicns  élaieiU  invités  même  en 
temps  (le  guerre.  (TInieyd,,  Vill,  10.) 

* Schol.  ad  Pind.  arg.  Isthm.,  p.  5H,  et  suiv.  B.  Oviti.  .Wet. , IV, 
521  et  sq. 

5 Hélait  l'époux  d'Atlantide  (.\pollod.,  I,  9,  3;  Ovid.  Fast.,  IV,  175), 
le  père,  de  Glaucus,  d'Ornytion  et  de  Porpliyrkm  [Schol.  Apolt.,  Argon., 
III,  109A). 

Pausao.,  Il,  c.  1,  § 3.  Apollixl.,  Ut,  U,  3.  Schol.  Apollon.,  Argon,, 
III,  1240. 

^ Voy.  sur  Mélicerte  ce  qui  a été  dit  au  chapitre  V. 
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donc  s’expliquer,  en  admettant  que  Mélicerte  était,  ainsi 
que  le  dieu  des  mers,  honoré  dans  les  jeux  de  l'isthme  de 
Corinthe.  Thésée  lui-même,  par  son  père  Épée  et  par 
divers  traits  de  sa  légende,  se  rattache  à Poséidon,  ce 
qui  justifie  sa  substitution  comme  instituteur  des  jeux  au 
dieu  des  mers.  Et  lors<jue  rantliropomorphismc  des  Ages 
postérieurs  eût  fait  [lerdre  la  trace  de  la  personnifieation 
marine  que  recouvrait  l’histoire  de  Thésée,  on  expliqua 
par  des  traits  de  sa  légende  l’origine  des  jeux  Isthmiques. 
On  raconta  que  c’était  en  actions  de  grâces  de  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  dans  risthme  sur  le  brigand  Sinis 
Pityocamptès  qu’il  avait  institué  ces  jeux  '.  (^ette  légende, 
si  elle  se  rattache  à quelque  circonstance  réelle,  semble 
indi(|uer,  suivant  M.  Krause  *,  que  les  jeux  avaient,  dans 
le  principe,  un  caractère  d’expiation  et  d’actions  de  grâces, 
et  Plutarque,  en  effet,  nous  représente  les  fêtes  de  Méli- 
certe  comme  ayant  oITert  jilutàt  le  canictère  de  mystères 
nocturnes  que  de  panégyries  .\joutons  que  l’apparition 
de  Sinis  Pityocamptès,  c’est-à-dire  le  courbeur  de  pins  *, 
d’une  iiart,  ra|)pelle  le  bois  de  pins  ® qui  avoisinait  le  lieu 
où  les  jeux  étaient  célébrés,  et  de  l’autre  nous  rejiorte  à 
Sisyphe,  héros  du  cycle  jioséidonicn  comme  Sinis,  et 
qui  infestait  aussi  l’isthme  par  son  brigandage  ®. 

Lorsi]ue  le  culte  de  Poséidon  déclina  dans  la  Grèce  de- 

« 

* Sctiol.  ad  Pind.  argum.  ad  hthm.,  p.  514,  B. 

* Voy.  Krause,  hthmien,  dans  Die  Gymnastik  and  Agonistik,  i.  II, 
2*  part.,  p.  176  el  177. 

> Plularch.  Thés.,  § 25.  Cf.  Pausan.,  I,  c.  44,  § 12. 

* Voy.  Pausan.,  Il,  c.  1,  § 4.  Schol.  ad  Pind.  argum.  ad  hthm.,' 

р.  514  n. 

* Strab.,  VIII,  p.  380. 

* Voy.  Eurip.  Hippolyt.,  977.  Huiarch.  Thés.,  $ 8.  Pausan.,  II, 

с.  1,  J 3.  Diod.  Sic.,  IV,  59. 
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vant  les  progrès  de  celui  d’.\pollon,  on  voulut  as.socicr  . 
aussi  le  dieu-soleil  au  dieu  des  mers,  dans  rinvcniion 
de  ces  jeux;  et  afin  d’environner  leur  célébration  d’un 
caractère  de  sainteté  plus  particulier,  afin  de  leur  impri- 
mer un  cai'het  de  haute  antiipiité,  on  imagina  de  réunir 
tous  les  noms  des  héros  qui  personnifiaient  les  difTérents 
exercices  gymniques,  et  on  les  donna  pour  ceux  des 
premiers  vainqueurs  aux  jeux  de  l'islhme.  C’est  ainsi 
qu’on  nommait  Castor,  Pollux,  Hercule,  Calais,  Pélée, 
Télamon,  Thésée  et  üi’iihée.  Enfin  on  voulut  même  (jue 
le  navire  Argo,  qui  passait  pour  avoir  inauguré  en  Grèce 
la  navigation  maritime,  ciil  remporté  le  [irix  à la  nau- 
machie  qui  fut  introduite  dansées  jeux*. 

Les  jeux  Isthmiques  commencèrent,  dès  une  époque 
reculée,  à attirer  un  grand  concours  d’agonistes  et  de 
spectateurs.  Les  Argiens  y prenaient  une  part  impor- 
tante *.  La  foule  d’étrangei's  (|ue  le  commerce  amenait  à 
Corinthe,  ou  qui  venaient  visiter  par  curiosité  cette  cité 
fameuse,  se  portait  tout  naturellement  à ces  solennités, 
célébrées  dans  son  voisinage.  Les  Corinthiens  rivalisaient 
avec  lesÉlécns  par  leur  magnificence  et  leur  libéralité,  à 
(jui  ferait  affluer  le  plus  nombreux  public  dans  leurs  jeux  • 
respectifs.  Solon  établit  une  récompense  de  cent  drachmes 
pour  les  Athéniens  qui  remporteraient  la  victoire  dans  les 
Isthmiques,  et  cette  circonstance  nous  démontre  (ju’au 
temps  du  législateur  d’Athènes,  ces  jeux  se  célébraient 
périodiquement  et  avaient  acquis  un  grand  renom  ®. 

' Pion.  Clirysosl.  Corinlh.  Oral,  XXXVH,\.  II,  p.  107,  edit.  HcMic. 

^ Xcnopli.  Ilellen.,  IV,  c.  5,  § 1. 

* l'iiiiarrii.  Solo,  § 23.  Diot:.  Lacrt.  I,  55,  p.  35,  edit.  Mpihom.  Il 
paraît  que  cellp  ivcuiiipi;nM;,  lixOe  par  Solmi,  avait  pour  ü.'ijct  do  mettre 
une  burno  aux  sommes  considôraltles  que  l'a.lministralion  faisait  donucr 
antérieurement  aux  agonistes  Vuinqneiirs. 

T.  II.  . 19 
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1,es  jeux  Islhiïiiqiics,  comme  en  tiéiiénil  (ouïes  les 
solennités  du  même  genre,  prirent  un  nouveau  lustre 
après  la  guerre  médique,  avec  le  i-alïermissement  de  la 
puissance  liellénique.  Troublés  peut-être  jtendant  quel- 
ques années  par  la  guerre  du  Péloponnèse,  ils  n’en  repri- 
rent à la  paix  que  plus  d’éclat. 

Les  jeux  Isthmiques  se  célébraient  chaque  troisième 
année,  et  constituaiiml  par  coiisécpient  ce  que  les  (Jrecs 
appelaient  une  Iriéléride  : ils  tomhaieiil  la  première  et  la 
troisième  année  de  chaque  olympiade'.  Liisèhe*,  dans 
sa  chroniipie,  l'ait  commencer  cette  |MM’iodc  triennale  des 
jeux  lsthmi([ues  à la  troisième  année  delà  xux' olympiade. 
Il  est  donc  vraisemblable  qu’anlérieurement,  les  jeux 
Isthmitpies  ne  se  célébraient  |)as  à une  époque  tixe.  t^es 
jeux  tombaient  tour  à tour  en  été  et  au  printenqts,  mais 
les  érudits  n’ont  pu  se  mettre  d’accord  sur  le  mois  du 
calendrier  attique  ou  corinthien  durant  lequel  ils  étaient 
célébrés 

Nous  retrouvons  naturellement  dansées  jeav  les  mêmes 
exercices  (|ue  j’ai  déjà  décrits  dans  les  solennités  pareilles 
d’Olympie,  de  Delphes  et  de  Némée.  Les  exercices  gym- 
niques étaient  les  plus  anciens  en  date  ; les  jeux  équestres 
avaient  été  établis  plus  tard.  Ils  jirirent  toutefois  un  grand 
développement,  la  consécration  du  cheval  à Poséidon 
leur  donnant  un  caractère  sacré  tout  spécial,  piiisipie 
c’était  en  l’honneur  de  ce  dieu,  comme  on  l’a  vu,  que 
les  jeux  avaient  été  institués.  Les  anti(jues  familles  de 
Corinthe  et  d’Athènes,  les  Oligéthides  et  les  Alcméonides, 

• Voy.  Kranse,  Islhmien,  ap.  op.  cit.,  t.  II,  2*  part.,  p.  182. 

1 Eiiseb.  Chrm. , Ub.  piM  interpr,  S.  Hieron. , p.  1 25, 2*  édit.  .Scaliger. 

* Voy.,  pour  la  discussion  de  cette  date,  Krausc,  op.  cit,,  p.  183 
et  sq. 
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tenaient  siirloiil  à lionneiir  de  s’y  dislingucr*.  Les  con- 
cours musicaux  ne  furent  introduits  qu’à  une  époque 
assez  tardive.  Nous  ne  trouvons  pas  du  reste  sur  ces 
jeux  les  renseignements  <pie  nous  pos-sedons  sur  ceux 
d’Olympie  et  de  I)el()lics.  .Mais  les  documenls  épars 
dans  les  auteurs  nous  révèlent  cette  même  variété 
d’e.xercices  qui  s’était  introduite  dans  tes  autres  agons  *. 
Et  nous  voyons  également  que  des  athlètes  ou  des  ago- 
nistes, accouraient  de  toutes  les  parties  du  monde  hel- 
lénique, pour  y disputer  le  prix. 

Une  trêve  ou  suspension  d’armes,  sanctionnée  par 
des  libations,  marquait  l’époipie  de  la  célébration  des 
jeux  Isthmiques,  et  la  tradition  prétendait  même  faire 
remonter  cet  usage  jusqu’au  tenqts  d’Hercule*.  Cette 
trêve  était  annoncée  dans  toute  la  Grèce  par  des  hérauts 
spéciaux,  les  spondophores  ((nrov^oçôpoi).  Toutefois  elle 
n’était  pas  observée  quand  certaines  populations  croyaient 
devoir  s’opposer  à la  célébration  des  jeux  comme  illégale, 
ainsi  que  nous  l’apprenons  par  un  trait  de  la  vie  d’.Vgé- 
silas  *.  Des  théories  somptueuses  se  rendaient  aux  jeux  de 
l’isthme  comme  à ceux  d’Ulympie;  mais  la  rivalité  cpie 
nourrissaient,  à l’occa.sion  de  ces  solennités,  Corinthe  et 
Élis,  empêchaient  les  habitants  de  l’Élide  de  prendre  part 
aux  Isthmiques;  et  à rexception  des  Lépréates,  aucun 
Grec  de  cette  province  ne  descendit  jamais  dans  la  lice 
de  Corinthe  ®. 

* Pind.  Pyth.  VII,  13  ; Olymp.  XIII,  93  et  suiv. 

1 Voy.,  dans  Krausc,  op.  cit.,  p.  209,  la  liste  des  Tstlimioniques. 

* Pausan.,  V,  c.  2,  §§  1,  2. 

* Xenoph.  Hellen.,  IV,  c.  5,  §§  1,  2.  Diod.,  XIV,  86,  t.  I,  p.  709,  edit. 

Wesseling.  P.iusan.,  III,  c.  10,  § 1,  ■ ^ 

* Pausan.,  V,  c.  2, §1-4;  VI,  c.  16, Lpf  Éiéensdunuaicnideleiir 
absence  dans  ces  jeux,  une  raison  fondée  sttrnne  tradition  mytliolugiqne. 
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Los  rùglomenis  étalilis  pour  oos  jeux  rnppolaieiil  vrai- 
somblablonioiil  ooiix  dos  anlrcs  jeux  do  la  Grôoe.  Toute- 
fois une  dis|tosilioii  sp«*oialo  porniedait  aux  agonistes  de 
conoonrir  lo  iiiôino  jour  dans  deux  et  môme  ilans  trois 
genres  difl'érents  d’exeroieos  L’annonoe  des  jeux  était 
faite  solennellement  par  le  liéraut,  fjui  se  présentait  dans 
rarèno,  la  lrom|M‘tle  ) à la  main,  on  sonnait  pour 

commander  le  silence,  après  quoi  il  proclamait  le  oom- 
meneemont  des  jeux  par  une  formule  sacramentelle*. 

L»‘s  Coriiitbions  eontiimèrenl  d’oxoreor  l’agonotliésie 
jns(|u’à  répocpie  de  la  dosiruclion  de  leur  ville  par 
Slummius  sauf  entre  la  xr.vi»  et  la  xcvni'  olympiade,  où 
les  liabitants  d’Argos  leur  avaient  arraehé  ce  privilège 
qui  leur  fut  dénnitivoment  rendu  par  la  |iaix  d'Antaleidas. 

Li  couronne  d’aelie  récompensait,  comme  à Némée,  le 
vainqueur*,  et  la  nalure  de  cette  couronne  ra|ipelait  l’ori- 
gine funèbre  de  ces  deux  jeux  Plus  lard,  cette  plante 
fut  remplacée  par  le  feuillage  du  pin,  arbre  consacré  à 
Poséidon®.  Suivant qncbpies autciu’s,  la  couronne d’aclic 
des  leux  istlimi(|ucs  était  de  feuilles  sèclies,  tandis  que 
celle  des  jeux  Néméens  était  tressée  avec,  de  l’aelie 

■ Clllouiaquo,  de  Tlièbes,  vainqnil  nolamnieiit  en  un  jour  dans  la 
lulle,  le  pugilat  et  le  p.incrace.  (l’ausan.,  VI,  c.  15,  § 3.) 

ïit.  Uv.,  XXXIII,  32.  Cf.  Tlicinist..  foc.  cif. 

^ Alors  l'agonolliésle  passa  à Sicyone  jusqu'au  rdlablissemcnt  de  Co- 
rintbe  (l’ausaii.,  II,  c.  2,  § 2).  Voy.  Kraiise,  Jslhmien,  ap.  op.  cil.,  II, 
p.  195  et  suiv. 

* l’iud.  A'eni.  IV,  88;  Olymp.  XIU,  31.  Schol.  ad  h.  /.,  p.  274, 
edil.  Bocckli. 

* Voy.  Schol.  Pind.  Islhm.  arg.,  p.  514  B;  Olymp.  XIII,  45.  L'aclie 
(«’>.»««)  dlait  consacrée  aux  divinités  cataclitliouicniies. 

® Voy.  Luciaii.  .Inac4.,^9, 16.  Schol.  ad  Apoll.  Ithod.,  III,  v.  1240. 
Cf.  Krause,  op.  ciU,  p.  298.  Diod.  Sic.,  XVI,  79.  Plutareb.  Conviv., 
V,  3.  2. 


Digitized  by  Google 


FÊTES  RELIGIEUSES  ET  JEUX  AGONISTIQUES.  293 

verte  On  joignait  aussi  à ('elle  couronne  la  palme*. 

Enfin,  ce  qui  achevait  de  rapprocher  tout  s\  fait  celte 
solennité  des  autres  grands  jeux  de  la  (îrèce,  c’est  qu’on 
y récitait  des  morceaux  de  poésie  et  d’éloqqcnce  et 
que  l’on  y voyait  se  presser  des  philosophes  et  des  écri- 
vains en  renom,  entre  lesquels  nous  nMiconlrons  Es- 
chyle, Ion  et  Socrate  *. 

Outre  ces  quatre  gi’andcs  solcnnilés  agonistiques,  il 
en  existait,  en  Grèce,  d’autres  qui,  sans  atteindre  à la  même 
célébrité,  jetaient  cependant  dans  les  contrées  qui  en 
étaient  le  thérilre  un  certain  éclat.  Et,  parmi  res  jeux  de 
.second  rang,  il  faut  d’ahonl  placer  ceux  qu’on  avait 
institués  en  imitation  des  quatre  que  je  viens  de  Taira 
connaître,  ou,  comme  on  les  désigne  vulgairement,  les 
petits  jeux  Olympiques,  Pythiques,.\éniéenset  Isthmiques. 
A .Athènes,  des  jeux  étaient  déjà  célébrés  .sous  le  nom 
d'oli/mpiqucs,  nu  temps  de  Pindare  “ et  peut-être  meme  à 
l’époque  de  Cylon  ®.  En  .Macédoine,  les  jeux  de  Dium,  qui 
avaient  Archélaiis  pour  fondateur'',  furent  élevés  par  le 

* Schol.  ad  Ajwtl.  Hhod.,  Itl,  1240.  Cf.  Schot.  ad  Pind.  Ne>n.  IV, 
88,  p.  274.  Cf.  Oracul.  Sybyllina,  V,  45,  4G,  «lit.  Alexandre. 

* l'Iiilarch.  Conviv.,  VIII,  4,  1.  Pausan.,  VIII,  c.  48,  § 2. 

* Voy.  Krausc,'op.  rit.,  p.  205.  Hcrniippe  rapporte  qu’Aiilisthènes 

avait  ru  le  dessein  de  faire  dans  cette  solennité  l'éloge  et  la  censure  des 
Athéniens,  des  Lacédémonieiis  et  des  Tlidliains  ; m.iis  le  grand  concours 
de  spectateurs  l'intimida.  (Voy.  Diog.  Laert.  lib.  .VI,  p.  366,  ediL  Ca- 
saulion.)  , .. 

* Plat.  Crit.,  S 14,  p.  52.  l’iiitarch..  De  profect.  in  virl.,  c.  8. 

* Schol.  ad  Pind.  .Vem.  Il,  23.  et  sq.,  edit.  Boeckli.  Ilesych., 
V*  ÔX'jjiirix,  4 Alhl'jT.ai 

» Corsini,  Dissert,  agon.,  I,  13,  p.  22.  Cf.  Krause,  Olympia,  p.  211. 
LcsjcuxOlymplen.-.  célébrés  sons  Hadrien  ne  paraissent  avoir  été  qn’unc 
restauration  de  ces  jeux  pins  anciens. 

’ Diodor.,  XVII,  16.  Ulpian.,  in  Oral.  Demosth.  de  falsa  légat., 
p.  242,  edlu  Reiske. 
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roi  Pliilipi)fi  à la  haiilo.ur  des  jeux  Olympiques  ’ dont  ils 
prirent  le  nom;  et  aux  plus  beaux  temps  de  la  monarchie 
maeédonif'niie  leur  éclat  é;^ala  presque  ceux  des  ;jrands 
jeux  du  Péloponnèse.  Ces  solennités  duraient  neuf  jours 
en  l'honneur  des  neuf  Muses;  cl  dans  la  cxi*  olympiade 
Alexandre  les  célébra  avec  nue  p:rande  pompe  et  un 
grand  appareil^de  sacrifices  et  d’oxcroices  gymniques*. 
Le  même  conquérant  établit  à Eges  des  jeux  eu  riionncur 
de  Zeus  Olymjncn,  ou  restaura  du  moins  une  première 
institution  d’.\rcliélaüs®.  A Tégée*  en  Arcadie,  à Cy- 
ziqLic**,  avaient  également  lieu  des  jeux  Olympiques, 
depuis  une  époque  qui  paraît  assez  ancienne.  A Sicyone, 
des  jeux  désignés,  comme  ceux  de  Delphes,  sous  le  nom 
de  Pythi(|ucs,  ont  été  mentionnés  par  Pindarc®  qui  en  fait 
remonter  l’origine  jusqu’à  Adraste,  (juoi(]u’ils  ne  datent 
vraisemblablement  que  de  Clisthènes  Dans  ces  jeux, 
qui  comprenaient  aussi  un  concours  musical  en  grand 
renom  ®,  le  vaimpicur  recevait,  outre  sa  couronne,  une 
phialo  d’argent.  A Mégarc,  on  célébrait  à la  fois  des  jeux 
Pythiques  ® et  des  jeux  Néméens  Ces  derniers  jeux 

* Aihen.,  IX,  p.  374, 

1 Diodor.,  XVI,  55.  Deraosth.,  De  falsa  légat.,  p.JiOl,  edit.  Relske. 

* Arrian.  Andjas,  Alex,,  I,  11. 

* Boeckli,  Corp.  inscript,  grcec.,  n*  1513,  p.  700.  Cf.  n"*  1512, 1514 
et  les  notes. 

* Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc.,  n"  2810,  vol.  II,  p.  526. 

* Pind.  Olgmp.,  XIII,  105,  et  Schol.  ad  Pind.  Olymp.,  p.  288  B,  iv 
Iixuüvi  TtilSia  âftTïi.  Cf.  Pind.  Xem.  IX,  51  et  suiv. 

i Schol.  ad  Pind.  ;Vem.  IX,  p.  49l,  et  Boeckh,  Explie. 

* Plularch.,  De  mus.,  c.  3. 

* Voy.  Philoslr.  Vit.  Sophist.,  I,  2,  p.  529,  edit.  Olear,,  et  Schol. 
Pind.  Olymp.  VII,  157,  p.  182,  et  p.  288;  A'em,  V,  84.  Cf.  Boeckh, 
Expi.  ad  Olymp.  VII,  p.  176.  Voy.  les  ioscripüons  données  par  Boeckh, 
C I,  n”  1058,  I,  p.  559,  n-  1429,  I,  p.  679. 

««  Schol.  Pind.  Olymp.  VII,  157,  p,  182  B. 
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avnient  (‘tô  transport  ('s  on  Sioilc,  dans  los  villes  voisines 
de  l'Etna  *,  et  nous  retrouvons  dans  la  même  île,  à Syra- 
cuse, des  jeux  Istliiniqiics  An  temps  des  empereurs 
romains,  eette  reprodiietion  des  jeux  helléniques  prit  une 
grande  extension.  Les  prinei|)ales  villes  de  l’Asie  Mineure 
avaient  établi  des  jeux  sur  le  modèle  de  eeux  de  la  Grèce, 
et  les  rois  on  les  magistrats  romains  en  étaient  généra- 
lement les  juges  on  aic'ju.v^Ta.  Une  foule  de  localités 
avaient  en  outre  leurs  jeux  spéeiaux  rattachés  an  enlte 
des  divinités  qui  y possédaient  des  tcm[)les.  Ainsi  on 
céléhi’ait  des  jeux  appelés  Didyméens  (xà  [AeyaXa 
(Aeia)  ”,  près  du  temple  (rA|)ollon  didyméen  *.  A Délos,  il 
y avait  des  jeux  en  l'honneur  do  Poséidon  et  d’Amphi- 
trite.  A Argos,  on  célébrait  des  jeux  particuliers,  ajqielés 
ayfovt;  /aVAatoi  ®,  qui  remontaient  à une  haute  anti- 
quité®, et  dans  lesquels,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  on 
s’efforcait  de  «lécrocher  un  bouclier  fort  pesant,  placé 
dans  un  endroit  iliflicile  à atteindre 

A Épidanre,  il  existait  des  concours  de  rhapsodes  en 
l’honneur  d’Esculape  ®. 

En  général,  comme  je  l’ai  déji'i  fait  remarquer  en 
parlant  des  fêles,  il  n’y  avait  guère  de  grandes  solennités 
religieuses  chez  les  Hellènes,  qui  ne  fussent  accompa- 
gnées de  jeux  et  d’exercices  gymniques.  Le  peuple  ne 

> Schol.  Pind.  XIII,  158,  p.  288,  edit.  Uoeckh. 

* Id.,  ibid. 

* Voy.  Corp,,  Boeckli.t.  II,  n°2888. 

* Id.,  n“  2332,  2333. 

* Ilesycb. , v°  Âi(ovi;7_a>aaîc'..  Ænpas,  in  Poliorc.,  c.  17. 

« Schol.  ad  Pind.  Olymp.  VII,  1.52.  Hygin.  Fab.,  213. 

’ Pind.  Pylh.  VllI,  113,  et  Schol.  ad  b.  l.  Zenob.  Cent.  VI, 
Prov.  52. 

* PUl  Ion.,  § 1,  p.  Û27,  edil.  Bekker. 
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comprenail  pas  que  l’on  pût  lionorcr  les  dieux  sans  dé- 
ployer les  dons  de,  la  force,  de  l’adresse  et  de  la  beauté, 
de  l’infclligencc  et  de  l’imagination,  qui  étaient  consi- 
dérés comme  les  plus  grands  bienfaits  dont  les  hommes 
leur  fussent  redevables.  Ces  jeux  l'apiiroehaient  les 
nations  les  unes  des  autres  et  resserraii'iit  davantage 
les  liens  fraternels  qui  les  unissaient.  Ainsi  les  jeux 
Olympiques  contribuaient  à étendre  le  nom  d’Hellène; 
car  on  voyait  les  nations  qui  désiraient  y prendre  part 
chercher,  par  des  généalogies  souvent  imaginaires , 
à se  rattacher  à la  souche  hellénique  *.  3Iais  tous  ces 
jeux  étaient  aussi  des  occasions  de  rivalité  et  de  jalousie. 
« Sans  doute  on  célèbre  à Athènes  avec  un  gnmd  éclat  les 
fêles  de  Dionysos  et  les  Panathénées  ; mais  au  milieu  de 
ces  fêles  les  Athéniens  se  ha’issent  les  uns  les  autres. 
C’est  une  guerre,  ce  ne  sont  jioint  des  solennités  reli- 
gieuses. » Voilà  comment  s’exprime  un  orateur  gi’cc  et 
il  ajoute  : « C’est  aussi  un  beau  coup  d’ieil  de  voir  les 
jeunes  gens  dans  leur  nudité,  au  milieu  de  leurs  jeux, 
de  leurs  danses,  de  leurs  exercices.  Mais  Agésilas  v est 
jaloux  de  Lysandre,  Agésipolis  y est  l’ennemi  d’Àgis, 
Cinadon  y tend  des  embûches  aux  rois,  Phalanthe  aux 
éphores,  les  Parthéniens  aux  Spartiates.  Je  n’aurai  nulle 
foi  aux  fêtes,  jusqu’à  ce  (jue  je  voie  les  sentiments  affec- 
tueux régner  entre  ceux  qui  les  célèbrent.  » 

' Voy.  ce  que  dit  Frdret,  à ce  sujet,  dans  scs  Observ.  sur  les  peuples 
primitifs  de  la  Grèce,  p.  7C. 

* Maxim.  Tyr.  Dissert.  VI,  p.  97,  crtii.  Ileiske. 
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CHAPITRE  XI. 

LES  solennités  RELIGIEUSES  APPIXÉES  MYSTÈRES  , ET  LES 
RITES  QUI  s’y  RATTACHAIENT. 

Les  cérémonies  et  les  fêtes  de  la  religion  iielléni(]ue 
n’étaient  pas  toutes  publiques  et  populaires.  Certains 
rites,  certaines  solennités  présentaient  un  (Caractère  plus 
particulièrement  auguste  qui  excluait  de  leur  participa- 
tion ceux  qui  n’avaient  point  satisfait  à des'  conditions 
spéciales,  qui  ne  se  soumettaient  pas  à une  préparation 
religieuse,  ou,  comme  on  disait,  à une  initiation.  Les 
cérémonies  d’une  forme  .secrète  ou  privée  constituaient 
ce  que  nous  nommons  les  mystères,  du  mot  grec  (austti- 
pia,  par  lequel  ils  étaient  désignés.  L’étymologie  de  ce 
nom,  emprunté  au  verbe  pw,  qui  exprime  l'idée  de  fer- 
mer les  lèvres  ou  les  yeux,  indique  que  ceux  qui  avaient 
été  admis  à la  participation  des  mystères  ne  devaient  point 
communiquer  aux  profanes  ce  qu’ils  avaient  vu  etentendu. 
Telle  était,  en  effet,  la  condition  fondamentale  d’admission 
aux  Éleiisiiiies  \ les  plus  célèbres  d’entre  les  cérémonies 
auxquelles  fut  appliijué  d’abord  ce  nom  de  mystères  l'pcTYi- 
pia)  ; et  onl’étendit  ensuite  àd’autres  solennités  d’uncarac- 
tère  analogue.  Dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus 
spéciale,  ce  même  terme  de  [AusT/isi*  servit  à désigner  les 
eboses  secrètes,  celles  qu’il  était  défendu  de  révéler  (t* 
(A'joTixa  OU  Ta  otTOpprTa  ®),  et  aii.xijuelles  on  était  initié  dans 
les  mystères  ; l’emploi  du  même  mot  fut  étendu  encore  aux 
rites  qui  s’accomplissaient  dans  ces  dernières  solennités  ’. 

■ Ilcrodot.,  II,  51. 

* l.oliPCk,  Anlaoph.,  p.  55  et  sq. 

5 1(1.,  ibid.,  p.  85  et  sq. 
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Les  Crocs  .se  servaient  aii.ssi  de  l’expression  de  reXETn', 
qui  s’appliquait  nriginaircinenl  à la  eonsécralion  ba- 
chique, à l'adinis-sion  au.\  Icli's  noetnrnes  de  Dionysos', 
fêtes  qui  offniient  un  cai-actère  secret  et  auxquelles  les 
initiés  pouvaient  seuls  |trendre  part.  O nom  indiquait, 
par  son  etyinoloffie,  le  haut  dofiré  de  iierfeetion  et  d’im- 
portance que  faisait  atteindre  rinitialion  *.  Knfm,  les  mys- 
tères étaient  encore  désiiïnés  par  l’expression  d'orgies^ 
(ôiyia),  (pie  l’on  a|)](li(jua  hienliM  |iliis  particulièrement  aux 
Dionysies,  parce  (|u’('llcs  (‘taieiil  suppo.séi'scommuniipier 
aux  bai’cliants  et  baccliautes  une  force  divine,  un  (‘lat 
extaticpie;  eare'e.st  ce  que  l’on  voulait  voir  dans  le  délire 
de  rivres.se.  Le  nom  (Vorgies  devint  de  la  sorte  presque 
synonyme  de  celui  de  fêle  bruyante  et  dé.sordonnée,  et 
voilà  comnieut  on  tinit  par  l’appliipier  à louli'S  b's  solen- 
nitc's  cmprcinti's  du  même  earaetère  On  l'omprend  que 
ces  fêtes  d('pénéras.sent  en  si.'ènes  li('encieuses  et  en  rejiré- 
sentations  obscènes;  la  ndigion,  (]ùi  prêtait  parfois  à ces 
actes  Immoraux  un  sens  .symboliipie*,  leur  donnait  ainsi 
une  consécration.  11  est  à croire  que  rintention  de  déro- 


‘ Hesiod.  ap.  Apollod.,  II,  ü,  2.  O mol  si^niriait  aussi  une  fête  qui 
avait  pour  objet  une  purification  ou  une  i ('‘Conciliation  (voy.  Pind. 
iVetn.  X,  63).  Athénée  donne  de  ce  mot  une  étymoloftie  fausse  et  ridi- 
cule, en  prétendant  que  les  mystères  sont  ainsi  appelés  à raison  des 
grandes  dépenses  qu’ils  exigent  {Deipnos.,  11,  p.  ùl). 

* Voy.,  sur  le  sens  de  ce  mot,  les  savantes  observations  de  M.  Preller, 
dans  son  ■article  Mystfria  de  \’ Encyclopédie'  clats,  de  Pauly,  p.  318. 

3 Ce  mot  ôpqix  paraît  être  une  forme  du  parfait  fopqs,  dérivé  lui- 
même.  de  ftïtw,  lequel  signifiait  proprement  célébrer  des  fêles,  (Voy. 
Lobcck,  op.  cil.,  p.  305,  note.) 

* Slrab.,  X,  p.  568. 

* Telle  est  l’opinion  que  développe  Plutarque  [De  defectu  orqcuÈ, 
§ lû,  p.  708,  edit.  Wyttenb.).  Cet  écrivain  voit  dans  les  actes  désordon- 
nés, comme  dans  les  manifestations  de  tristesse,  de  fureur  et  de  crainte 
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ber  aux  yeux  de  la  foule  un  spectacle  si  contraire  aux 
bonnes  mœurs  contribua  à faire  interdire  la  publicité  des 
mystères  *. 

Lorsfpie  l’on  eberclic  à analyser  les  éléments  dont  se 
com|)osaienl  ce  que  l’on  appelait  les  mystères,  on  recon- 
naît que  leur  point  de  départ  avait  été  raeeomplisscnient 
de  certains  rites  destinés  à imprimer  un  eanielèrede  pureté, 
d’innoecnec,  tels  q>ic  des  purifications,  des  expiations, 
des  pénitences*.  Ces  rites  comprenaient  aussi  des  sacri- 
fices, des  processions  et  fout  un  cérémonial  religieux  qui 
les  transformait  en  de  véritables  fêles,  et  les  ratlaeliaitainsi 
aux  solennités  qui  ont  été  décrites  aux  chapitres  précé- 
dents. Ces  fêles,  (pi’on  jmiirniil  appeler  ox|!latoircs,  se 
célébraient  surtout  de  nuit,  parce  que  les  imaginations 
sont  |tlus  facilement  frap|»ées*  dans  le  silence  et  l’obscu- 
rité. Elles  comprenaient  divers  ordres  de  cérémonies  : 


qui  accompagnaient  les  mystères,  des  cérémonies  de  puriOcation  et 
d’exorcisme  destinées  à atténuer  la  colère  des  dieux  ou  démons,  provo- 
quée par  les  crimes  des  hommes. 

• C’est  ce  qui  fait  dire  5 Tertuilien  : « Sed  naturœ  venerandum  nomên 
allegorica  dispositio  prœlendens,  patrocinio  coaclce  figuræ  sacrile- 
gium  oiscurat  et  convicium  falsi  simulacris  excusât.  » (Adv.  Valent, , 
p.  250.)  Un  passage  de  Tliéodoret  (.Serm.  /,  De  fide,  ap.  Opéra,  t.  IV, 
p.  fi82)  nous  fournit  un  exemple  frappant  à l'appui  de  cette  observa- 
tion. Il  y est  dit  que  les  initiés  apprennent  que  Uriape  est  le  fils  de  Dio- 
nysos et  d’Aphrodite,  mais  que  l'hiéropliante  seul  est  instruit  du  motif 
pour  lequel  ce  dieu  est  représenté  de  si  petite  taille  et  ithypliallique.  Ce 
motif,  tel  que  l’explique  Théodore!,  repose  sur  une  idée  symbolique 
liée  à une  idée  obscène. 

2 Ainsi  il  y avait  dans  les  mystères  deux  ordres  de  rites  : les  actes 
qu’accomplissaient  les  initiés,  et  ceux  qui  se  pa.ssaient  devant  leurs  yeux 
et  qui  leur  étaient  donnés  en  spectacle  : et  <feixvù(uv<t,  comme 

disaient  les  Grecs.  (Voy.  Plutarch.,  De  virtul,  progress.,  § 10,  p.  312, 
cdil.  Wyitenbacli.) 

* On  étendit,  pour  ce  motif,  le  nom  de  mystère  {nUrr)  aux  cérémo- 
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la  représentation  dramatique  ou  symbolique  de  l'iiistoire 
des  dieux  dont  la  li'ge»tlc  se  raltacliait  à l’institution  de 
ces  mystères  (htwjMzoL)  ; la  révélation,  faite  ordinairement 
par  degrés,  de  eonnaissanees  mystérieuses  (Usa),  qui 
consistaient  en  formules  saeramentelles  (cuvOrlaaTa),  for- 
mules dont  celles  des  franes-mn(;ons  peuvent  nous  donner 
une  idée  *,  et  en  exliibitions  d’objets  syml>oli(pies  (cju.- 
poXa),  qui  devenaient  comme  autant  d’allusions  tangibles 
au  caractère  du  dieu  et  aux  mythes  qui  s’y  r.ittaebaienl. 
Ces  objets  ou  ces  simulacres  étaient  tenus  soigneiisnnent 
cachés  aux  yeux  du  vulgaire  *.  Les  formub'S  eonstitiiaient 
comme  autant  de  paroles  inenables®  qui  donnaient  la 
clef  de  la  légpnde  divine  et  des  ('én-monies  publi(|ues. 

Cette  vénération  ou  eel  enseigncmcnl  aiKpiel  s’est 
parfois  rattachée  la  eouununieation  de  doctrines  reli- 
gieuses ou  momies  d’un  ordre  plus  élevé  que  celles  (|u’on 


nies  nocturnes  accomplies  en  i'honnem-  (rni*caie,  et  qui  sc  célébrnieni 
notamment  à Samolhrace,  ort  leur  origine  se  rallaclinil  peut-être  à relie 
des  mystères  cabiriqnes.  (Voy.  Schnl.  ad  ArûUiph.  rac.,  v.  277.) 

.■  Le  véritable  sens  du  mot  olvftr.ax  nous  est  donné  par  Clément 
d’Alexandrie  (Cohort.  ad  pentes,  edil.  l'oller,  p.  18),  qid  l'applique  h 
des  expressions  sacrameniclirs  ou  mots  de  passe  que  pronnnçaienl  les 
Initiés. 

* Ainsi,  dans  les  mystères  d'Éleusis,  on  montrait  aux  iintiés  et  on 
leur  connaît  des  objets  qui  étaient  autant  de  symboles  de  la  doctrine 
mythique  reçue  sur  la  grandedéesse.  Dans  les  mystères  de  Dionysos,  les 
symboles  étaient  la  toupie,  le  salwt,  le  miroir,  la  toufTi;  de  laine,  l'osse- 
let, la  balle  (Clem.  Alex.  Cohort.  adgent.,ap.  Euseb.  Preepar.  evang., 
lib.  II,  c.  3).  Dans  les  mystères  de  Tliémis,  les  symboles  que  l’on  révé- 
lait en  secret  dans  le  silence  étaient  l'origan,  la  lampe,  l’épée  et  le  pei- 
gne (Clem.  Alex.,  ibid.). 

* Les  divinités  recevaient  dans  les  mystères  certains  noms  qu'il  était 

interdilde  divulguer.  Hérodote  fait  plusieurs  fuis  alinsinn  à cette  défense. 
Pausanias,  parlant  de  la  Despœné  d'Arcadie,  dit  qu'il  n'ose  divulguer 
aux  profanes  son  véritable  nom  (VIH,  c.  37,  $ 6 ; K,  c.  17,  1-2). 
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('Dsei'rtKiil  au  vulgaire,  était  .sanctionné  par  l’accom- 
plisseinent  de  certaines  IbiTnalités  secrètes  qui  consti- 
tuaient l'initiation.  L’initié  devait  garder  le  silence,  le 
.seertit  le  plus  sévère  sur  toutes  ces  cérémonies  auxcpielles 
il  lui  était  donné  d’assister,  .sous  peine  do  se  rendre  cou- 
pable de  la  plus  crimiuclle  inqiiété'. 

Ainsi  les  mystères  gro('s  se  r.ippro(  liaienl  par  un  cer- 
tain côté  de  nos  mystères  du  moyen  âge;  mais,  tandis 
que  eliez  ceux-ci  la  représentation  scéni<|uc  faisait  tout 
le  fond,  dans  ceux  de  la  (îrèce  elle  ii'était  qu’aecessoire  *, 
et  les  rites  (]ui  les  accompagnaient  en  constitnaient  l’élé- 
ment  essentiel  Lorsque  les  clirétieiis  ti'ausportèrent  à 
la  céréanoiiic  de  la  messe,  c’est-à-dire  à l’eucharistie  et 
à l'ensendile  de  rites  dont  élit;  était  entourée,  le  nom  de 
mystères,  ils  ne  tirent  que  continuer  à employer  cette 
ex()ression  grecque  ‘ avec  son  acception  païenne,  quoicpie 

' Voy.  Diog.  Lnfirl.  lit).  Il,  Aristipp.,  p.  151.  Iæs  mysli’res  sont  voilü* 
aux  profanes,  dit  Dionysos  dans  la  Iragcdie  des  Bacchantes  d'Euripide 
(V.  57;!)  ; Pl  plus  loin  il  ajoute  : Itcvcter  a l'insensé  tes  mystères  de  la 
sayesse,  c'est  s'exposera  paraître,  peu  saye  (v.  580).  Dans  le  début  de 
ipiL'lqucs  poé.sics  orpliiqups,  il  est  dit  que  les  poiTes  .soient  fermées  aux 
profanes,  (h'ragm.  Orph.,  p.  l51,55U,iHlil.  llei  matin  ; Schol.  adèiopluxl, 
OBd.  Cot.,\.  0.  .Suiilas,  v“  Biît.I.c;.) 

* Voy.  Charles  .Magnin,  Les  origines  du  thétitre  moderne,  I.  I. 

s Voy.  Gulgniaiit,  Mémoire  sur  les  mystères  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine, et  sur  les  mystères  de  la  Grèce  en  général  (extrait  du  t.  X.XI  des 
Mémoires  de  l’Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  p.  18  et  suiv.). 

* 1,’Église  grecque  rend  par  le.  mol  ftjanifi'.v  ce  que  l'Ègli.se  latine  ap- 
pelle! sacrement  (voyez  du  Gange,  Glossar.  med.  et  infini,  grœc., 
V MjjizpKv . L’e.\pre.ssion  de  lijoTx^cufia  s'est  con.servée  dans  l’Église 
grecque  pour  désigner  la  partie  de  la  messe  où  est  figurée  la  passion  du 
Christ.  « Mjori-jM-ji'a,  ad  Dei  rccondita  sécréta  percipienda  mentem  sub- 
» levât,  n écrit  J.  Goar,  a actiones  pas.sionesqiie  Christi  snbeerimoniarum 
» simulacris  et  Chrislum  ipsum  siih  antiiypis  panis  cl  vini  speciebns  velat 
n cl  siniul  ad  eum  arcano  modo  agnoscendum  deducil.  n Etc.  {Bituale 
grweum,  p.  96.  Venct.,  1730.) 
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la  solennité  nouvelle  (|n’ils  snlistilnaient  aux  anciennes  . 
eût  un  cai’aclèro  tout  dill'érenl  Li  messe  est  une  repre- 
sentalion  syml)olif|ue  tic  la  passion  du  Sauveur,  un  en- 
semble de  rites  rpii  eommimiqutml  aux  assistants,  ainsi 
(jue  le  Taisaient  les  mystères  antiques,  des  grâces  parlieu- 
lières.  La  eatéeliislilion  et  le  baptême  sont  une  véritable 
initiation,  et  donnent  à ceux  qui  l’ont  reçue  le  droit  d’as- 
sister à ces  cérémonies  augustes.  Peu  à peu  ce  privilège 
des  chrétiens  catéchisés  devint  le  |talrimoine  de  tous,  de 
A même  tpic  les  mystères  de  rAtlitpie,  en  recevant  de  plus 
en  plus  d’initiés,  finissaient  par  doter  la  [trestjue  toUdité 
de  la  nation  hellénique  des  avantages  <|ui  n’avaient 
appartenu,  dans  le  principe,  (pi’à  un  petit  nombre. 

Il  a existé  dill’érentes  sortes  de  mystères  dans  la  Grèce. 
Les  uns  remoiiüuent  aux  premiei's  âges  de  la  société  hel- 
, lénique  ; li‘S  autres  avaient  été  institués  à leur  imitation. 
L(*s  plus  anciennes  comme  les  plus  modernes  de  ces  cé- 
rémonies se  trouvaient  généralement  liées  au  culte  des 
•livinités  pélasgiquesdont  les  sanctuaires  avaient  conservé 
jusiju’aux  derniers  temjts  de  la  Grèce  un  caractère  parti-, 
culièrement  auguste  et  vénénd)le.  Tels  étaient  les  Gabires 
â Samothrace,  Zens  en  Crète,  Déméter  â Éleusis  et  à 
.\tbèncs,  Daiiiia  et  Auxésia  à Égine  et  en  Argolide*. 

ün  a beaueou|»  écrit  (;t  disserté  sur  l’origine  de  ces 
mystères,  (pi’iin  grand  nombre  d’érndits  ont  cru  devoir 
aller  chercher  hors  de  Grèce.  L’existence  en  Kgyple  de 
mystères  analogues  à ceux  des  Hellènes,  a fait  attribuer  à 
ceux-ci  une  |irovenanee  égyptienne.  .Malgré  l’accord  des 

• Voy.  à ce  sujet  le»  judicieuses  observaiious  de  M.  Ernest  llenan, 
dans  sun  tiluqueiit  aperçu  des  Religions  de  ï'antiquilé  ; Études  d'his- 
toire religieuse,  p.  58. 

* Voy.  cc  qui  est  ilit  plus  ioin  de  ces  mystères. 
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témoigiinges  qui  faisnieiil  sorlir  de  Tliracc  les  fondateurs 
des  mystères  de  l’Atlique  et  de  la  Béotie,  on  a transformé 
en  Ég>  jMiens  ou  en  élèves  des  liiéropliaiites  de  Memphis 
ou  de  Thèbes,  Orphée,  Musée  et  Mélampus  Ces  asser- 
tions, auxquelles  Hérodote  a prêté  l’autorité  imposante  de 
son  nom,  ne  peuvent  cependant  soutenir  l’examen.  J’ai 
montré  au  oha|titre  II,  que  tout  s’oppose  à ce  qu’on  aille 
chercher  en  Egypte  les  origines  de  la  mythologie  hellé- 
nique ; eJ  |)uis(pie  la  première  construction  du  pan- 
théon grec  appartient  aux  Pélasges,  on  ne  saurait  leur 
refii.ser  l’instilution  des  mystères.  Nous  ne  retrouvons 
pas  plus,  en  elVet,  dans  ees  antitpies  solennités,  le  carac- 
tère égy  ptien,  (pie  dans  les  noms  des  dieux  et  les  mythes 
qui  avaient  cours  chez  les  initiés.  Si  des  emprunts  ont  été 
laits  par  les  Créés  aux  mystères  de  Niàth  à Sais,  ou  à 
ceux  d’Osiris  et  d’Isis,  ce  ne  furent  là  <|uc  des  altérations 
postérieures  et  peu  importantes.  En  admettant  l’origine 
égyptienne  de  leurs  mystères,  les  Grecs  se  laissaient 
prendre  à des  analogies  superlieielles  ou  à des  ressem- 
blances (jui  étaient  le  résultat  du  fond  commun  de  natifr*- 
lisine  sur  lequel  re[>osaient  les  deux  ordres  de  solennité»' 
Les  assertions  des  prêtres  égyptiens  qui  afilehaicnt  la 
prétention  d’avoir  enseigné  aux  Grecs  leur  religion,  et 
étaient  ainsi  intéressés  à trouver  des  siiuilitudi's  imagi- 
naires, ont  |)uissamment  contrihué  à égarer  Hérodote, 
Diodore  et  la  iiluiiarf  des  voyageurs  arrivés  de  Grèce  sur 
les  hords  du  Nil. 

Un  fait  digne  de  remanjue,  c’est  que  des  mystères 
d’un  caractère  très  analogue  à ceux  des  Grecs  ont  été 
observés  chez  des  populations  sauvages  n’ayant  jamais 

' Herodot.,  II,  46,  49.  Diodor.  Sic.,  I,  97  ; IV,  25,  1.  Cf.  Lobeck, 
Aglaophamus,  p.  1102  et  sq. 
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eu  avec  les  peui)Ies  de  l’anliquilé  la  moindre  relation, 
ün  grand  nombre  de  tribus  de  rAméri(|uc  prnti(]uaient 
des  cérémonies  et  des  initiations  secrètes  dont  le  but  était 
de  donner  à ceux  (pii  y participaient  un  caractère  sacré, 
et  de  leur  communiipier  une  puissance  d’inspiration,  une 
vertu  diviiKî  (pii  les  imdtaieut  en  relation  directe  avec  les 
esprits  ou  lesdieux' . Encore  de  nos  jours,  chez  les  indigènes 
de  l’Amazone,  un  voyageur  anglais  a constaté  l’existence 
de  vcrifables  initiations  en  l’honneur  de  la  divinité  ap- 
pelée .7«rt/;)an’.  Les  femmes  en  sont  sévèrement  exclues  *. 
Dans  rAméri(pie  du  Nord,  certaines  tribus  ont  des  céré- 
moni('S  analogues  ipii  se  réduisent  parfois  à de  sinijiles 
danses®.  Chez  les  Nf'gres,  il  y a des  fêles  orgiasliques 
dans  lesquelles  les  femmes  jouent  le  principal  rôlei  et 
qui  ra[i|R'llent  d’une  manière  fra[ipante  les  Bacchanales  *. 
Les  mystères  bien  connus  du  Vaudoux,  que  les  Nègres 
du  Dahomey  ont  transjiorlés  dans  le  nouveau  monde®, 

‘ Voy.,  .sur  ces  inysièrcs,  Lelires  édifiantes  : Malium  de  la  mission 
des  Moxas,  Rec.  X.  Lettres  du  li.  P.  de  la  .Neuville,  Mémoires  de  Tré- 
voux, mars  1733.  Histoire  de  ta  Virginie,  trad.  de  l'anglais,  Orléans, 
1707,  p.  372.  Laiilaii,  Mœurs  des  sauvages,  p.  3àà,  37U,  382.  Acosta, 
Ilistoire  des  Indes  occidentales,  V,c.  36.  Garcilasso  de  la  Véga,  Com- 
ment. Real.,hb.  VI, c.  24-27.  Loper  de  Gotiiara,  Hisl.  ÿen.,lib.  II,  c.  78. 

* On  exécute  dans  ces  mystères,  avec  des  irompelles  de  bambou  et 
de  palmier,  une  musique  destinée  ù entretenir  i'agitation  convulsive  des 
initiés.  La  peine  de  mort  est  prononcée  contre  la  femme  qui  oserait  s'ap- 
procher du  lieu  où  l'on  fête,  de  cette  manière  bizarre,  le  grand  Esprit. 
(Voy.  Alf.  Wallace,  Travets  on  the  Amazone,  p.  101.) 

’ Voy.  notamment  ce  que  dit  Georges  Catiin  des  fêtes  religieuses  des 
Mandans  (Letlers  and  .Votes  on  the  manners,  eustoms  and  condition  of 
the  Sortit  America  Indians,  t.  I,  p.  160). 

* Voy.  ce  (juc  rapportent  les  frères  Lânder  sur  ces  protutssions 
bruyantes  qui  SC  rattaclieiit  à des  initiations  (yournal  d'une  expédition 
sur  le  Niger,  trad.  franç.,  l.  il,  p.  133-139). 

i Voy.  b'red.  Forites,  Dahomey  and  the  Dahomans,  v.  I,  p.  32.  Dans 


Digilized  by  Coogle 


LES  jnisTf:nF.s.  305 

et  dont  le  point  do  départ  est  une  danse  orgiaslique, 
constituent  une  véritable  initiation,  un  ensemble  de  rites 
seorels  rattachant  par  un  lien  mystérieux  tous  ceux  (pii 
y prennent  part.  C(;s  mêmes  mystt^res  se  retrouvent,  > 
avec  quelques  variantes,  cheT;  dinérentes  populations  de 
l’Africpie  oci'identalc,  c'I  les  l’emmcs  en  sont  prc'sipie 
toujours  sévèrement  excdijes*. 

Dans  l('s  îlis  de  l’Océanie,  il  s’élait  fondé,  sous  le  nom 
de  société  des  Aréoïs  ou  Arékoïs,  uiu'  association  qui 
rappelait  également  les  mysti'res  de  la  Grèce.  Ou  n’y 
était  admis  qu’après  de.  longues  épreuves,  et  l’on  devait 
passer  par  dill'érents  grades.  Ces  .Ankus  célébraient  des 
cérémonies  secrètes  en  l’honneur  d’un  dieu  soleil,  dont 
le  nom  variait  suivant  les  îles*;  car,  ain.si  que  les  mys- 
tères d’Éleusis,.  cette  institution  s’était  répandue  de 
proche  en  proche  en  différents  lieux,  et  notamment  aux 
îles  Marquisc's  et  à celles  de  la  Société. 

Eu  présence  de  ces  faits,  on  ('ompreud  qu’on  n’ait  pas 
besoin  d’aller  chercher  dans  les  mystères  de  l’.Asic,  dans 
ceux  dos  religions  perse  et  assyrienne,  l’origine  des  mys- 
tères helhmiques.  Toutefois,  par  cela  seul  qu’ils  remon- 

le  Vaiulonx,  de  vieux  sorciers  guident  les  ni'gresse.s  dans  leurs  (ivoJulion.s 
chorégrapliiqucs.  Les  poches  de  celles-ci  .sont  pleines  de  serpenls,  de 
vipères,  d'araignées, de  scorpions  et  de  gris-gris  ileloiile  espèce.  C’est  I& 
une  analogie.de  plus  avec  les  Bacchanales,  siirloiit  telles  (pi'elles  étaient 
célébrées  dans  la  Thrace.  Ceux  qui  prennent  part  au  Vaudoux  se  dé- 
pouillent généralement  de  leurs  vêtements,  se  livrent  à des  danses  fu- 
rieuses dans  lesquelles  on  les  voit  tour  à tour  gambader,  gémir,  pleurer, 
rire,  se  fustiger,  s’arracher  lu  peau,  le  tout  accompagné  de  conjurations 
et  d'adorations  des  gris-gris. 

* Voy.  ce  qui  est  dit  notamment  des  mystères  de  \da,  dans  l’ouvrage 
de  Leighton  Wilson,  intitulé  : Weatern  Africa,  p.  395. 

* Voy.  Idoercnhout,  Voyages  aux  lies  [océaniennes,  t.  I,  p.  û84  et 

suiv, 

T.  11.  30 
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tiliciit  aux  Pôlasges,  les  pi'inei|iaux  mystères  de  la  (Jrècc 
peuvent  avoir  ret;u  de  l’Asie  t|uelijues-uus  des  rites  (jui 
en  constituaient  le  point  de  départ. 

Les  mystères  prees  datent-ils  d’ailleurs  d’une  bien 
haute  aiiti(|uilé?  Un  a vu  (pie  ])lusieurs  d’entre  eux 
étaient  liés  à l’adoration  de  divinités  jH'la.sfîiipies  ; 
mais  cette  adoration  avail-elje,  dans  lij  principe,  la 
tonne  ipii  constitue  les  mystères?  ('/est  là  une  (piestion 
à la(|lielle  il  est  iiniiossible  de  ré[)ondre  d’une  manière 
catégori((ue.  Li's  mystères  ont  dû , de  plus , varier 
dans  leur  rituel  ; et  quand  même  leur  institution 
daterait  des  premi(“rs  âges  de  l'iiistoire  grec(jue,  ce 
ne  serait  pas  là  un  motil'  sulïisant  pour  admettre  que 
leur  l'orin((  fût,  à l’époque  (|ui  nous  occupe,  celle  qu’ils 
avaient  dans  le  prineip(\  Il  n’y  avait  d’ailleurs  aui'une 
solidarité  entre  les  dil’lérents  mystères,  et  chacun  d’eux 
a eu  ses  destinées  propres.  J’étudiei-ai  donc  séparé- 
ment les  principaux,  en  rassemhlant  les  témoignages  les 
plus  dccisil's  que  les  anciens  nous  ont  lai.ssés  à leur 
égard. 

L’anliipiité  grecque  s’accordait  à regarder  les  mystères 
de  Samothrace  comme  les  plus  anciens,  et  c’était,  airnis 
ceux  d’Éleusis,  les  pilus  V(‘nérahles  *.  (]es  mystères  ne 
cessèrent  pas  d’ètre  célébrés  dans  tout  le  cours  de  l’anti- 
qnilé  pa’ienne,  et  on  les  trouve  presque  autant  en  renom 
à répoijuc  de  la  guerre  des  Romains  contre  Mithridate*, 

* T*  Twv  2au.c0^âx(oy  «pi  rayTwv  eve^x^îTara  tcàÿ.v  7wv  RXfoatviMv 
(Arislitl.,  Oral.  XIU,  Panath.^  p,  189.)  — üaet  7t{i.ûai  dîoù;  cùit'iv  spLotev 

Éxt'jsivin;  Tt  K*i  Ïx,ac6paix!cn  épfîot;.  (Galen.,  üe  Uiu  part., 
XVII,  1.) 

* Vocoiiius,  tors  de  l'expédiliou  de  LucuIIus  contre  Milhridale,  g’y  fit 
initier,  et,  par  ce  retard,  donna  le  temps  au  roi  de  Pont  de  s’échapper. 
(Plularch.  LwuHus,  § 13,  p.  248,  edii.  Iteiske.) 
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et  plus  lard  sous  Til)èrti‘,  (pio  suiis  le  irgno  de  Pliilippc, 
d(!  .Macédoine^.  I.e  droit  d’assistei' à ces  niyslères  ii’élait 
pas  uii  priviléfre  exeliisil'  des  citoyens  de  SamotlH-ace  ; on 
venait  s’y  taire  initier  do  tous  tes  points  de  la,  Grèce,  et 
rinéroplianle,c’esl-à-ilire celui  ipii  |)r»‘sidail  à leur  célébra- 
tion, jtoiivail  être  choisi  en  dehors  des  hahilants  de  l’ile 

On  faisait  pénéraleinenl  remonter  rélahlisseinent  des 
mystères  de  Samolhraee  aux  dieux  Gahires,  confondus  en- 
suite avec  les  Curètes,  lesGoryhantes  et  les  Dactyles*.  La 
croyance  à celte  prétendue  inslilution  divim'  tenait,  d’une 
part,  à l’opinion  où  étaient  les  Grecs  ipic  ceux  (pii  avaient 
établi  les  mystères  devaient  être  des  génies  supérieurs, 
des  pei-sonnages  presipie  divins”;  de  l'autre,  à ce  ((ue 
les  dieux  invocpiés  dans  ce  culte  mystérieux  portaient 
le  nom  de  Cahires  Or  ce  peu|)le  aimait  à siijiposer  tpie 
les  dieux  avaient  institué  en  personne  leur  culte  sur  la 

' L’an  18  <ie  notre  ère,  Gcrinanicus  voulut  aussi  sc  faire  initier  ü ces 
myslfres,  niais  la  violence  des  vents  l’cinpèclin  d’aborder  dans  l’ilc. 
(Tarit.  Annal,  lib.  il,  c.  5/j.)  Voy.  ce  que  je  dis  des  dieux  Cabires  au 
cliapitre  II,  tome  I,  p.  20.'i. 

* l’Iiilippe  et  Olympias  se  lirent  initier  aux  mystères  de  Samolhraee. 
On  rapiKirle  que  l'tiilippc,  étant  encore  très  jeune,  se  rendit  à Samo- 
tlirace  pour  assister  aux  mystères,  et  c’est  là  qu’il  rencontra  Olympias, 
venue  pour  le  même  objet  et  dont  il  devint  amoureux.  (IMutarch. 
Alexand.,  § 2,  p.  2,  edit.  Iteiske.) 

* Voy.  les  inscriptions  rapportées  par  Boeckb,  Corpus  inscript, 
yrœc.,  Il,  n“*215à,  2157,  2158  et  2150.  Dans  l’une  de  ces  inscriptions, 
les  Samolbraciens  demandent  aux  iiabitants  de  Gyziquc  de  leur  envoyer 
un  des  leurs  pour  présiiler  aux  inystère.s. 

< Etyniol.  matjn.  Oud.,  p.  289.  Schol.  ad  Arisloph.  Pac.,  277. 
Strab.,X,  p.  fi70.  Lobeck,  .Ig/oopA. , p.  1213. 

* « 11  y a bien  de  l’apparence,  écrit  Claton,  que  ceux  qui  ont  écrit  les 
initiations  n’étaient  pas  des  iiommes  ordinaires,  mais  des  pénies  supé- 
rieurs qui,  dès  les  premiers  temps,  ont  voulu  nous  enseigner,  etc.  » 
(Plat.  Phœd.,  9 88,  ap.  üpera,  edit.  Becker,  I.  V,  p.  19/j.) 

* Voy.  lÆbeck,  toc.  cit. 


Digilized  by  Coogle 


308  MVSTÈUKR. 

icriv..  Tout  ciillc  étail  dans  Inir  opinion  mVossaimnonI 


de  Ibiidation  divine. 

:Nous  n’avons,  sur  le  caractère  (ics  mystères  de  ces 
dieux Cabircs,  que  les  tcmoignafics  les  pins  confus;  et  sans 
un  passade  du  seboliaste  d’Aitollonius,  <pii  nous  a con- 
servé, d’a[>rès  Mnaséns,  leur  nom',  nous  n'aurions  |)u  les 
dcconvrir  au  milieu  des  assimilations  si  diveisics  que  les 
mythograpbes  et  les  bistoriens  oui  faites  entre  ces  divi- 
nités et  d’autres  dieux  ou  héros  grecs  dont  les  atb^iljuts 
ou  la  légende  rappelaient  la  lenr^  Ces  noins.  (jue  j’ai  déjà 
fait  connaître  au  chapitre  U de  ecJivre,  étaient  .-læiéros , 
Axiokersos  et  Axiokersa.  A cette  triade  se  joignait  un 
quatrième  dieu,  aiip.dé  Cadmilos  ou  Casmilos.  Les  assi- 
milations admises  iiar  les  anciens  nous  font  reconnaitre 
dans  cette  triade  queUpie  chose  d’analogue  à la  triade 
égyptienne  dont  le  modèle  avait  été  suggéré  par  la  géné- 
ration humaine.  Axiêros,  ou,  en  dégageant  ce  nom  de 
l’épithète  qui  V est  accolée,  Hros,  est  l’amour*,  le 


• iichoL  /tpo/.,  1,  913.  f • 1 J 

* Ainsi,  une  légende  qui  n'esl  peut-êire  pas  très  ancienne  faisait  de 
nardannsun  desCahires  rinslitulem-  des  myslèresdcSamolhrace  (Plin. 
Hist  mt  , tib.  IV,  c.  23).  IVauIrcs,  trompés  par  le  lapproclicment  de 
l'épithète  d’*va«;,  donné  la  fois  aux  dieux  de  Samothracc  et  aux  I)ios- 
cures  ont  fait  de  Castor  et  Pollux  les-  fondateurs  de  ce  sanctuaire  mys- 
térieux. (Varron.  de  Ung.  ht-  lib.  IV,  § 10.  .Serv.  ad  Virg.  Ænexd., 


VII  12.) 

3*  Le  caractère  d’Axiéros  on  d’Éros,  qui  représentait  la  génération, 
parait  avoir  été  as-sez.  ambigu  ; et,  tandis  que  les  uns  y voyaient  un  dieu, 
les  autres,  parmi  lesquels  il  faut  compter  vraisemblablement  Mnaséas, 
y voyaient  une  dée.sse  qu'ils  assimilaient  à Oéméter.  C'est  ce  que  nous 
apprend  le  seboliaste  d'Apollonius  (l,  17)  qui  assimile  Axiokersos  à 
Hadès,  et  Axiokersa  a Proi«!^  UnOxybapbon  publié  par  M.  Gerhard 
(Archtiolog.  Xeüung.,U  îU^6,p.  162)  nouS  donne  la  ligure  d'Axio- 
kersa.quiest  représentée  pMÀ femme  avec  une  riche  coiffure,  offrant 
beaucoup  de  ressemblait^ 


» 
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pouvoir  générateur  identifie  par  d'aulres  avec  Pliaélonf, 
la  lumière  ou  le  leu  céleste  lécoiidaiit.  Aœiofersbs  ou 
Kersos  est  le  désir  amoureux^  le  sexe  mâle  identifié  à f 
Potlios,  et'Çiui  s’unit  à Axiokersa,  divinité  (prou  rappro-'^ 
cha  d’Aphrodite,  parce  qu  elle  persomiiliait  le  sexe  t’éifli- 
nin  De  leur  union  naissait  vraiseml)lal)lenient  Cadmilos, 
identifié  plus  tard  à Hermès  par  les  ni»-nies  inylliographcs 
qui  faisaient  d’Kros  Déméter,  d’Axiokei’sôs  Plntodt  et 
d’Axiokersa  Proserpine  (i’esi  sans  doute  sous  l'in- 
tluence  du  syncrétisme  que  s’opéra  l’assimilation  d’un 
des  dieux  de  Samollirace  ou  roi  de  l’enfer  liellénique  ; 
car  on  trouve  l’un  des  Cabircs  de  cette  île  désigné  sous 
le  nom  d’^^f/amm.  *,  épithète  donnée  à Pluton®.  Dans  le 
temple  ou  Anactoron,  consacré  à ces  dieux  qui  recevaient 
le  titre  honorifique  û'Ànaces,  on  voyait  les  statues  des 
trois  membres  de  la  triade  samothraeicnne  duesau  ciseau 
de  Scopas.  Deux  de  ces  (’abires,  sans  doute  Axiokersoset 
Cadmilos,  étaient  représentés  ithyphallicpies , les  bras 


' l’Iin.  Hist.«aL,  lib.  XXXVI,  c.  ù. 

* Pausanias(I,r.  AS,  § 6),  parlant  des  trois sialues  qne  Scopas 

avait  faites  pour  Samothrace.  désigne  les  dieux  qu'elles  représentaient 
par  les  noms  d'Èp»;,  ïp'f'';  et  niOs;,  ce  qui  semblerait  indiquer  trois 
dieux  mûles.  Mais  outre,  que  la  forme  Axiokersa  désigne  évidemment 
une  déesse,  Pline,  'parlant  des  trois  mêmes  statues  (lib.  XXXVI,  c,  à),  les 
désigne  par  les  noms  de  Vénus,  Potboset  Pliaéton.  Sirabou  (IV,  p.  198j, 
parlant  de  certaines  cérémonies  des  peuples  de  la  Grande-Bretagne,  les 
rapproche  des  mystères  que  l'on  célébrait  à Samotlirace  en  l’Iiooneur 
de  Déméter  et  de  Cora. 

3 Schol.  Apotl.  Rhod.,  I,  v.  921, 

< Vaicken.,  ad  Theocrit.,  2,  3lt. 

s Origène,  ou  l’auteur  quel  qu’il  soit  des  Philosophumena  (edit.  Mil- 
ler, p.  108),  dit  que  Adam  {kSift),  abréviation  évidente  d’Adamas 
était  donné  dans  les  mystères  de  Samothrace  comme  l’homme 
archétype,  c’est-i-dire  comme  le  premier  mâle  dans  l’ordre  de  la  géné- 
ration, caractère  qui  convient  parfaitement  â Axiokersos. 
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levés  vei-s  le  ci(‘l*.  Le,  cunielère  de  ecs  dieux  tend  à 
liiire  supposer  fpic.les  mystères  de  Samollir.iec  apparte- 
naient au  eulte  des  divinités  {îénératriees,  et  par  eonsc- 
(jiient  ([ue  les  rites  et  les  symboles  qui  y li^uraicnl  te- 
nai(‘ii(  à d(^s  idées  eosmogoniipies.  C’est  à l'ex|>osé  de 
pareilles  idées,  beaucoup  plus  <pi’à  un  enseignement 
tliéologique  proprement  dit,  fpie  paraissent  avoir  été 
eonsaerés,  suivant  la  remarque  de  Cieéron  les  mystères 
de  Samotliraee  aussi  bien  ipie  ceux  de  Lemnos^,  (|ui 
avaient  la  même  origine,  et  que  ceux  d’iibaisis.  11  est  A 
noter  que  les  mystères  de  la  Grèce  étaieid  prevue  tou- 
jours liés  à l’atloration  de  divinités  de  la  ^^^tion  et 
de  la  production.  Les  représeidalions  et  les  èémnonics 
dont  se  composait  rinitialion  déroulaient  d'une  manière 
plus  ou  moins  allégorirpie  l’iiistoire  mystique  de  ces 
divinités. 

Le  caractère  des  dieux  Cabires  ferait  croire  en 
inênic  temps  ijuc  les  orgies*  ou  mystères  de  eetle  île 
avaient  au  moins,  dans  certaines  cérémonies,  la  forme 

* C’nslcc  qiin  nous  apprennent  les  Philusophumma  (p.  108  et  109) 
et  ce  que  cotilirme  Servius,  qui  parle  de  deux  statues  itliyphalliqiies  d« 
Castor  et  l'ollux,  qu'on  voyait  à l'enlrdedu  jrortde  Samolhrace  (ad  Vir- 
gil.  Æneid.,Vil).  111,  v.  12).  Il  serait  possible  que  ces  deuxdivinltés  itliy- 
piialliqiies  fussent  celles  qui  recevaient,  dans  le  principe,  un  culte  ex- 
clusif à Samotliraee  ; car,  suivant  le  témoignage  d'Atliénion  et  de  plu- 
sieurs autres  auteurs,  on  n'adorait  d'abord  dans  celte  Ile  que  deux 
divinités  (voy.  Schol.  Apollon.,  lib.  I;  v.  922;  Nonniis,  üionys.,  lib, 
XXIX,  v.  752).  il  est  certain  que  de  nouvelles  divinités  furent  associées 
aux  anciens  dieux  des  mystères.  Hécate  finit  par  y avoir  aussi  ses  mys- 
tères qui  se  célébraient  dans  l'antre  deZérinllie,  mystères  très  distincts 
de  ceux  des  dieux  Cabires  (ScAof.  ad  Aristoph.  Par.,  277). 

* « Quibus  explicatis,  ad  rationemque  revocatis,  rerum  magis  uatura 
>1  cognoscitur,  quam  dcorum.  » {Denat.  rfeor.,1,  û3.) 

* Cicer.,  foc.  cil,  Meursius,  Grœcia  férial.,  v“  Kxêiipta. 

* ôfqi»  ippwTà  6iùs  dpfiiT»  PpoToïïis.  (Orph.  Argon,,  &69.) 


LKS  MYSTKKES.  311 

dôsonlonnéc  et  üb.sct>iie  (jiii  iipitiirloimil  du‘z  los  (jm  s 
à radoralion  do  pareils  dieux. 

L’objet  «les  myslèrcs  «le  Sain«)lhrae.e,  eomme  do  «,‘Ciix 
d’Élcusis  dont  je  parlerai  plus  loin,  était  aus.si  de  purifier 
les  hommes  dos  ’erimes  fpi’ils  avaieni  im  «mmmettre,  et 
de  leur  assurer  par  là,  «laus  l’autre  vie,  un  sort  meilleur. 
C’était  un  prêtre  sfiiVial  immmé  Coès  qui  était  eliarjié  de 
ees  ]iurilieations faites  sans  «loute  au  nom  des  divinités 
clitboniennes  ou  infernales,  adorées  sous  l’aiipellalion  de 
Cabires*.  Il  iveevait  l’aveu  «les  fautt's  de  eeux  qui  vou- 
laient se  l'aire  initier  aux  mystères.  On  ra«onle  à ce 
sujet  «pie  Lysamlre,  voulant  preiulre  |»art  à ces  solen- 
nités, se  présenta  devaiit  le  Coès,  qui  lui  ordonna  de 
confesser  le  plus  pi’and  crime  «lont  il  se  fiit  rendu  cou- 
pable. — list-ce  toi  ou  les  dieux  qui  l’exigent  ? lui  demanda 
le  général  lacé«lémonien.  — (x*  sont  les  dieux,  repartit 
le  pirtre.  — Retire-toi,  r«-prit  I.ysanitrc,  s'ils  m’interro- 
gent, je  leur  dirai  la  vérité’.  Dans  une  |mreille  eircon- 
stan«-e,  Antaleitlas*  se  eontenta  «le  répondre  : — Les  dieux 
le  savent. 

Le  e«)upal)le,  suivant  la  nature  et  les  eirconstanees  de 
son  crime,  pouvait  n’ètrc  point  admis  aux  mystères  de 
Sam'othrace,  ainsi  «pie  nous  le  montre  l’aventure  d’Évan- 

« tipi’j;  Kaêitpftj»,  ô naôatpwv  ç&via.  (Ilesych.,  v“  Kctr.;.) 

* Les  Cabires  élaicnt,  ainsi  qu’on  fa  vu  (tome  l,p.  201),  des  dieux  de 
la  prtMluf.lion  el  de  la  g(«ucialioi),  caraclère  appailenant  esscnllellement 
aux  diviniuis  telluriques  ou  rlilliouiennes , qui  présidaient  en  même 
temps  à l'empire  des  morts,  supposé  placé  sous  terre. 

3 Plutar«di.  Apophlh.  Lac.  Ly$and.,  § 9,  p.  9W,  edil.  Wyltenb.  Une 
anecdote  toute  semblable  est  rapportée  d’AntalcIdas  {lbid.,Antalc.,  J 1, 
p.  866,  edit,  VVyttenb.).  ■* 

* Ibid.,  p.  217. 


Digitized  by  Googte 


LKS  MYSTÈRES. 


312 

dre,  généi’al  de  Fer.sée  Célsil  le  Iribunal  des  Amctolé- 
lestes,  ou  j)rèlres  iiiiliateims  des  mystères,  qui  statuait 
sur  ces  exoliisioiis  *. 

Ou  recevait  |»armi  les  initiés,  à Sainothraee,  un  grand 
nombre  d’enranis,  usage  (|ue  nous  retrouverons  à Éleu- 
sis*.  Selon  Sainte-Ooix,  s’il  arrivait  (|u’on  négligeât  dans 
l’enl’anee,  ou  pendant  la  vie,  d(‘  se  taire  purifier,  on  le 
pouvait  encore  après  la  mort.  Le  célèbre  érudit  conclut 
rexistenee  de  cet  usage,  de  la  légende  (pii  racontait  que 
les  Cabires  de  Samothrace  avaient  conduit  aux  bords  de 
l’Acbéron,  iiour  la  purifier,  Angélos,  fille  de  Itéra,  qui 
avait  été  souillée  par  le  contact  d’un  cadavre.  Mais  cette 
circonstance  peut  seulement  avoir  trait  à la  représenta- 
tion du  Tartarc  cpie  l’on  faisait  [»as.scr  peut-être  sous  les 
yeux  des  initiés,  à Samothrace  comme  à Kleiisis*. 

Le  même  Saint('-Croix  suiipose  (jue  l’on  s’em[»ressait 
d’autant  plus  de  se  faire  initier  dans  renfanee  aux  mys- 
tères de  Samollu’iiee,  que  l’on  ne  devait  pas  avoir  aloi-s 
besoin  de  purification®.  Ola  ne  paraît  jtas  non  plus  par- 
faitement e.xact.  Les  rites  de  la  purification  étaient  appli- 
cables à un  enfant  aussi  biiui  (pi’à  un  bomme.  .Mais  il  c.st 
probable  seulement  (|uc  l’on  n’employait  pas  alors  la 

* Les  ItomaiDs  ay'aiil  iepr(!senlé  qu’il  souillerait  par  sa  présence  le 
sanctuaire  de  Samothrace,  on  le  somma  de  paraître  devant  l'ancien  tri- 
bunal, élabli  pour  juger  les  homicides  qui  osaient  pénétrer  dans  ce  sanc- 
tuaire. Craignant  d’élre  convaincu  du  meurtre  d'Euméne,  commis  au 
pied  de  l'autel  d'Apollon  à Delphes,  il  n'insista  pas  davantage  et  fut  tué 
par  ordre  du  roi,  son  maître  et  son  complice.  (Voy.  Tit.  Liv.,  lib.  XLV, 
c.  5;  lib.  XLfl,  c.  15.) 

* Voy.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères,  l.  1,  p.  50. 

5 Donat.,  ad  Terent.  Phorm.,\.  16. 

1 Schol.  Theucrit.  Idyll.,  Il,  v.  12. 

5 Sainiç-Croix,  Recherches  sur  les  mystères,  t.  1,  p.  52. 
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purilicalioii  spéciule  mise  en  pratique  après  l’aveu  d’un 
crime. 

I.C  myste,  ou  récipiendaire  se  |)réscntait  couronné 
d’olivier*  et  avec  un  voile  de  coideur  pourpre,  dont 
Ulysse,  suivant  la  légende,  s'était  servi  le  premier;  car 
avant  lui  on  faisait  usage  seulement  de  bandelettes  de 
même  couleur  Cet  ornement  avait , ajoutait-on , la 
vertu  de  sauver  les  initiés  des  jiliis  grands  périls.  Et, 
d’après  une  autre  fable , .\gamemnun  s’étant  montré 
revêtu  de  cet  insigne  à scs  soldats  mutinés,  apaisa  leur 
sédition  *. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  est  connu  des  mystères  de 
Samothrace.  On  attachait  à leur  initiation  certains  avan- 
tages, et  en  particulier  celui  d’échapper  aux  dangers,  aux 
périls  soudains  auxquels  on  est  parfois  exposé  ®.  Le  nom 
des  Cabires  demeurait  secret  ®,  en  sorte  que  les  initiés, 
auxquels  seuls  il  était  révélé,  avaient  le  privilège  de  pou- 
voir les  invoquer  Car  sans  doute  la  prière  n’avait 
d’efficacité  qu’autant  qu’elle  était  accompagnée  d’une 
invocation  nominide  aux  dieux  de  Samothrace.  C’est 
donc  une  indiscrétion,  une  profanation  de  Mnaséas  à 

■ Les  mysies  étaient  qualifiés,  à Samothrace,  d'hommes  pieux.  (Voy. 
Boeckh,  Corp.  inscript.,  t.  II,  n*‘  2157,  2158,  2159.) 

* Proclus,  in  Platon.  Polit.,  ap.  Meurs.  Grœc.  feriat.,  p.  196. 

* Schol.  Apoll.,  lib.  I,  V.  917.  Schol.  Homer.  Iliad.,  I,  v.  335  ; XVI, 
V.  100. 

< Schol.  Homer.,  loc.  rit. 

5 O;  Wix'.av  TiXtïoé*i.  -pcoxXiw;  Tivi  xntinm.  {Schol. 

ad  Aristoph.  Pac.,  v.  277.) 

* T*  S'  ôvojiaTa  aCiTw»  iort  judrix».  (Strab.,  X,  p.  572.  Aristoph. 
Pax,  V.  278.  Pausan.,  IX,  c.  25,  § 5.) 

^ Kaëiip^t...  Jaî|«vi;  mi  o!  uiiittr.jiiivoi  ri  jrjaTXjtx  in  xaipw  ivx-jXT,;  liox- 

xwcïTou,  {Etymol.  magn.  Gud.,  p.  289.  Cf.  Diodor.  Sic.,  IV,  53; 
V,  59.) 
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laquelle  nous  d(‘vons  do,  connaître  le  nom  do  ces  dieux, 
lîl  eelto  (jiialilé  de  divinités  siK’onraMes  et  tutélaires 
explique  rextrênic  extension  de  leur  culte  eliez  les  marins 
de  l’Archipel,  qui  recouraient  à leur  intercession  en 
danger  de  mer*,  l.es  Cahires  se  maniCestaient,  disait-on, 
à ceux  qui  les  invoipiaient 

Comment  des  mystères  aussi  augustes  que  ceux  de 
Sainolhraee,  au  lieu  de  s’établir  dans  ipiehiue  ville  im- 
portante de  la  Grèce,  avaient-ils  un  sanctuaire  tout  à 
l’extrémité  de  l’Archipel?  D’ahord  on  peut  admettre,  ipio 
les  Cahires,  divinitt's  tul(‘laires  toutes  spéciales  des  ma- 
rins, durent  eoini>ter  plus  d’adorateurs  dans  une  île  (pie 
les  navires  avaient  occasion  de  visiter  fréipiemment. 
L’aflluence  des  pèlerins  put  valoir  à ec  sanctuaire  son 
importance,  et  plus  tard  donner  lieu  à l’instilution  des 
mystères  Ensuite  le  nom  de  Samothraee  et  la  position 

* Schul,  Arisiid.  Panath.,  p.  32il.  Suivant  le  nicit  des  poètes,  les 
Argonautes,  battus  d’une  violente  tempête  cl  n'espérant  plus  de  calme, 
firent  voeu,  par  le  ronseil  d'Orpbée,  le  seul  d'entre  eux  qui  eût  élé  initié 
aux  mystères  de  .Samotbrace,  de  relâcher  dans  celle  île.  Aussitôt  l'orage 
s'apaisa,  et  l'on  vil  paralire  au  sommet  des  imUs  les  leux  Saint-Elme, 
annonce  de  la  présence  des  Cahires.  I.es  compagnons  de  Jason  abor- 
dèrent à l’entrée  de  la  nuit  dans  file  ; ils  furent  initiés  ô ces  mystères  et 
en  partirent  comptant  sur  une  heureuse  navigation.  (Apollon.  Argon., 
lib.  I,  V.  915-918.  Orpb.  Argon.,  v.  /i65.  Valer.  Flacc.,  lib.  If,  v.  535- 
ùiO.  Cf.,  sur  le  cidle  des  dieux  de  Samotbrace  comme  protecteurs  des 
marins,  Ælian.  Fragm.,  p.  320.  Allien.,  VU,  p.  283,  et  Lucian. 
Epiât.  15.) 

* « On  vante  beaucoup,  écrit  Diodore  de  .Sicile  (V,  50),  les  elTcts  de 
rapparilion  de  ces  dieux  et  les  secours  inattendus  que  les  initiés  en 
ret;oivenl  dans  les  dangers,  par  la  raison  que  ceux  qui  participent  à ces 
mystères  deviennent  plus  religieux,  plus  justes  et  surtout  meilleurs.  » 
Il  est  vraisemblable  que  ces  apparitions  n’étaient  autres  que  ces  feux 
Saint-ÉIme,  regardés  par  les  Grecs  comme  étant  les  Dioscures  identi- 
Gés,  comme  on  l’a  vu,  aux  divinités  de  Samotbrace. 

* Une  objection  peut  être  faite  cependant  à cette  hypothèse,  c’est  que 
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de  cette  ile  nous  niiuènenl  à des  éinif-rations  parties  de 
la  Tlirace  primitive,  et  que  l’on  verra  bientôt  aller  fonder 
à Klensis  d’autres  mystères  L’assimilation  d’un  des 
Cahires  à IMiacton  uous  fait  reconnaître  en  lui  une  divinité 
du  feu.  On  a vu,  au  tome  l"%  que  le  culte  d’Hiqtliæstos® 
se  répandit  avec  les  mi}ïrations  des  Pélaspes  dans  les  îles 
qui  s'étendent  do  la  Béolie  à l’Hellespont. 

Les  mystères  d’Éleusis  étaient  les  plus  renommés  de  la 
Grèce  et  d(q)assaicnt  de  bi'auconp  en  solennité  ceux  de 
Samotliraee.  La  tradition  attribuait  à Kumolpe  leur  fon- 
dation, et  la  famille  sacerdotale  spécialement  attachée  an 
culte  des  grandes  déesses,  cidtc  (|ui  faisait  le  fondement 

l’île  n’avalt  pas  de  port  sûr  (Plin.  Ifist.  nat.,  lib.  IV,  c.  23),  et  qu’un 
molif  de  pii‘lé  paraît  être  la  seule  raison  qui  faisait  aborder  à Samotliraee 
les  bûtiinents  étrangers.  Un  passage  de  Valerius  Flacciis  nous  apprend 
que  le  principal  prêtre  de  .Samotliraee  se  tenait  en  vigie,  et,  dès  qu’il* 
apercevait  un  navire,  s’avancait  sur  le  rivage  pour  exercer  l'Iiospilalité 
envers  les  marins,  et  les  conduire  dans  le  sanctuaire.  (Valer.  Flacc., 
lib.  Il,  V.  Û37,  Û38.) 

‘ Cette  Ile  parait  avoir  porté  d’aliord  le  nom  de  Leucanie,  et  fut 
peuplée  par  les  Tbraccs;  elle  passa  plus  tard  sous  le  pouvoir  de  .Sa- 
miens  fugitifs.  Ces  Saniiens  étaient  vraisemblablement  des  Pélasges 
(Ileracl.  Pont.,  De  pulit.  grcec.,  a'p.  Gronov.  Thesaur.  antiquitalum 
yrœcarnm,  vol.  XVII,  col.  2831  A).  Voy.  ce  qui  a été  dit  plus  haut 
chapitre  II,  p.  206. 

* Voy.  tome  I,  cbap.  Il,  p.  102.  ^ 

. * Ilépliæsios  est  en  effet  dans  une  liaison  fort  étroite  avec  les  dieux 
Cabires,  et  Acusilaüs,  cité  par  Strabon  (.X,  p.  /i72).  donne  Caimillos, 
c’est-à-dire  le  quatrième  Cabire,  comme  lils  d’IIépliæstos  et  de  Cabira. 
Les  Cabires  étaient  d’ailleurs  invoqués  à Leninos  où  ils  pi  ésidaient  aux 
productions  de  la  terre,  ce  qui  convient  tout  à fait  à îles  divinités  de  la 
force  génératrice  et  productrice.  Ce  caractère  convient  également  aux 
Cabires  de  Samotliraee.  C’e.st  en  qualité  de  dieux  des  fruits  de  la  terre, 
et  par  conséquent  de  la  vigne,  qu’on  faisait  aux  C.abires  des  libations  de 
vin,  comme  le  montre  la  promesse  des  Argonautes  dans  la  tragédie  des 
Cabires  d'Escliyle,  malheureusement  perdue.  (Plutarch,  Conviv.,  Il,  1, 
7.  Pollux,  VI,  23.  Bekker,  Anecdol.,  p.  115.) 
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(le  CCS  iiiyslères,  i)rélcii(l:iil  (lesceiKlre  de  ce  Ik'ius  Un 
fait  (ligne  de  mnanjue,  c’est  (jiie  ni  Homère,  ni  Hésiode 
ne  parlent  des  mystères  d’Élensis*,  d’où  l’on  est  jwrté 
à inférer  (pie  leur  institution  n’avajl,  point  l’antûpiité 
(pie  leur  prêtait  la  tradition.  la*  silence  d’Homère  n’anrait 
toutefois  rien  de  décisif,  piiisipie  ses  poianes  n’emltras- 
sent  pas  un  ex|)Osé  complet  de  la  religion  hellénique,  et 
que  le  théâtre  de  l'Iliade  et  de  l’Odyssée  nous  transporte 
loin  d’Eleusis®.  Athènes,  (pii  était  eiuairii  privée  à cette 
époque  de  toute  importance,  n’avait  pu  valoir  au  sanc- 
tuaire des  grandes  dét'sses  la  cél(*l)rité  (jui  contrihua  tant 
à populariser  leur  institution  *.  .Mais  l’absence  de  toute 
mention  des  mystères  dans  Hésiode  est  un  fait  plus 
signilicatif.  Ce  poète,  natif  de  Béotic,  devait  connaître 
Eleusis,  et  l’on  s’expliqueniit  difficilement  (pie  si  les 
•mystères  euss(‘iit  existé  de  son  temps,  il  n’y  eût  jias  fait 
allusion,  en  parlant  de  Dénuiter.  Euniolpe  serait-il  un 
personnage  imaginaire,  un  ancêtre  l’ahulcux,  que  se  don- 
nait la  lamille  des  auxles,  appelés  Kumolpidcs  (Kipo).- 

' Paiisan.,  I,  c.  38,  § 3. 

* Id.,  ibid.  Cf.  VVaclisituuli,  Hetleti.  Allerthumsk.,  l.  Il,  p. 

3 Voy.  à ce  sujet  la  note  que  j’ai  insiifée  dans  les  lleliyioiis  de  l’anti- 
quité de  M.  Ciuigniaut,  1.  III,  3'  pari.,  p.  1136.  Je  dois  dire  cependant 
que  des  études  ultérieures  m'ont  fait  tenir  pour  trop  absolues  les  obser- 
vations que  j’ai  opposées,  d.i^s  cette  note,  à M.  Lobeck. 

* .^ussi,  dans  l'opinion  de  l'illustre  philologue  de  Kœnigsberg,  c'est  seu- 
lement après  la  guerre  qui  éclata  entre  Athènes  et  Éleusis,  et  dont  fait 
mention  Solon  (ap.  Herodol.,  1, 30),  que  le  culte  de  Détnéter  fut  introduit 
à Athènes,  où  il  était  demeuré  jusqu'alors  inconnu.  Et  lorsque  les  mys- 
tères d'Éleusis  eurent  revêtu  un  caractère  plus  auguste,  en  prenant  plus 
d’extension  et  d’importance,  on  reporta,  par  des  traditions  supposées, 
leur  institution  aux  premiers  âges  d’Athènes.  Pausanias  (I,  c.  38,  § 7) 
accuse  en  effet  les  anciens  Éleiisiniens  d'avoir  forgé  des  généalogies 
imaginaires  pour  les  héros  dont  l'histoire  se  perdait  dans  la  nuit  des 
temps. 
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wî5«'.),  cl  qui  clniciit  iilhiclics  au  culte  des  frrandes 
déesses'.  Le  fait  paiail  vniisemblabic  ; mais,  quoi  qu’il 
eu  soit,  il  faut  reeonnailre  qu’à  une  éjioque  éloignée  et 
dont  il  est  impossible  d’assigner  la  date,  des  tnigr^ions 
Ibraees,  avant  à leur  tète  des  eliefs  (pii  étaient  en  même 
temps  pontifes  et  |H)(des  sacres,  vinrent  s’établir  dans 
l’AtliipiC;  c’est  là  du  moins  la  tradition  la  plus  plau- 
sible*. ()n  lit  toujours  d’Eumolpe  un  Tbraee;  et  la 
qualité  de  fils  de  Poséidon  et  d('  (’.bioné,  e’(>st-à-dire  de 
la  .Mer  et  de  la  Neige,  ou  delioiw,  le  vent  du  nord,  que 
li'ii  donnent  les  mytbograplies  po.stérieurs,  montre  (pi’oii 
le  ri'gardait  comme  venu  d’une  eonlri'C  plus  sejiten- 
trionale  que  l’Attique.  Cette  eontn'c  était  la  Tbraee,  mais 
non  pas,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  plus  d’une  fois  fait  remar- 
quer, la  Tbraee  des  derniers  âges  bistoriqui^s  de  l’anti- 
(pjité,  voisine  de  l'HclIespoid  ; c’était  la  Macédoine  et  la 
Tliessalie. 

J’ai  parlé  au  cliapitre  III  des  poides  sacrés  de  la  Tbraee 
et  de  la  période  mylbupie  (pii  les  repr(*scnte.  Je  n’ai 
point  à revenir  sur  ce  sujet.  Je  ferai  remarquer  seub'ment 
(|ue  s’il  n’a  pas  été  possible  d’assigner  une  |tersoimalité 
distincte  aux  a(edes  de  l’époipu*  (pii  précèdi;  Hom('re 
et  H(*sio(le,  l’existence  d’aiedes  qui  avaient  été,  dans  la 
Tliessalie  et  la  péninsule  livadicpie,  les  pères  de  la  religion 
hellénique  et  de  sa  jioi-sie  tlK'Ogonique,  n’en  demeure 
pas  moins  constatée.  Il  est  vraisemblable  (pic  (X*s  amdes, 
prêtres  d’.\pollon,  présidant  aux  purifii'alions  et  aux  ex- 
piations qui  caractérisaient  le  culte  de  ce  dieu,  avaient 

. ' Voy.  Thucyd.,  Il,  15.  Platon.  Menex.,  p.  239  b.  I-socrat.  Panaih., 

p.  78.  Stchol.  Euripid,  Phœn.,  854.  Pliitarch.  Parait.  Grœc.  et  Jloman., 
§20.  Cf.  Hygin.  Fab.,  46.  Strab.,  VII,  p.  321  ; VIII,  p.  383. 

* Voy.  Pai»an.,  I,  c.  38,  § 3. 
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composé  dos  oliarmos  id  des  rilos  ox|)ialoires  (T£>.eTaî), 
qui  riiroiil  ruri^rino  d(îs  mystères'.  C'est  doue  à eolte 
éoole  saeordolalo  qu’il  faut  rallaelier  l'iMslilulion  do.^ 
mystères  d'Cleusis.  C'iiyimie  à Déméter,  mi  des  plus 
eiirieiix  moimmeiils  de  eetle  poésie  lyrique  siierée,  sortie 
de  l’éeole  tliraee®,  me  parait  eu  être  la  preuve,  l ii  autre 
l'ail  vient  à l’apiHii  de  l’origine  que  j’allribue  aux  mystères 
éleusiuieus:  e’est  (pie  les  mysli'res  de  Dionysos  étaient 
aussi  regardés  comme  ayant  pour  fondateur  un  Tliraee, 
Orphée®.  Cet  Orphée,  dont  l’histoire  est  si  intimement 
liée  à la  mythologie,  tpi’il  est  impossible  d’y  distinguer  ee 
ipii  ap|»artient  à la  légende  humaine,  et  ee  ipii  did-ouledu 
symbole  divin,  sort  de  la  même  famille  ipie  Linus  et 
.Miis(‘e,  deux  types  d(*s  premiers  aoah's,  eommeon  l’a  vu 
au  ehapitre  III.  Lue,  objection  se  pivsente  eeimidanl  : 
e.’esl  surtout  au  culte  d’Apollon  que  paraissent  avoir  été 
attachés  h's  aiedi's  de  Thraee*;  or  nous  ne  voyons  |ias 
(|ue  ee  di(‘ii  ait  été  celui  des  mystères.  Déméter  et  s:i  fille 
Proserpiiie  demeurèrent  toujours  les  grandes  divinités 


• En  elTel,  romme  je  J’al  di'j.’i  oljserv(5  plus  liant,  on  appelait  TtXi-nl 
line  sorte  de  fonniilc  expiatoire,  de  rioarjoi;  ou  de  xiôipuc;  ; et  nous 
savons  par  Ptiilochore  ipie  l'on  attrilmait  aux  ancien.s  aoxles,  et  nolain- 
mi'iità  Miisite,  l.i  composition  de  scnililables  forninlcs,  dont  la  récitation 
était  accompaitnée  de  certains  rites.  |Voy.  Schul.  ad  Arisloph,  Ron., 
1033.  Plat.  Reap.,  Il,  7,  p.  3G'i  E,  et  le  Schol.,  p.  150,  edit.  Ituhnk. 
Plat,  Prfitay.,  c.  8,  p.  316  O.) 

î Voy.  sur  cet  liynine,  qui  est  le  dernier  rellelde  la  période  lyrique, 
niais  où  s’annonce  déjà  l’invasion  des  idées  syncrétiques,  le  savant  et 
judicieux  mémoire  de  M.  Guittniaiit  sur  les  tnygléres  de  Céris  et  de 
Priiserpine  (.Icod.  des  iiiscript.,  l.  XXI,  2'  part.),  qui  m’a  servi  le  plus 
souvent  de  guide  pour  ce  que  je  dis  des  mystères  d’Eleusis,  et  la  uote  11 
du  livre  Vlll  des  Retiyiuiis  de  l'antiquité. 

> l’ausan.,  I.X,  c.  30,  § 3.  Schol,  Pind.  Pyth.,  IV,  313. 

* Voy.  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  au  chapitre  III. 
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d’Élciisis  ; cl  dans  les  orgies,  doiil  rinstitnlion  était  luii- 
porléc  à Orphée,  c’est  Dionysos,  et  non  le  dieu  ilu  'ioiir, 
qnc  l’on  révère.  Eschyle,  dans  les  Bassarides,  avait  mis 
en  scène  Orphée  (pic  déchiraient  les  Raechantes,  parce  ([lie 
ce  chantre  tenait  le  soleil,  sous  le  nom  d’.\|tollon,  pour  le 
plus  grand  des  dieux,  et  (pi’il  rel'usait  d'honorer  Diony- 
sos Celle  cyntradiction  ne  (ait  ipie  conlirmer  l’origine 
conijiaralivemenl  moderne  des  mystiTes  de  Dihnéler  et 
de  Dionysos.  Alin  de  leur  donner  le  prestige  d’une  hante 
antiquité,  on  a rattaché  à leur  institution  les  noms  des 
plus  célèbres  aœdes,  (pioiipie  l’école  religieuse  à laipielle 
ap[iartenaient  ces  mystères  ne  sortit  jioint  din'clement 
du  culte  dont  (;cs  chantres  étaient  les  ministres.  L’ado- 
ration de  Déméter  était  [iliis  particulière  aux  Pélasges. 
Les  Dorions,  ipii  n-véraienl  surtout  Apollon,  l’adoptèrent 
ensuite.  Or  c’est  en  Alliipie,  pays  où  la  tradition  Taisait 
eommencer  la  culture  du  blé*,  ipic  se  développa  la  légende 
mythique  de  Déméter  et  de  Proserpine.  Les  mystères 
d’Éleusis,  qui  en  étaient  ('omme  la  mise  en  scène,  sont 
donc  tout  à fait  aniochthones.  .Mais  c’est  à l’école  d(!S 
aœdes  de  Thrace,  on  tout  an  moins  à leur  inlluenc'o,  (pi’ils 
durent  le  caractère  spécial  (d  l’importance  (pii  leur  appar- 
tiennent aux  beaux  temps  de  la  Grèce.  El  pour  jnslili(;r 
l’origine  (pie  l’on  voulait  leur  assigner,  on  eut  recours, 
comme  pour  Orplié(^,  à des  suppositions,  a des  traditions 
apocryphes. 

Lorwpie  les  mystères  de,  Dionysos  s’associèn'nl  à ceux 
d’Éleusis,  que  ce  dieu  Tut  donné  comme  époux  à Déméter 
et  prit  la  place  de  Pluton,  l’imagination  n’en  devint  que 

t 

• Eralosili.  Cataster.,  c.  2i,  p.  i9,  edit.  Schaubach. 

» Voy.  tome  1,  p.  223  et  suiv. 
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plus  cmprcsséo  à lbrf;(*r  des  lé}>:endes  qui  eonlirmnssent 
l’orifiine  Ihraee  des  inysières.  Eiimulpe  fui  transformé  eu 
un  prèlre  de  Dionysos  et  de  Déméter,  au(piel  celte  déesse 
avait  révélé  son  culte,  et  (|ui  avait  découvert  la  culture  de 
la  vifrne  et  l’élève  des  bestiaux*.  On  représenta  Orphée 
comme  l'instituteur  par  excelleiiee  des  mystères  d’Kleii- 
sis®.  La  ressemblance  du  ctdte  dionysiaqmxet  des  céré- 
monies orf’iasti(|ues  célébré(*s  par  les  Tbraces  donnaient 
une  conlirmation  apparente  à ces  origines  imaginaires  ® ; 
mais,  comme  je  le  montrerai  au  chapitre  \Y,  le  culte  du 
Dionysos  helléni(pie  fut  introduit  dans  la  Tbrace,  sous 
riniluencc  de  l’idée  (pie  cette  contrée  en  avait  (*té  le  her- 
ceau.  Elcomnu'  on  le  verra  (‘gaiement  au  meme  chapitre, 
le  culte  phrygien  de  .Sabaziiis  cl  de  Cybèb',  d’un  caractère 
orgiaslique  comme  les  fêles  de'fhrai'e,  et  (bicoulanl  d’une 
origine  commune,  fut  ajiiiorlé  en  Orèce  cl  se  mêla  aux 
mystères  de  Dionysos,  ('/(‘sl  ce  (pii  cx|)liqu(>  comment  le 
nom  d’Orphée  .se  trouva  associé  à (’cliii  des  Ciirètes  et  des 
Cürybaules,  les  inslitiit(‘urs  préb'iidus  d(‘s  mystères  de 
Cylièle  *. 

La  base  des  mystères  d’Éleiisis , c’était  le  culte 
des  divinités  chlhonieimes  et  pr(Hluclric(‘s  (pie  l’on  re- 
trouve au  fond  de  la  plupart  des  mysl(‘res  grecs.  Ce  culte 
avait  généralement  un  caractère  secret  et  (piebpie  peu 
cITrayant,  (|ui  devint  naturellement  le  [loinl  de  départ  de 
formes  inystérieus(?s  ; ct-c’esi  ('e  qui  explùpie  l’association 


' Borner.  Hymn.  in  Cer.,  v.  476.  P)in.  Hist.  nat.,  VII,  53. 

’ (!)  T*;  àfiMT«T«{  T.UÎV  TiXiriç  xariJiiSi;  (’lfçiwt.' (Dcmoslhen.,  adv, 
Aristog.,  I,  p.  773.)  , 

} Telles  étaient  les  létes  de  Gotys  et  de  Bendis.  (Voy.  Strab.,  X, 
p.  Û70.) 

* Clcment.  Alex.  ap.  Euseb.  Pripp.  evany.,  II,  3. 
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(jiii  s’opéra  t'iilro  Triplolonie  et  Déinéler,  dont  il  Pinit  par 
être  repi'éseiilé  comme  l’élève  *.  Dos  trudifions  sii|»posées 
permirent  de  l’attacher  les  principaux  personnages  de  la 
légende  de  Déméter  à Enmol[>e  que  l’on  donna  ensuite 
pour  issu  de  Triptolèrne  *.  Celui-ci  n’est  eiu’ore,  dans 
l’hymne  à Déméter,  qu’un  prince  d’Élcusis  ; il  pei'son- 
nifie  le  blé  semé  dans  le  champ  de  Rharos®.  De  là  l’idée 
d’en  faire  l’élève  de  la  déesse.  On  raconta  que  ce  fils  de 
l’Océan  et  de  la  Terre  avait  été  élevé  par  la  reconnais- 
sance des  Grecs  au.\  honneurs  divins*,  lue  fois  en  pos- 
session du  précieux  enseignement  de  la  déesse,  Triptolèrne 
l’avait  communiqué  aux  hommes  et  porté  jusqu’en  Italie 
en  Sicile  et  même  en  Ligurie  ®. 

Toutes  ces  traditions  ont  pris  naissance  postérieure- 
ment à Homère  et  à Hésiode  ; elles  se  sont  grelïées  sur 
les  mystères  d’Éleusis,  à mesure  que  ceux-ci  ont  pris 
plus  d’importance  et  se  sont  propagés  davantage.  Homère 
ne  connaît  encore,  des  divinités  de  ce  cycle  chthonien, 
que  Jasion  dont  il  nous  raconte  l’amour  pour  la  déesse 
des  moissons  Ce  furent  les  colonies  ioniennes,  parties 
de  l’Attique,  qui  réjiandirent  la  légende,  d’abord  toute 


* Ouigniant,  Mémoires  *ur  les  mystères  de  Gérés  et  de  Proserpine, 
p.  27. 

® Istnis,  ap.  Schol.  Soph.  CËd.  Col.,  v.  1046,  ap.  Fragm,  hist. 
grcec.,  edil.  Cb.  MQIIer,  t.  I,  p.  421. 

^ Pausao.,  I,  c.  14,  § 2.  Cf.  tome  I de  cet  ouvrage,  p.  223,  465. 

* Creuzer,  Relig.  de  l'antiq.,  trad.  Guigniaiit,  t.  III,  p.  660. 

* Xenupl).  Hellen.,  VI,  c.  3,  § 6,  On  racontait  que  Triplolème 
avait  enseigné  les  mystères  de  Déméter  aux  premiers  étrangers  qui 
manifestèrent  le  désir  d’y  être  initiés,  et  notamment  à Hercule  et  aux 
Dioscures. 

Dionys.  Ilalic.  Ant.  rom.,  I,  p.  33,  edit.  Ileiske.  Cf.  ce  qui  est  dit 
plus  bas  sur  l’introduction  des  mystères  d’KieusIs  en  Sicile, 

1 Odÿ*«.,  V,  V.  125  et  sq.  ’ 

T.  It.  21 
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locale  (le  Triptolème  Ce  Ikîtos  uutochthone  eut , 
comme  les  grandes  dcjesses,  son  lem[)leà  KItmsis*.  Tout 
le  mythe  (jm^  j’ai  fait  eonnaitre  au  chapitre  VI  devint 
Thisloire  vivante  et  sans  c(;sse  racontée  de  la  ville.  On 
y montrait  le  tombeau  d’Eiimolpe,  le  champ  de  Rharos, 
et  sur  les  bords  du  Céphise,  YErineus,  endroit  mar(|uc 
par  un  liguier  sauvage  où  l’luton  était  d(?sceiidu  aux  enfers 
après  avoir  enlevé  Proserpine®. 

Lorsque  l’Iiistoirc  eut  commencé  à avoir  pour  les 
Grecs  plus  d’attrait  que  la  fable,  on  chercha  à concilier 
les  légendes  mylhologi(pies  sur  la  fondation  des  Éleu- 
sinies  et  les  traditions  tout  aussi  incertaines  qui  couraient 
surjes  premiers  rois  de  rAtti(|ue.  fileusis  ayant  perdu 
crt  mqiorlaiw^e  ce  (|u'Athènes  avait  gagné,  cette  dernicro 
ville  revendi(pia  l’honneur  d’avoir  contribué  à la  fondation 
des  mystènîs  *.  On  mêla  an  récit  d’une  guerre  entre  les 
Athéniens  et  les  Eleusiniens,  reVit  dont  on  ne  sait  si  le 
fond  (‘sl  vrai  ou  suiipctsé  *,  le  nom  du  fabuleux  roi  Erech- 
thée®.  El  ce  fut,  suivant  la  légende,  au  prix  d’un  .sacrilice 

' Voy.  l’article  Kleosi.'Ua  de  M.  Prcilcr,  l.  III  de  VEncydop.  dassique 
de  Pauly,  p.  86,  et  ce  qui  est  dit  plus  luiu  dans  ce  cliapiire. 

’ On  muntrnit  à fileusis  l’aire  et  l’aiilrl  de  Triptolème,  et  le  temple 
de  ce  lièrostCLinHieail  près  de  celui  d’Arlémis  Propylée  et  de  Poséidon. 
(Voy.  l’aiisan.,M,  c.  38,  } 6.  Creuzer,  Rdijiions  de  l’anliquité,\.  III, 
p.  657.) 

’ Voy.  Creuzer,  ouor.  cil.,  p.  657  et  658,  et  la  note  13  du  lirre  VIII, 
de  ,\l.  (iuigni.'int,  p.  1175,  1126. 

( Voy.,  5 ce  sujet,  Creuzer,  mwr.  cit.,  t.  III,  p.  662  et  siil». 

> Celte  guerre,  mentionnée  |iar  Thucydide  (II,  15) et  par  d’autres 
auteurs,  notamment  par  l’Ialon  {.Menexen.,p.  25'i  A),.est  mélée  à beau- 
coup de  circonstances  fabuleuses  qui  jettent  quelques  doutes  sur  sa  réa- 
lité liistoiique. 

® Euripide  avait  pris  cotte  guerre  pour  sujet  d’une  de  .ses  tragédies, 
inüluléc:  Értchlhée.  Voy.,  à ce  sujet,  Creuzer,  Rdig.  de  l'antiquité, 
trad.  Guigniaul,  III,  p.  663,  665. 
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humain,  arcompli  sur  l’iiîni'C  de  ses  filles,  que  eo 
inonar(|iie  oblinl  la  vietoire  *. 

Je  rî’ai  point  à reehereheree  qu’il  peut  y avoir  de  réel 
dans  ces  souvenirs.  Il  me  siillit  (le  remarquer  qu'ils  eon- 
stafent  radmissioii  dans  .Athènes  du ciille  éleiisiiiieii,  et 
le  respect  (pi’eiirent  ses  habitants  jionr  le  droit  bérédi- 
taire,  dont  étaient  en  possession  les  Knmolpidcs,  de 
présider  à.la  cérémonie. 

En  traitant,  au  eliapitrc  précédent,  des  Thesmopborics 
et  des  fêtes  de  Di'unéter,  j’ai  (U'jà  eu  occasion  de  toucher 
quelques  mots  de  la  partie  pnbli(pie  et  c.xotériipie  de  leurs 
(îérémonies.  Il  me  reste  donc  simplement  à (’omplétcr  ici 
ce  ([lie  je  n’avais  fait  qu’indiquer;’ mais  je  m’étendrai 
davanta^ie  sur  les  cérémoni((s  mystiques,  c’(‘st-à-dire  sur 
ce  (|ui  constituait  en  n'alité  les  mystères. 

Les  Athéni('ns  distinguaient  deux  sortes  de  mystères 
en  l’honiK'ur  des  gi-.indcs  dée.sses,  le.srpiels  correspon- 
daient aux  deux  grandes  époques  agricoles  que  ces  fêtes 
solennisaient  dans  le  principe,  et  qui  étaient  mises  en 
nqijMirt  avec  les  deux  actes  principaux  de  I histoire  iny- 
thiipie  de  ees  deesses  *.  Il  y avait  les  petites  et  les  grandes 
Èleusinies.  Les  prcini(’u’(;s  .se  eélébraient,  ainsi  (|uc  les 
Anthestéries,  dans  le  mois  Anthesiérion,  (pii  annom;ait  la 
germination  prinlanièni  représentée  mythiquement  par 

' Suivant  la  fable,  ce  fui  sur  la  réponse  de  l’oracle  de  Delphes 
qn’Érechlhée  immola  sa  lille  aînée  en  l’honneur  de  Proserpine.  Se.s  au- 
tres filles,  ne  voulant  pas  lui  survivre,  s’immolèrent  à leur  tour,  et  l’on 
rendit  un  culte  commun  à ces  illustres  victimes.  (Voy.  Euripid.  Fragm., 
odil.  Boissonade,  p.  300  et  sniv.  Apollod.,  Ifl,  15,  fi.  .Aristid.  Pana~ 
lhen.,  p.  191,  edil.  ftindorf.) 

* O Ceres,  facibiis  accensls,  cl  serpente  circumiala,  errore  subreptam 
» et  COI  riiplam  l.iberam  anxia  cl  sollii  ila  vestigal.  Hær  siint  Eleiislnia.  » 
(Minucius  Félix,  Ochiu.,  c.  21.) 
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l’aseeiisioii  tic  Proserpine  on  Cura.  Lis  secondes  célé- 
braient, an  contraire,  l'enlèvcijient  de  Pj-oser|)ine  et  sa 
descente  aux  tnifers,  et  tombaient  dans  la  deuxième  moitié 
du  mois  de  Boédromion  *.  Ainsi  les  }»rands  mystères,  fini 
étaient  en  rapport  avec  les  Tliesmophories,  correspoi»- 
(laient  au  temps  des  semailles  *.  La  douleur  de  Dtiméter 
et  la  recherche  persévérante  tpiVIle  avait  laite  de  sa  lillc 
étaient  surtout  rap|telées  ilans  la  fête  d’aulonuje,  tandis 
tpie,  dans  la  fête  du  printemps,  la  piété  se  préoccupait 
davantage  du  sort  de  Cora.  C’était  particulièrement  à 
celle-ci  ipi’étaient  consacrés  les  petits  mystères,  tandis 
que  les  grands  l’étaient  plus  spécialement  à sa  mère 
11  devait  s’écouler,  entre  les  deux  solennités,  stqit  mois 
pleins  L 

L(*s  petites  Éleusinies,  ou  pour  parler  plus  correcte- 
ment, les  mystères  <l’Agra  succédaient  immédiatement 
aux  Anthestéries.  Ils  formaient  comme  une  consécration 
et  une  purification  préalables  tpii  devaient  ])réparcr  aux 
grands  ; c’était  un  premier  degré  d’initiation  ®.  La  tradi- 
tion semblerait  faire  croire  que  leur  établissement  était 

I 

' Voy.  Plutarcli.  j4t«xa)ut.,§  31,  edit.  Relske.  CL  Guigniaui,  Mé- 
vioires  sur  les  mystères  de  Cérès,  p.  22  et  siiiv. 

* Plutarcli.  Demetr.,  § l(i,  p.  Û5,  edit.  Keiske.  Cf.  Diodor.  Sic., 
XX,  110. 

s Voy.  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.,  t.  8/i6.  C.  Atlicn.,  lib.  VI,  p.  253  D. 
Origen.  Philosopitumena,  ed'\t.  Millier,  p.  116. 

* Voy,  liuigniaul.  Éclaircissements  sur  le  livre  VIII  des  Religions 
de  l’antiquité,  le  ne  fais  que  suivre,  dans  tout  cet  exposé  des  mystères, 
ce  savant  mythologue. 

s Voy.  ce  qui  a été  dit  au  chapitre  précédent  sur  l'origine  de  ce  nom. 
Cf.  Plularch.,  De  malign,  Ileivd.,  § 25.  Sieph.  Byzant.  Ilesych.  Etym. 
Magn.,  v Âypai. 

* Voy.  Clem.  Alex.  .Slrom.,  lib.  I,  p.  32/i.  Schol.  ad  Plat.  Gorg., 
{ 113,  p.  28‘J,  cdil.  Ih'kker. 
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posiéricur  à celui  des  grands  mystères,  car  on  racontait 
qu’Hen'ule  s’étant  un  jour  présenté  à Athènes  pour  être  ' 
initié  auxÉleusinies,  les  habitants  ne  purent  radineltrc  à"  ** 
cause  de  sji  qualité  d’étranger;  la  loi  faisant  du  droit  ^ 
d’être  initié  à ces  solennités  augustes,  le  privilège  exclusif 
des  Athéniens.  Ceux-ci  ne  voulurent  |>as  cependant 
éconduire  leur  bienfaiteur,  et  ils  imaginèrent  les  petits 
mystères,  qui  pouvaient  être  ('onférés  à tout  le  inonde, 
sans  distinction  de  nation 

O On  ne  sait,  écrit  M.  Guigniaut,  auquel  nous  devons  le 
travail  le  plus  complet  et  le  plus  judicieux  sur  les  mys- 
tères anciens,  rien  de  précis  sur  les  rites  et  les  cérémo- 
nies dont  .se  composaient  les  petits  mystères  *.  Et  c’est 
fort  arbitrairement,  comme  l’a  démontré  surabondam- 
ment .M.  Lübeck®,  que  Sainte  - Croix , et  d’après  lui 
M.  Creuzer,  en  ont  tracé  le  tableau.  Il  est  fait  mention 
seulement,  d’une  manière  positive,  d’une  purification  ou 
lustration  accomplie  sur  les  bords  de  l’ilissus  *.  Des  rites 
expiatoires,  des  abstinences  s’y  joignaient  .sans  doute,  et 
divers  préludes  que  nous  ignorons,  ou  qui  sont  vague- 
ment indiqués,  à la  célébration  des  grands  mystères  et  à 
l’initiation  proprement  dite  qui  y avait  lieu.  Quant  à la 
fête  des  petits,  on  peut  tout  au  plus  conjecturer,  avec 
M.  Preller,  qu’elle  était  du  genre  orgiaslif|ue  et  mimi- 
que®, comme  les  fêtes  mystérieuses  en  général,  qu’elle 
se  célébrait  en  partie  la  nuit,  et  qu’en  partie  aussi  elle  se 

* Schol.  ad  Aristoph,  Plut.,  v.  1013,  et  /ton,,  t.  291,  - 

* Voy.  Éclaire,  cité,  p.  1177. 

> Voy.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  182  sq.,  p.  188  »q. 

* Polyæn.  Strdtag.,  V,  17. 

* Preller,  Eleusin.,  p.  105  : uiixT.ut  tüv  77«fi  tov  AtoWo*.  Steph. 

Byzant.,  »•  iyp». 
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riip|iorlait  ail  ciilto  des  morts  *,  ee  i|ui  la  rapproclic  d’au- 
tant  |)lns  des  Anitiesténes,  dont  le  dieu  semble  y avoir 
. été  associé  à Proserpine.  deux  l'êtes  eonséenlives  de- 
i vaieni,  si  je  ne  me  trom|>e,  consacrer  par  la  légende  mise 
en  action  de  ces  deux  divinités,  revenues  des  sombre.s 
demeures,  et  par  l'image  de  leur  union  sur  la  terre 
qu’elles  embellissent  à l'envi,  le  passage  de  l'iiiver  au 
[irintemps,  le  rajeunissement  de  la  nature  et  l’espérance 
d’une  vie  nouvelle  promise  indirectement  aux  trépassés 
dans  cette  résurrection  périodiipie.  » 

Le  premier  jour  des  Éleusinies,  ou  grands  mystères, 
tombait,  comme  l’a  l'ait  voir  ]\1.  Preller*,  le  15  du  mois 
de  Boédromiüii.  Les  inystes,  c’est-à-dire  ceux  qui  de- 
vaient être  initiés,  se  rassemblaient  tumultueusement®; 
le 'biéropbanle  et  le  dadouque  * proelamaient,  dans  le 
portique  appelé  Pœcile , les  conditions  exigées  [tour 
l’admission  aux  mystères®.  On  les  faisait  sans  doute  aussi 

* Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  c.  2,  p.  29,  edit.  Poltcr. 

* Voy.  Preller, dansle/TeitscAn/ï  fiirdieAUerthumsrcissensch.,lSZi, 
Darmstadt,  n”  125  et  126,  et  son  article  ËLEUSimA  dans  V Encyclopédie 
classique  de  Pauly,  p.  95-102.  M.  Guigniaiil  a savamment  analysé  les 
idées  du  myiliolugue  allemand  dans  les  Éctaircissemenls  sur  les  Reli- 
gions de  tanliquilé,  liv.  VIII,  note  20,  p.  1180  et  sniv. 

* Plutarque  nous  dit  (De  virtut.  progress.,  10,  p.  312,  edit.  Wytten- 
bacli)  que  ceux  qui  venaient  se  faire  initier  se  réunissaient  tumultueu- 
sement, en  poussant  de  grands  cris  et  se  heurtant  les  uns  contre  les 
autres;  mais  que  la  cérémonie  une  fois  commencée,  ils  gardaient  un 
profond  silence.  De  là  le  nom  de  ippaoc,  c'est-à-dire  rassemblement, 
donné  à ce  jour.  (Voy.  Hesychius,  v*  ’Appaij.  Cf.  Lobeck,  Aglaoph., 
p.  831.) 

< Voy.,  sur  le  caractère  de  ces  personnages,  le  chapitre  suivant. 

s C’est  ce  que  l’on  appelait  itpofpr.ai;,  c’est-à-dire  proclamation.  (\oy. 
Schot.  ad  .-irisloph.  Ran.,  369;  Plut.,  ti'ii.  Cf.  les  coutumes  analogues 
dans  Lucien,  Demonax,  c.  3fi,  .4lexander,  c.'38,  et  dans  ArisUd.  Orat. 
ad  Capit,,  L U,  p.  Ù18,  edit.  Dindorf.) 


Dfgitized  by  CoogU 


LCS  MYSTERES. 


327 

connaître  par  la  publication  il’un  progi'ainnie  dont  il  est 
question  chez  les  ani'iens  Le  seeond  jour,  lixé  d’ordi- 
naire an  16  Boédroinion,  était  désigné  par  le  nom  signifi- 
catif de  âlaSe  (iJoTai,  c’est-à-dirc,  à la  mer  les  mysles*. 

En  elfet,  les  t'ulurs  initiés  devaioni  se  nmdre  sur  les  boixls 
de  la  mer  pour  y faire  les  ablutions  et  les  purifications 
prescrites®.  I.i'  17  et  le  18  étaient  employés,  dans  Athènes 
même,  à offrir  îles  saerilices.  Les  uns  avaimit  un  earae- 
tère  privé  * ; les  autres,  très  solennels,  devaient  avoir  lieu 
dans  rEleusinium  On  appelait  ainsi  le  temple  qu’on  avait 
élevé  à Athènes  en  rhomieur  de  la  Déméter  d’Éleiisis,  et 
qui  était  situé  à l’angic  nord-ouest  de  la  citadelle  vers 
l’Agora®.  Ces  saerilices  étaiimt  viTiisemblablement  accom- 
pagnés de  cctlaines  pratiqm.'s,  de  diverses  cérémonies  ' 
préparatoires  qui  devaient  achever,  comme  l’observe  t 
M.  Cuigniaut,  de  dis|Riser  les  niystes  et  de  les  rendre 
dignes  d’assister  à la  seconde  jiartie  de  la  fête,  transpor- 
tée, le  20,  d’Athènes  à Eleusis’,  Le  19,  avaient  lien  les 
Épidauries,  (jui  constituaient  tim;  seconde  préparation,  ' 
une  nouvelle  initiation  [>réliminaire,  instituée,  suivant  la 


* rif'.'fpaai).».  Voyez  Proclus,  Comm.  in  Platon.  I Alcib.,  edit.  Cou- 
sin, p.  10  et  sq. 

* Hesycliiiis,  v»  Â).aS«  u-Oorau  Polyæn.  Strateg.,  III,  11,  11,  Plu- 
tarcli.  P/mjc. , § 5.  De  gtor.  Alhen.,^7, 

3 L’eaii  de  mer  était  regardée  comme  ayant  une  vertu  puriricatoirc 
(voy.  Lobeck,  Aghioph.,  1020  1024).  Cf.,  sur  la  question  controversée 
de  savoir  en  quel  endroit  avait  lieu  cette  purirication,  si  cela  était  au 
Pirée  nu  ailleurs,  Ciuigniaul,  £clairc.  ci7.,p.  1184. 

* Voy.,  sur  ces  sacrifices,  Gulgniaut,  Eclaire,  cil.,  p.  1183. 

s Voy.  notamment  Boeckh,  Corp.  inscripl.,  n°  71.  Cf.  Lysias,  adv. 
Andocid.,^  4.  et  Andocid.,  De  mysler.,  § 132. 

e Voy.  Cuigniaut,  Eclairciss.  sur  les  Religions  de  l'anliq.,  t.  III, 
3*  partie,  p.  1131. 

’ Voy.  la  note  de  M.  Cuigniaut,  ouer.  cil.,  p.  1186. 
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tradition,  pii  faveur  d’Ksculaf>p,  venu,  dit-on, d’KpkJaiiiv, 
trop  tard  pour  avoir  pu  participer  aux  cérémonies  des 
jours  précédents,  et  dans  la  suite  ap|)liqiiée  à tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas  *.  Pausanias  semble 
indiquer  <pie  l’Kpidaurie  rappelait  aussi  l’époque  de  l’apo- 
théose d’Ksculape*.  El  M.'Preller  remarque  judicieuse- 
ment que  rinlrodiiction  de  celte  solennité  se  rattachait  à 
l’alliance  faite  entre  le  culte  d’Épidaurc  et  ceux  d’Athènes 
et  d’Éleusis®.  Celle  solennité  était  parfois  renvoyée  au 
22  du  mois,  après  la  grande  procession  d’Athènes  à 
Éleusis  et  le  retour  des  initiés  *.  La  seconde  partie  de  la 
fête,  durant  laquelle  se  célébraient  les  mystères  propre- 
ment dits,  commençait  le  20.  Le  théâtre  en  était  trans- 
porté à Éleusis,  berceau  et  siège  principal  du  culte  des 
grandes  déesses.  Une  procession  accompagnait  l’image 
du  médiateur  des  mystères  divinité  toute  particulière, 
l’enfant  lacchus”,  que  Démétcr,  .sous  le  nom  de  Déo 
(Atîw)’',  avait  eu  de  son  commerce  avec  Zens*.  Ce  lac- 
chus,  qui  n’était  qu’une  forme  de  Dionysos  ® et  dont  le 

* Voy.  Pliiloslral.  Vit.  ApoU.  Tyaii.,  IV,  17  et  sq. 

* Voy.  Pausan.,  ll,c.  26,  § 7. 

* Voy.  l’reller,  Eleusinia,  ap.  Pauly,  p.  96. 

* Voy.  Oiiipniaul,  Éclaire,  cit.,  p.  1186. 

* Tiv  àpxT.y!>m  ta»  (wonipiM»  tü;  Arljir.Tps;.  (Sirab.,  X,  p.  Û68.) 

* Eixidt  cv  Itjp!  «ÙTW  TT.v  lUiSx,  T5V  «5  irrtc;  ikfjtmiSt  si'aiKi» 

«Jifeiv,  iÇi).aù»iiv.  (Pliitarcli.  Phoc.,  § 28;  Camitl.,  § 19;  Alcibiad., 
J 3i;  Schol.  ad  Aristoph.  Ran.,  326.  Strab.,  X,  p.  468.) 

Y Voy.,  sur  ce  nom,  Prcller,  Demiter  und  Penephone,  p.  89. 

> Voy.  Sophocl.  v.  1121  et  sq.  Arislopii.  Ran.,  338.  Orph. 

Hymn.  LI,  11. 

* fox/.o;  iiti  t»  comme  dit  Suidas.  li  élait,  suivant 

d'autres,  fiis  de  Zcus  el  de  Proserpinc  et  identifié  comme  lel  i Zagreus. 
(Voy.  Schol.  Pind.  Isthm.  Vil,  3.  Schol.  Euripid.  Orest.,  952., Schol. 
ad  Aristoph.  Ran.,  336.  Arrian.  Expedil.  ,4/ex..  Il,  16.) 
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nom  éluit  emprunté  au  cri  d’allégresse  poussé  par  les 
initiés  *,  parait  être  étranger  au  culte  primitif  d’Élcusis  *. 
Le  caractère  qui  lui  est  donné  dans  Sophocle  convient 
tout  à fait  à une  divinité  solaire  considérée  comme  con- 
ductrice des  astres.  Il  est  (pialilié  de  fils  de  Zeus.  C’est 
une  sorte  de  personnification  du  feu  intérieur  qui  donne 

vie  à la  nature,  ou  plutôt  de  la  vie  répandue  dans  tous 
les  êtres®.  Son  introduction  dans  les  mystères  date  vrai- 
semblablement de  l’importation  des  fites  phrygiens  en 
Attique,  mais  nous  le  trouvons  déjà  adoré  à l’époque  qui 
nous  occupe.  Il  avait  un  sanctuaire  particulier  dans  le 
voisinage  de  la  porte  du  Pirée  *.  Son  rôle  principal  dans 
les  Élcusinies  nous  montre  donc  qu’aux  plus  beaux  temps 
de  la  Grèce,  s’était  déjà  opérée  la  fusion  entre  les  mystères 
de  Dionysos  et  ceux  de  Déméter,  fusion  dont  je  parlerai 
plus  loin.  L’image  du  jeune  dieu  était  portée  procession- 
nellement  à Eleusis  *,  et  des  hymnes,  des  cris  de  joie, 
retentissaient  dans  son  cortège®.  J’ai  dit,  au  chapitre  pré- 
cédent, quel  était  l’itinéraire  de  cette  procession  qui  suivait 
la  voie  sacrée  d’Élcusis,  où  elle  arrivait  la  nuit  aux  llam- 
beaux  Dans  la  ville  sainte,  la  fête  se  prolongeait  plu- 

* fxxy.ot.  Pluiar(|tie  (Themist.,  § 15,  p.  A68)  observe  que  dans  les 
Ëleiisinies  on  poussait  des  et  des  (Cf.  Aristoph.  flan.,  321. 
UerodoL,  VIII,  65.  Arrian.,  loc.  cil.) 

2 Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XVill  sur  l'introduction  de  l’or- 
phisme dans  les  mystères. 

* En  effet,  lacchus  est  appelé  : «üj  itvn'vrcv,  x«P«'Y*  ifftpwv  xcù  vjx'"’* 
IiTtTxoïri  xxî  Atô; (Sopliocl.  Aniipott,,  1132,  1135.) 

* Voy.  Pausan.,  I,  c.  2,  § U.  Plutarcli.  Arùtid.,  § 27.  Alciphr.  ' 
Epist.,  III,  59.  Boeckb,  Corp.  inscr.,  u*  A81. 

s Pollux,  I,  35. 

* Voy.  HerodoL,  VIII,  65.  Ilesycli.,  Il,  p.  5,  edit.  Albert!. 

’ ilesychius,  v»  Aixfo'p*;.  C’était  pendant  le  parcours  de  cette  proces- 
sion que  les  initiés  traversaient  les  Rhiti,  où  ils  se  puriüaient  de  nou- 
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sieurs  jours  el  surtout  |tliisieurs  nuits,  car  c’était  dans 
des  veillées  sacrées  (|u'avaienl  lieu  l(*s  rites  mystérieux  ; 
une  veillée  solcnnt'lle,  parmychis,  eoinmeneait  nolaui- 
inent  riniliation*.  Tous  les  actes  du  dranii*  inysti(|ue  et  les 
|»res4'ri|)tions  de  la  liUu‘}:ie  secrète  s’aecoin|»lissaient  |>en- 
(lanl  c«‘  séjour  à Éleusis.  A |mrtir 'du  ‘ili  ou  du  25,  (juand 
les  cérémonies  de  l'initiation  étaicuit  lerminécîs,  <|uand 
s’était  laite  la  révélation  des  mystères,  la  fête  redevenait 
(iul)lii|iu‘  et  paué^'X rii|ue,  (‘omme  tdle  avait  commencé; 
des  ltan(|uets,  des  jeux,  diverses  iH'jouissaneos  é;^ayaient 
les  spectateurs*.  Puis  les  initiés  retournaient  à Athènes,  on 
ne  sait  pas  précisément  (piel  jour,  et  le  dernier  terme  de 
la  cérémonie  é'tait  manpié  par  les  Plcmochoéet  (itÎltiiao- 
yo'ai),  libations  laites  dans  les  vases  de  ce  nom  * aux  divi- 
\ nités  de  l’Orient  el  de  l’Occident,  du  monde  siijtérieur  et 
I du  monde  inl'érieur*;  solennités  où,  suivant  la  remarque 
1 de  iM.  Guigniaul  ®,  reparaît  le  caractère  mystique  de  la 
i fêle. 

Le  temple  de  Déméter  el  de  Proserpine,  qui  était  le 
théâtre  de  oes  mystères,  passait  |iour  avoir  été  bâti  sous 

veau  (Uesych.,  Il,  p.  1107,  edit.  .Mberli),  et  qu'ils  passaient  le  pont  du 
('.^phise,  où  ils  se  livialent  à un  (idiange  de  paroles  moqueuses,  appe- 
lles, de  ce  |M>nt,  géijhyrismes  (Slrab.,  IX,  p.  ÙOO).  Voy.  Guiftniaut, 
Éclaire,  cil.,  p.  1188. 

' nzviuxt;.  Vuy.  Illmerius,  Oral.,  VIII,  512.  Schol.  ad  Aristoph. 
Ran.,  V.  333.  Islru.s,  ap.  Schol.  ad  Sophocl.  OEd.  Col.,  673.  Polyæn. 
Stral.,  III,  10,  4.  Eiiripid.  Ion.,  v.  11)74.  Cf.  Cieei-.,  De  leg.,  II,  14,  35. 

^ C'est  peut-être  à ce  moment  qu’il  faut  placer  un  cotnbal  simulé  en 
riionneur  de  Démoplion,  appelé  flaX>.r,TÙ;,  les  jeux  gymniques  iostlliiés  à 
£jeusis  PII  mémoire  du  blé  apporté  par  Déméter,  et  les  combats  de  tau- 
reaux. (Voy.,  à ce  sujet,  Guigniaul,  Éclaira,  oit;,  p.  1192.) 

3 Athen.,  XI.  p.  496  A.  Cf.  Pollux,  X,  20,  § 74. 

* Andocid.,  De  mysler.,  p.  111.  Voy.  Greuzer,  lieliy.  de  i’antiq., 
trad.  Guiguiaut,  l.  III,  2‘  paru,  p.  787. 

* Guigaiaut,  fctairc.  cil,,  p.  1191. 
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le  second  l’niidion  *.  Les  deux  iiiifriisles  déesses  y rece- 
vaient nn  enite  journalier  i|iii  lui  avait  valu  le  surnom 
de  saneliiaire  vénérable  *.  Il  était  situé  |irès  de  la  ville, 
sur  une  colline,  au-dessus  de  la  source  Lallichoros. 
C’était  jirès  de  ctdte  fontaine  qiu!  les  l'emines  d’Éhuisis 
avaient  formé,  disait-on,  le  premier  claenr  en  l’honneur 
de  Déméter®.  Ce  temple  ancien  qu’avait  encore  vu  le 
chantre  de  rhymne  liomériipie  à la  déesse,  et  (|ue  les 
Doriens,  au  temps  des  llénielides,  avaient  épargné,  fut 
saccagé  coup  sur  coup  et  ruiné  par  le  roi  de  S|)arte, 
Cléomène,  et  par  les  Perses  *.  Périclès  eut  l’honneur  de 
le  réédilier,  et  Iclinus  en  lit  l’un  des  monuments  les  [iliis 
vastes  et  les  jilns  magnifiques  de  la  Cirèoe  *.  Ainsi  recon- 
struit, rKleusinium  coni|)renail  d’abord  le  temple  de  Dé- 
mêler Kleusinia,  qui  avait  pris  la  place  de  celui  (pi’on 
faisait  remonter  à Pandion,  et  qui  hérita  de  son  canictèrc 
auguste  ; [mis,  outre  les  hàlimenis  accessoires,  la  grande 
nef  ou  hasili(pie,  destinée  plus  spécialement  à la  célébra- 
tion des  mystères  et  (pii  était  assez  vaste  [tour  contenir 
autant  de  monde  qu’un  tlanilre®.  C’est  ce  que  l’on  ap[ie- 
lail  le  TEAECTépiw  ou  [AÉyaçov,  édifice  que  rarchilecte  Philon 
convertit,  sous  Démétrius  de  Phalcrc,  en  un  temple 
péristyle''. 

* Aristid.  Oral.,  I,  p.  257,  edil.  Jebb.,  p.  418,  edit.  Dindorf.  Cf.  Eu- 
seb.  Chronic.,  Il,p.  06. 

* Tè  omviv  àvixrcpov  T«iy  #!cîi,  nu  le  palais,  \e  temple  par  excellence 
(àvÛTtp«v),  nom  qui  était  aussi  donné  ti  celui  des  Dioscures. 

* Voy.  Pausan.,  I.  c.  38,  § 6. 

* Herodot,,  Vt.  75,  79,  et  IX,  05.  Cf.  Schol.  ail  Arisloph.  Lysislr., 
».  273.  Voy.  aussi  Gui)piiaut,  Éclaire,  sur  les  Relig.  de  l'antiq.,  t.  lil, 
p.  1127. 

* Vitiuv.  Prœfal.,  lib.  Vti,  p.  178,  edit.  Schneider.  Plutarch. 
Pericl.,  S 13. 

< Voy.  Strab.,  IX,  p.  395. 

’ Vitru».,  ibid,  CL  Guigoiaut,  otMir,  cil.,  p.  1127. 
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C’était  d’iliiiaiieinent  ilans  la  iiièinc  année  que  l’on  se 
faisait  initier  aux  grands  et  aux  petits  mystères  : aux  jire- 
miers,  comme  il  a été  dit,  dans  le  mois  Aniliestérion  ; 
aux  seconds,  dans  celui  de  Boédromioli.  Mais  il  y avait  en 
outre  un  degré  supérieur  d’initiation  que  l’on  ne  recevait 
qu’une  année  au  moins  après  l’initiation  aux  grands 
mystères,  c’était  Vépoplie  ou  autopsie*,  dernier  grade 
auquel  il  était  donné  d’atteindre*.  « Nnl  doute,  écrit 
\ M.  Guigniaut  qu’à  cette  gradation  si  nettement  établie 
ne  répondit  une  succession  de  rites,  de  pratiques,  d'in- 
‘ structions  et  de  révélations  quelconques,  fendant  de  plus 
en  plus  vers  eette  sorte  de  perfection  religieuse  qui  est 
l’idée  même  de  la  Te>.£-rYi',  mot  qui  exprime  à la  fois  l’en- 
semble des  mystères  et  le  dernier  résultat  de  l’initiation, 
appelée  du  même  nom  qu’eux,  (xur,(7tç.  » 

On  pouvait  du  reste  naturellement  se  faire  initier  aux 
petits  mystères  sans  passer  ensuite  par  les  grands,  et 
l’initiation  à ceux-ci  n’entrainait  pas  non  plus  de  toute 
nécessité  cette  seconde  initiation  (<Î£UTep«  pr.ît?),  qui  était 
l’époptie  *.  Beaucoup  la  négligeaient  ou  ne  l’attendaient 

' M Le  nom  d'épopite  ou  autopsie,  aussi  bien  que  celui  des  époples, 
éphores,  c’est-à-dire  spectateurs  ou  contemplateurs,  c'erit  M.  Guisniant, 
indique  assez  que  c'était  encore  de  spectacles,  de  révélations  par  les  sens, 
de  scènes  mystiques  ou  d'apparirions  merveilleuses,  divines,  qu’il  s’y 
devait  agir.  » (Mém.  sur  les  mystères  de  Cérés,  p.  65.) 

* Voy.  Harpocrat.,  v ÉKoitTiu/.sTMv  ; Suidas.  v°  Kjtosrat  ; ScAo/.  ad 
Arisloph.  Han,,  v.  1658.  l’lutarcli.  Demetr.,  c.  26,  p.  55,  edit.  Ileiske. 
C’est  cette  règle,  qui  exigeait  un  intervalle  d’un  an  aux  initiations  des 
grands  et  des  petits  mystères,  dont  Démétrius  Poliorcète  demandait  aux 
Athéniens  d’être  alTranchi  par  itne  exception  jusqu’alors  sans  exemple. 

* Voy.  Éclaire,  des  Relig.  de  l’antiq.,  t.  lit,  3*  part.,  p.  1179, 

* Il  semble  probable  qu’originairement  les  grands  mystères  ne  se  cé- 
lébraient que  tous  les  quatre  ans,  et, que,  dès  lors,  l’époptie  ne  pouvait 
être  conférée  qu’à  cet  intervalle.  (Voy.,  sur  cette  question,  tes  déve- 
loppements donnés  par  M.  Guiguiaut,  ouïr.  c«.,  p.  1180.) 


LKS  MVSTÎ;P.F.S. 


333 

poinl  ; beaucoup  aussi  ne  la  recevaient  que  taiiliveinent, 
après  des  foriualités  et  des  délais  |)reseri(s  dans  certains 
cas  et  qui  dé|)endaient  plus  ou  moins  des  prêtres 
Les  rites  de  l’initiation  se  composaient,  à Eleusis,  selon 
toute  vraisemblance,  comme  en  général  dans  les  autres 
mystères  de  la  Grèce,  de  scènes  mimiques  et  symbo- 
lit]ues,  où  figuraient  les  prêtres  avec  des  costumes  caracté- 
ristiques, dans  un  grand  appareil,  et  où  les  initiés  avaient 
sans  doute  aussi  leur  rôle.  On  représentait  dans  une 
sorte  de  drame  hiératique  * toute  la  légende  de  Déméter 
et  de  Proserpine,  le  rapt  de  la  tille,  les  courses  et  le  deuil 
delà  mère  *,  sa  douleur  ineirablc.  On  imitait,  par  les  sons 
de  l’airain,  ses  clameurs  et  sa  voix  gémissante  *.  Puis  aux 
scènes  de  douleur,  succédaient  les  scènes  d’allégresse, 
lorsque  Proserpine  était  retrouvée.  A ces  représenta- 
tions succédaient  les  épreuves  des  initiés,  ou  du  moins 
des  scènes  qui  rappellent  celles  du  célèbre  Purgatoire 
de  saint  Patrice.  11  nous  est  dit  que  les  initiés  décri- 
vaient de  pénibles  circuits  dans  les  ténèbres,  qu’ils 
étaient  en  proie  à toutes  sortes  de  terreurs  et  d’anxiétés 
qu’une  foule  d’objets  extraordinaires  et  etfrayanls  s’of- 
fraient à leurs  regards®,  qu’ils  entendaient  des  voix 


' C'est  ce  que  signifient  ces  expressions  de  Plutarque  ou  de  Plié 
lochorc  : « après  un  an  au  moins  «.  (Voy.  Plutarch.  Démetr,, 

I 26.) 

* Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  p.  12,  edit.  Potier. 

* Voy.  Procl.,  ad  Plat.  Polit,,  p.  384.  Apollod.  ap.  ,‘icho/.  The.ocrit,, 
n,  36. 

* Voy.  Schol.  ad  Theocrit.  Idyll.,  II,  36.  Vell.  Paterc.,  I,  4.  Cf. 
• Crenzer,  Religions  de  l'anliq.,  traduct.  Guigniaut,  t.  {Il,  1”  pan., 

p.  697. 

* Voy.  Plutarch.,  De  anima  fragm.,  VI,  2,  p.  270,  edit.  Ilütlen. 

* Voy.  Stob.  5erm.,  CCl.XXIV,  p.  884. 
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inystcrieuscs  et  inconnues  ‘ . C’élaicnt  là  vraisemblable- 
nicnt  de  véritables  éprciivos  analogues  à celles  auxquelles 
on  est  soumis  pour  les  réceptions  dans  les  loges  maçon- 
niques. iMais  tout,  d’un  coup  les  ténèbres  faisaient  place 
aux  ])liLS  splendides  clartés,  et  alors  les  initiés  étaient 
reçus  dans  des  lieux  de  délices,  où  ils  entendaient  des 
voix,  des  bannonies  s;ierées,  où  ils  voyaient  des  cliu'urs 
de  dan.se  et  de  iiKU'vcMlleuses  apparitions  *.  Les  propyléçs 
du  temple  étaient  ouverts,  nous  est-il  dit  encore;  tous 
les  voiles  tondjaient,  cl  riniage  de  la  divinité  se  montrait 
aux  ji’çgards  des  niyslcs,  rayonnant  d'un  éclat  divin 
C’est  ec  que  l’on  appelait  en  consé(pience  la  pliolagogie*. 
a II  est  pennis  de  |ienser,  d'après  une  allusion  |K)sitivc 
de  Lucien*  et  d'après  certaines  peintures  <le  vases  »|ui 
ont  évidemment  trait  aux  mystères®,  » écrit  M.  Cuigniaut, 
au(|uel  j’ai  emprunté  les  etmsidéralions  précédentes,  «que 
ces  cbangements  à vue,  ces  soudaines  transitions  tigu- 
raienl  le  passage  des  horreurs  du  fartare  aux  béatitudes 
de  riilyscM).  Et  comme  l'a  dès  longtemps  avancé  War- 
burton,  il  est  piobable  (|ue  les  ib'SiTiplions  des  poètes 
cpiipies,  de  Virgile  en  particulier,  ne  sont  pas  sans  rap- 
port avec  les  Kleusinics  ; on  peut,  à (tins  forte  raison, 

' Dion.  Cliry.so.sl.  Ora(.,  XII,  p.  202,  edil.  Iteiskr. 

. * Thomisliiis,  Orat.,  XX,  p.  235,  edil,  llardoiiin.  Voj.  sur  les  feUx 
el  le.s  illtiniiiialions  d'Lleusis,  qui  élaieni  devenus  presque  proverbiaux, 
Ciem.  Aies.  Cohorl.  ad  genl.,  edil.  l’oUcr.  Juslin.  Martyr.  Cohort.  ad 
gent.fP.  38,  C. 

> Voy.  Onigniaul,  ouvr.  cil.,  p.  1211. 

* Voy.  Ci'ciizer,  Helig.  de  l’anliq.,  l.  III,  2*  paru,  p.  791. 

> Calaplus,  § 22.  , 

® Voy.  Visconli,  Le  pitlure  di  un  aniico  vasn,  i79ù.  Panofkn,  Cabin. 
Pourtalés,  pi.  xvi.xvii,  cf.  p.  83-91.  tierliard,  Auserles.  VusenbUd., 
Tüf.  XLl  el  sq.,  cf.  p.  102  el  sq.,  215  el  sq.;  Griech.  Idyaterienbilder, 
Siuitg.  undTübing.,  1839. 
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tirer  une  induction  semblable  du  chœur  même  des  mystes 
et  de  la  procession  d’Iaecbiis  qu’Aristopbane,  dans  ses 
Grenouilles,  a li“ans|)ortés  aux  enfers,  aux  |)Ortcs  du  pa-  ' 
lais  de  Flulon  *.  » 

Ces.seènes,  destinées  à frapper  l’imajiinationdes  ijiiliés, 
semblent  cependant  n'avoir  pas  toujours  été  r'oneertées  avec 
tout  cet  ap])areil  de  merveilleux.  Sans  doute,  quatul  des 
habitudes  critiques  se  furent  introduites  dans  les  e.sprits, 
on  eraifinit  de  provo(pier  l’inerédulité  en  (;borcbant  à les 
étonner.  C’est  du  moins  ce  que  .semble  indiipier  une  ré- 
flexion que  nous  a lai.sséc  Plulanpie,  en  rapportant  les 
propos  des  Athéniens  sur  les  mystères  d’Éleusis,  célébrés 
au  inoinent  de  roecupatioii  de  l'Atticpie  par  .\ntipater  : 
oAnciennement,leurfait-il  dire,  pendant  nos  grandes  pros- 
pérités, les  dieux  s»?  sont  .souvent  manifestés  à celte  sainte 
cérémonie  par  des  visions  mystiques  et  par  des  voix 
qu’ils  ont  fait  entendre  et  (jui  ont  eIVrayé  nos  ennemis  *.  » 

Un  autre  acte  de  l'initiation  était  la  transmission  ou  la 
collalioià(ffap'!£(îoi5i;)de  certains  (tbjtds  mystérieux  et  sjicrés, 
d'espèces  de  reliques  ou  d’amulettes  que  les  initiés  tou- 
chaient ou  bai.saieni,  dont  ils  goûtaient  peut-('‘lre,  comme 
paraissent  l’indiipier  les  tenues  inemes  de  la  formule 
prouoncéé  dans  les  mystères  : « J’ai  jeûné,  j’ai  bu  le 
cycéon;  j’ai  pris  de  la  ciste,  et,  après  avoir  goûté,  j’ai 
déposé  dans  le  calathus;  j’ai  rc{)ris  du  calalbus  et  mis 
dans  la  ciste*.  »On  ne  sait  si  cette  transmission,  (jui  avait 

' cr.  Fritzsclie,  De  carminé  Aristophanis  myslico  (Kostochil,  18j|0). 

* l’Iiilardi.  Phoc.,  $ 28,  p.  3à2,  cüil.  Iloiske. 

> Liban.  Declam,,  XIX,  I.  I,  p.  ti9ô  D,  edit.  Morell.  Clein,  Alex. 
Cohort.  ad  genl.,  p.  18,  cdil.  l'oller.  Cf.  Arnob.,  Adv.  gent.,  V^  p.  77, 
Kigali.  Vuy.,  sur  la  currecliun  du  texte  de  Clëmeiit  d'Alexandrie,  la 
note  de  M.  Ouigniaul  dans  les  Heligions  de  i’antiq.,  t.  III,  2*  paru, 
p.  1669. 
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le  oaraclère  d’un  vérilahle  sacremcnl  était  l’acte  final 
de  la  cérémonie  *.  Les  initiés,  admis  successivement  ou 
par  bandes  aux  cérémonies  mystiques,  étaient  con^rédiés 
tour  à tour  par  la  formule  solennelle  : Conx  ompaœ! 
formule  dont  le  sens  le  plus  probable  devait  être  analofnie 
à Vite  missa  est^.  (]omme  l’indique  en  effet  l’étymologie 
de  ce  nom,  lesé|)optcsou  éphores  voyaient  par  leurs  yeux, 
contemplaient,  en  vertu  d’une  faveur  spéciale,  ce  qui 
demeurait  profondément  caché  et  secret  pour  le  vulgaire. 

11  y avait,  ainsi  qu’on  le  voit,  plusieurs  degrés  bien 
marqués  dans  les  grands  mystères;  mais  il  règne  mal- 
heureusement beaucoup  d’incerlitude  sur  la  distinction 
nette  à établir  entre  eux.  Ce  qui  demeure  le  mieux  établi, 

, c’est  qu’il  existait  quatre  actes  assez  distincts  : la  purifi- 
cation (xxôapciç),  les  rites  et  les  sacrifices  qui  formaient  le 
>1  prélude  (cusTacii;),  la  collation  des  objets  mystérieux  et 
, » ,1a  révélation  des  mots  ineffables  (te'ktr/i'  et  enfin 

^ ^ t’époptie  (iiroTTTEia)  *. 

Les.  initiés,  outre  les  rites  qu’ils  étaient  obligés  d’ac- 
cotniplir,r devaient  avoir  un  costume  spécial.  Ils  portaient 

• “■ 

Cà^i^pllhète  de  «acn>m«n(  a été  judicieasement  appliquée  id  par 
M.  Gtifoiaut (£c{atrc.  aaltvre  Vllldes Religions  de  l'antiq.,  p.  1209). 
' S Ce  donnerait  à le  penser,  c'est  que  les  niystes  recevaient  ces  ob- 
jets symboliques  comme  un  souvenir  des  mystères  auxquels  ils  avaient 
eu  le  bonheur  d'assister,  et  comme  témoignage  de  leur  initiation.  C'est 
ce  que  nous  dit  positivement  Apulée  dans  son  Apologie,  p.  1/|0  : « Sacro- 
rum  pleraque  initia  in  Grœcia  participari.  Eorum  quœdam  signa  et 
monumenta  tradila  mihi  a sacerdotibus  sedulo  conserva,  ■>  Ces  objets 
étaient  conservés  d'ordinaire  dans  une  toile  de  lin  {Apolog.,p.  lâO). 

* Voy.  Hesych.,  v*  iitt^avriu*  TtT«/.ia[j,s,oiç  (U,  p.  290, 

Alb.).  Voy.,  sur  le  sens  de  cette  formule,  Creuzer,  irad.  Guigniaut,  III, 
2*  part.,  p.  793. 

* Vqy.  Ilermias,  in  Plat.  Phaedr.,  p.  138.  Olympiodor.  ap.  Lobeck, 
Aglaoph.,  p.  fil. 
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de  longues  robes  de  lin  ; des  cigales  d’or  relevaient  leurs 
cheveux  eu  crobyle.  Ce  costume  n’était  autre  que  celui 
des  âges  primitifs  Icfjuel  se  conservait  encore  au  temps 
de  Thucydide  chez  les  vieillards  d'Ionie  *.  Lors  des  piiri- 
licationsqui  précédaient  l’autopsie,  les  mystes  revetaieut 
des  peaux  de  faon,  avant  de  prendre  les  vêtements  sous 
lesquels  ils  devaient  recevoir  la  dernière  initiation  Ce 
vêtement  sauvage  qu’ils  portaient  dans  les  petits  mystères 
se  rattachait  vraisemblablement  au  culte  de  Dionysos, 
dans  lequel  il  était  en  usage.  Comme  il  lai.ssait  une  grande 
partie  du  corps  nue,  lorsque  le  sentiment  de  la  pudeur 
(ut  devenu  plus  délicat,  sous  l’empire  des  croyances 
chrétiennes,  on  trouva  (ju’il  blessait  la  déesse,  et  sou 
emploi  a certainement  contribué  aux  accusations  d’obscé- 
nité que  les  néophytes  dirigèrent  contre  les  mystères  *. 
Les  mystes  se  couronnaient  en  outre  de  myrte,  plante 
consacrée  à Démétcr  et  à Proserpine  **.  • 

L’ordre  et  le  rituel  des  mystères  n’étaient  pas  livrés,  du 
reste,  au  caprice  des  ju'ètrcs  et  à la  volonté  mobile  des 
Athéniens.  Il  existait  des  livres  où  se  trouvaient  consignées 
les  règles  à suivre  dans  ces  cérémonies,  livres  dont  la 
Iwture  n’était  naturellementpermi.se  qu’aux  seuls  initiés®. 
C’est  vraisemblablement  dans  ces  livres  qu’avaient 

' C'est  ainsi  que,  dans  les  cérémonies  de  l'Ëglisc  catholique,  le  cos- 
tume des  prêtres  n'est  autre  que  celui  de  l'âge  auquel  remonte  l'insiitii- 
lion  de  ces  cérémonies. 

2 Tliticydid.,  I,  6.  Cf.  Lobeck,  Aylaoph,,  p.  168  et  sq.,  et  C.ni- 
gniaiit.  Éclaire,  cil.,  p.  1171. 

* liarpocraL,  v NiÊpgMv.  l’iotin.  Knnead.,  1,6,  p.  65. 

* Voy.  ce  qui  est  dit  plus  bas  de  ces  acciisaliuns. 

* .Sainte-Croix,  flecherches  sur  les  mystères  du  paganisme,  I.  I, 
p.  285,  edit.  Silv.  de  Sacy. 

° C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Gulicii  : u Et  queique.-ouiis 
ont  osé  lire  les  livres  des  mystères  sans  être  Initiés  à ceux-ci,  qiiniipte 
T.  II.  22 
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piiisé  les  imteiirs  qui  écrivirent  sur  les  mystères,  sans 
(Ionie  lorsqiH*  l’observation  du  .secret  sur  ces  rites  fut 
devenue  moins  rigoureuse'.  Outre  Cléanihe*,  auquel 
on  devait  un  ouvrage  sur  les  mystères  en  général,  Icé- 
sius  Déméirius  de  Scepsis  * et  Solades  d’Athènes 
qui  en  avaient  composé  d’analogues,  Arignoté  de 
Samos,  Pylhagorieicnne  célèbre,  en  avait  écrit  un  spécial 
sur  le  culte  de  Déméter®.  Mélanlbt'S  ou  Mélanibios' 
avaient  traité  le  même  sujet;  ciiHn,  sous  le  nom  d’Eu- 
molpe®,  les  Orphiques  en  compo.sèrcnt  un  qui  n’avait  pas 
moins  de  trois  mille  vers.  C’est  du  reste  sous  l’inllucnce 
de  celte  secte  qui  transforma  les  mystères,  comme  on  le 
verra  au  chapitre  XVIII,  que  les  rites  de  l’initiation 
commencèrent  à cire  entourés  d’un  secret  moins  impé- 
nétrable. Ce  cérémonial  était  aussi  indiqué  sur  des  ta- 
blettes apposées  dans  les  sanctuaires  ®,  ou  rappelé,  ainsi 
que  les  niythes  dont  il  était  le  symbole,  dans  des  pein- 
tures mystifiucs  ‘®. 


ce  ne  soit  pas  pour  eux  que  ces  livres  aient  été  écrits,  a (De  simpl. 
medic.,  VII,  c.  1 ; VIH,  p.  181,  edit.  Killin.) 

* Ainsi  on  voyait  au  portique  du  tein]>lc  de  Dcspœné,  près  d’Acacesium 
en  Arcadie,  entre  deux  bas-reliefs,  une  tablette  (icivutiev)  sur  laquelle 
était  écrit  tout  ce  qui  avait  rapport  à la  célébration  des  mystères.  (Pau- 
san.,  VIII.  c.  37,  5 1.) 

* Voy.  l-'abricius,  Bibliolheca  grœca,  edit.  Harles,  t.  lit,  p.  553. 

* Clein.  Alex.  Cohort.  adgent.,  p.  56. 

* .Strnb.,  lib.  X,  p.  472. 

* Suidas,  V SuTxJr,;,  p.  356. 

® Clem.  Alex.  Slrom,,  lib.  IV,  p.  019.  Suidas,  v*  ipiyviàn!,  t.  I, 
p.  320. 

’ Schol.  âd  Atisloph.  Plut.,  v.  846  ; Aves,  v.  1073. 

* Id.,  Aces,  V.  1037. 

* Suidas,  V*  EîttCAnej,  I,  p.  897. 

'•  Il  y avait,  par  exemple,  au  temple  de  Phllonte,  une  sorte  de  cita- 
pelle  ou  de  portique  (na«T««)  où  étaient  peintes  les  scènes  ligurées 
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On  vient  de  voir  que  rdhjel  des  mystères  élnit  de,  yn-é- 
pnrer  à la  vue  d’un  syieelaele  (|iie  l'on  supposait  de 
nature  à exciter  Ibrlerneiit  le  sentiment  relijrieiix  et  à 
donner  de  la  divinité  l’idée  la  plus  auguste.  Mais  il  est 
diflicile  d’admettre,  comme  l’a  soutenu  M.  Lobeek,  que 
l’initiation  s’arrêtât  là,  et  que  l’esjirit  ne  trouvât  aucun 
aliment  par  l’intermédiaire  des  yeux.  Il  devait  y avoir  un 
enseignement  ydus  élevé  qui  re.ssortait  de  l’initiatinn  et 
qui  se  liait  intimement  à la  participation  des  mystères. 
Le  culte  de  Dénu'tcr  reposait , comme  celui  de  toutes 
les  autres  divinités  païennes , sur  la  personnification 
des  i'orccs  de  la  nature  adorées  dans  leurs  manifestations. 
(]’est  le  sens  mystique  de  ce  culte  qu’à  Éleusis,  à 
Sauiotlirace  et  dans  les  autres  mystères  ‘,  ou  expli- 
quait aux  initiés.  Mais  cet  enseignement  demeurait 
attaclié  aux  soletinité^;  mêmes , et  il  en  ressortait 
immédiatement;  car  il  n’en  formait  pas  une  partie  dis- 
tincte, destinée  à donner  le  mot  d’une  énigme  long- 
temps promenée  devant  les  yeux.  « Aristote,  écrit  Syné- 
sius,  est  d’avis  que  les  initiés  n’apprenaient  rien 
précisément , mais  qu’ils  recevaient  des  impressions , 
qu’ils  étaient  mis  dans  une  certaine  disposition  à laquelle 
ils  avaient  été  préparés  *.  » Et  Plutanjue  s’exprime  ainsi  : 
« J’écoutai  ces  choses  avec  simpHeité,  comme  dans  les 
cérémonies  de  l'initiation  qui  ne  comportent  aucune 
démonstration,  aucune  conviction  opérée  par  le  raison- 


dans  les  mystères  de  celle  ville,  qui  passaient  pour  avoir  été  apportés 
d'Éleiisis.  ( Pluiarch.  ap.  Origen.  Philosophumena,  edjl.  Miller, 
p.  lUlx.) 

• Voy.  Gtiigniaul,  Éclaire,  cil.,  p.  1168. 

* kftrrfzOx;  àv-tï  tcù;  TinXiduivw;  w p.*6iïv  ri  ifiîy  iXXéitxtiîv  xci  fui- 

TiWv*i y«6(u’y'.u; <îj!>.«yoTi  ijriTYiJ'iioB;.  (.Synesius,  Orat.,p.  48,  ediu  Petao). 
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iiemeiil*.  » Vuilà  quel  étuit  i'clat  du  tiiysle  en  présence 
des  spcctucles  proposes,  des  rites  accomplis,  des  paroles 
proférées,  soit  dans  la  première,  soit  dans  la  seconde 
initiation  *.  C’était  un  enseignement  tout  analogue  à celui 
que  donne  rÊgliso  catholique  dan.s  ses  cérémonies,  cl 
notamment  dans  celle  de  la  messe,  où  se  trouve  repré- 
sentée symboliquement  toute  la  |)assion  du  Christ.  Comme 
l’a  judicieusement  observé  M.Gnigniaut,  cet  enseigne- 
ment participait  du  caractère  du  dogme  qui  s’énonce, 
mais  ne  se  démontre  pas.  Les  mystères  étaient  un  énoncé 
en  quelque  sorte  visible  de  vérités  morales,  traduites 
par  des  images  symboliques.  Et  comme  le  dit  encore  le 
savant  que  j’ai  dû  prendre  dans  ce  chapitre  constamment 
pour  guide,  cet  enseignement  indirect  ou  figuré  avait  pour 
soutien  une  certaine  préparation  ou  instruction  préalable, 
communiquée  ou  par  le  mystagogue  ou  par  les  prêtres  ; 
mais  elle-même,  sans  aucun  doute,  présentée  sous  la 
forme  .symbolique  ou  mystique  de  ces  traditions  ou  lé- 
gendes sacrées  dont  j’ai  parlé  ci-dessus,  et  qui  pouvait 
bien  consister  au.ssi  dans  la  succession  même  des  rites  et 
des  spectacles,  habilement  calculée,  dans  la  suite  et  la 
progression  des  impressions  qui  en  naissaient®;  et  puis, 
le  culte  était  là,  non-seulement  avec  ses  cérémonies,  mais 
avec  scs  croyances,  avec  ses’  dogmes,  déposés,  dévelop- 
pés dans  des  noms  .sacramentels  et  dans  des  litanies,  dans 
des  prières  et  dans  des  hymnes,  d’un  earaclère  ou  plus 
mystique  ou  plus  poétique  et  plus  populaire,  analogues  à 
ceux  qui  nous  ont  été  tninsmis  sous  le  nom  d’Orphée,  ou 
bien  semblables  en  tout  au  chant  épique  dont  j’ai  déjà 

■ Plutarcli.,  De  defectu  orac.,  c.  22. 

* GiiiKOlaut,  Eclaire,  cil.,  p.  1213. 

* Ibid.,  p.  1213,  121A.  Mém.  cil.,  p.  (>0. 
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plusieurs  fois  parlé,  l’hymne  homérique  à Déméter 
Au  nombre  de  ces  vérités  que  la  vue  des  mj'Stères 
faisait  pénétrer  dans  l’esprit  des  initiés,  il  faut  placer 
avant  tout  l'immortalité  de  l’àme,  figurée  sans  doute  sym- 
boliquement par  les  métamorphoses  du  grain  de  blé.  Ces 
métamorphoses  n’étaient  elles-mêmes  que  le  fait  phy- 
sique, enveloppé  par  la  poésie  et  la  religion  du  voile  de 
la  légende  où  était  raconté  l’enlèvement  de  Proserpine. 
Toute  cette  légende  retraçait  en  même  temps  la  purifica- 
tion de  l’àme,  représentée  parcelle  du  jeune  Démophoon, 
ses  migrations  et  purifications  successives  à travers  les 
régions  infernales  ; enfin  son  admission  à la  félicité  di- 
vine*. Un  épi  de  blé,  môissonné  en  silence  ®,  ofli’ait  d’une 
part  l'image  de  la  palingénésie  qui  nous  est  promise,  et 
rappelait  de  l’autre  toute  l’histoire  de  Triptolème  et  celle 
des  héros  cultivateurs  et  civilisateurs  de  l’Attique  *.  Sous 
le  nom  de  Brimo  (BpijAw),  c’est-à-dire  la  forle’^,  Déméter, 
parfois  confondue  avec  sa  fille  Proserpinc,  était  célébrée 
comme  ayant  enfanté  Briméus  ®,  l'enfant  sacré,  le  fort^ 
où  l’on  reconnaît  ce  lacchus'',  fils  de  l’humidité*  et 


' kl.,  ibid, 

2 Creuzer,  Helig.  de  l’atUiq.,  t.  III,  3*  pari.,  p.  81&. 

> Voy.  Origen.  Philosuphumena,  p.  115,  edil.  Miller.  Cf.  Uuigniaui, 
Éclaire,  cil.,  p.  1319. 

* Crciizer,  Relig.  de  l'antiq.,  III,  3*parL,  p.  815. 

* Voy.  Apollon.  Argoiiaul.,  III,  861  et  1311.  Ariiob.,  adv.  gent.,  V, 
p.  170. 

<>  Voy.  Origen.  Philosophumena,  p.  115,  edit.  Miller,  et  Ouigniaut, 
Éclaire,  cit. 

’ Voy.  Aristoph.  Ban.,  v.  331.  Schol.  Pind.  lithm.  Vil,  3. 

' De  lii  la  formule  ëleusinienne  qui  nous  est  conservëe  dans  les  Phikt- 
eophumena:  a Vi,  xji.  » Uionysos,  qui  se  confondait  avec  lacclius, 
recevait  le  suinom  de  ïr.;.  (Voy.  Hesychius,  s.  A.  v,,  et  Strab.,  .\, 
p.  671.) 
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médiateur  des  mystères.  Celte  génération  toute  symbo- 
lique était  très  vraisemblablement  une  autre  image  de 
l’immortalité. 

Cet  cn.scignemcnt  par  les  yeux  du  dogme  de  la  vie 
future  était  lié  d’ailleurs  aux  purifications  (rslnaC)  qui 
faisaient,  dans  le  principe,  le  fond  des  mystères;  car  le 
Grec  avait  recours  à l’initiation,  précisément  pour  échap- 
per aux  conséquences  qu’entraînaient  dans  l’autre  vie 
les  crimes  qu’il  avait  commis  ici-bas.  L’accomplissement 
de  ces  rites  religieux  non-seulement  le  garantissait  des 
supplices  du  Tartare  , mais  assurait  sa  félicité  dans 
l’autre  vie*.  Il  était  donc  naturel  qu’on  déroulât  devant 
les  mystes  le  spectacle  de  l’existence  bienheureuse  à 
laquelle  ils  avaient  droit  d’aspirer,  en  même  temps  qu’on 
les  soumettait  à la  purification  qui  leur  garantissait  l’im- 
mortalité*. .Ainsi,  les  mystères  étaient  à Eleusis,  comme 
en  général  dans  tonte  la  Grèce,  par-dessus  tout  un  moyen 
de  s’assurer  l’élection  divine,  pour  employer  une  expres- 
sion toute  chrétienne,  et  d’échapper  aux  peines,  aux 
châtiments  célestes  C’était  une  sorte  de  baptême  qui 

* Hymn.  in  Cerer.^  û80-/i82  : 

ÔXCio;  2;  «TTUYTIV  dvftpûffttv. 

ô{  S'  itiXt;  [ipùv,  T'euuspec,  Ô'JltCÔ’  CJIMIIV 
klaxi  l/ti  (filitiiii  ntp  ù-h  eOpûtvTi. 

* C'est  ce  qui  résulte  des  paroles  de  Plutarque,  « Il  est  peu  de  per- 
sonnes, écritHl  à propos  des  fables  sur  le  Tariare,  qui  craignent  ces  opi- 
nions qu'elles  traitent  de  contes  de  nourrices,  et  ceux  qui  les  craignent 
ont  recours  des  expiations,  à des  cliarnies  qu'ils  croient  être  d'un 
grand  secours,  persuadés  que  ces  rites  les  purilient  et  lenr  assurent  de 
couler  dans  les  enfers  une  vie  lienreiisc,  occupés  de  jeux  et  de  danses 
arec  ceux  qui  y jouissent  d'un  air  doux,  d'un  ciel  serein  et  d'une  lumière 
pure.  » {De  vit.  Kpicur.  prœcept.,  5 27,  p.  312,  edit.  Wyllenbacli.) 

* C'est  ce  que  nous  dit  Piudare  {Fragm.,  102,  p.  625,  edit.  liotckh) 
conQrmé  par  l’Iaion  {Phœdon,  § 38,  edit.  Bekker,  p,  19fi),  lorsqu’il 
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rachetait  les  fautes  et  hors  duquel  on  alla  même  jusqu’à 
prétendre  qu’il  ne  pouvait  y avoir  de  salut 
La  vue  qui  avait  été  accordée  aux  initiés  de  l’Élysée 
et  dp  Tartare,  la  possession  qu’ils  avaient  obtenue  du 
secret  de  la  vie  future  complétait  l’cflét  de  la  purification 
et  devenait  pour  eux  un  p:ap:e  de  la  félicité  éternelle  *. 
Non-seulement  ils  étaient  admis  parmi  les  dieux,  mais 
ils  constituaient  avec  eux  une  société  d’éliis  qui  régnait 
sur  les  morts®;  car  les  mystères,  en  révélant  aux  hommes 
le  véritable  but  de  la  vie,  les  préparaient  par  cela  même 

nous  représente  celui  qui  n'a  pu  être  Initié  (éu'jiiTs;  «al  àttXiaToc) 
comme  croupissant  dans  le  bmirbier  de  l'ilaiirs,  tandis  que  celui  qui  a 
été  pui'ifié  et  initié  jouit,  dans  l'autre  vie,  de  la  société  des  dieux  (,utTà 
(iûv  ci/.T.9it].  cr.  ce  qui  ipt  rapporté  par  le  même,  Gorgias,  | 105, 
p.  346,  edit.  Bekker. 

‘ Cela  résulte  de  ce  passage  de  Sophocle  qui  nous  a été  conservé  par 
Plutarque:  «Les  initiés  sont  qualifiés  de  trois  fait  heureux,  alors  qu'ils 
pénêlrrnt  dans  l'iladés,  à eux  seuls  est  donnée  la  vie  éternelle  (tû?  ti  , 
fip  «.OYCi;  ixiî  Ivi  fuîi)  ; quant  aux  autres,  il  n’y  a pour  eux^que  des  souf- 
frances (nï(  S'  db^oioi  nanv'  ixiî  xxxx),  « (Sophocl.  Fragtn.,  750,  ap. 
Plutarcli.,  De  aud.  poetar.,  § 4,  p-  81,  edit.  Wyttenbach.) 

* C'est  ce  que  nous  apprennent  Sophocle  et  Isocrate.  (Sophocl.  ap. 
Plutarch.,  Deaud.  poet.  Fragm.,119,  edit.  Dindorf.  Isocr.  Panegijr.,  6, 
p.  59,  § 28.  Cf.  Theocrit.  Idijll,,  XVI,  43,  et  Crinagoras  Epigr.,  ap. 
Jacobs,  Anthol.,  vol.  Il,  p.  332,  n"42.  Cicer.  Leg.  Il,  14.) 

^ Musée  et  son  fils  (Eumolpe)  accordent  aux  justes,  au  nom  des  dieux, 
des  récompenses  encore  plus  grandes;  ils  les  conduisent  après  la  mort 
dans  la  demeure  d'iladès,  les  font  asseoir,  couronnés  de  fleurs,  au  ban- 
quet des  hommes  vertueux. (ffespu&f.,  lib.  Il, §6,  p.  344,  edit.  Bekker). 
Suivant  VAxiochus,  les  initiés  devaient  avoir  la  prendère  place  dans 
l'empire  de  Pluton  (Platon.  Axiochus,  § 20,  p.  196,  edit.  Bekker).  Les 
Athéniens,  pour  engager  Diogène  4 se  faire  initier  aux  mystères,  lui 
assuraient  que  ceux  qui  avaient  accompli  ces  cérémonies  sacrées  piési- 
dalent,  après  leur  mort,  sur  les  autres  hommes  dans  les  enfers.  (Voy. 
Diog.  Laert.  llb.  VI,  p.  40.  Voy.  ce  qui  est  rapporté  dans  le  même 
auteur  d'AnlIsIbènes,  lib.  VI,  p.  367.  Cf.  Schol.  ad  Arisloph.  Fan., 
y.  773.) 
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à la  mort  ' : « Mourir,  écrit  Plutarque,  c’est  être  initié 
aux  grands  mystères.  » De  là  le  rapport  naturel  entre  les 
deux  termes  qui  expriment  ces  deux  actions,  comme  il 
est  entre  les  choses  elles-mêmes.  Toute  notre  vie,  con- 
tinue le  philosophe  deChéronée,  n’est  qu’une  suite  d'er- 
reurs, d’écarts  pénibles,  de  longues  courses  par  des 
chemins  tortueux  et  sans  issue.  Au  moment  de  la  quitter, 
les  ci'aintes,  les  tcrreui-s,  les  frémissements,  les  sueurs 
mortelles,  une  stupeur  léthargique  viennent  nous  acca- 
bler; mais  dès  que  nous  en  sommes  sortis,  nous  passons 
dans  des  prairies  délicieuses,  où  l’on  respire  l’air  le  plus 
pur,  où  l’on  entend  des  concerts  et  des  discours  sacrés  ; 
enfin  où  l’on  est  frappé  de  visions  célestes.  C’est  là  que 
l’homme,  devenu  parfait  par  sa  nouvelle  initiation,  rendu 
à la  liberté,  vi^ment  maître  de  lui-meme,  célèbre,  cou- 
ronné de  myiie,  les  plus  augustes  mystères,  converse 
avec  des  âmes  justes  et  pures,  et  voit  avec  mé|)ris  la 
troupe  impure  des  profanes  ou  non  initiés , toiijoui’s 
plongée  et  s’enfonçant  d’elle-mème  dans  la  boue  et  dans 
d’épaisses  ténèbres®. »Aussi  Polygnotc,  dans  les  peintures 
qu’il  avait  faites  du  Tartareet  des  champs  Elysées,  avait -il 
représenté  condamnées  à remplir  d’eau  des  vases  sans 


* C’csl  ainsi  qup,  Miivanl  la  lésomlp,  Hercule  et  Dionysos  sVlaieiil  con- 
vaincus, par  leur  iiiii.aliuii  aux  mysIèresirÉleiisis,  de  l'existence  (rmi  autre 
mou  le  où  ils  ùtaieiit  plus  lard  descendus  (voy.  l’Ialou.  Axiochm,  /oc. 
Cl'/.),  l-’êpicurien  Celse  lappoiie  que  l'on  démontrait,  dans  les  niy.siéi  es, 
le  dogme  des  peines  futures,  par  des  exemples  tirés  des  actions  des  dé- 
mous  (ürigeu.,  aJv.  Cels.,  lib.  VIII,  c.  ÙS,  (Iper.,  I.  1,  p.  77ü  K,  edii. 
Delarue);  d'où  il  suit  que  ce  dogme  demeura  toujours  le  fond  <le  l'eii- 
seiguement  d'Èleusis,  même  après  que  les  idées  uéo-plaloui  ieiiues  y 
eurent  pénétré. 

* l’iularcli.  Frugm.  de  immorl,  aniiii.,  ap.  Sioli.  S«rm.,  CCI, XXIV, 
p.  88/i  et  885. 
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fond,  des  femmes  qui  avaient  négligé  de  se  faire  initier 
aux  mystères*. 

Sans  doute  que  ces  représentations  du  Tartare  et  de 
l’Élysée,  dont  les  initiés  étaient  témoins,  furent  aussi 
rattachées  à la  légende  de  la  descente  d’Orphée  aux  en- 
fers *,  après  qu’on  eut  fait  honneur  de  l'institution  des 
mystères  à ce  héros. 

Ces  solennités  avaient  done  non-seulement  un  but 
didactique,  mais  encore  une  action  moralisatrice.  En 
même  temps  qu’elles  faisaient  pénétrer  dans  les  esprits 
la  foi  à l’immortalité,  elles  épuraient  la  notion  que 
les  mystes  s’étaient  formée  de  la  divinité  avant  leur 
initiation.  Aussi  voit-on  encore  au  ii*  et  an  m®  siècle  de 
notre  ère,  le  rhéteur  Aristide  mettre  les  mystères,  comme 
institution  religieuse,  au  niveau  des  jeux  Olympiques] 
et  tous  ceux  qui  y avaient  assisté,  Grecs  comme  Romains, 
Cicéron  comme  Pausanias , en  exaltent  la  puissance 
d’édification  *. 

« Le  sens  mystique  des  cérémonies  sacrées,  écrit  Slra- 


bon,  est  un  hommage  à la  divinité  dont  il  imite  la  nature 
qui  se  dérobe  aux  sens  *.  » — « On  dit  que  ceux  qui  ont 
[tarticipéaux  myslêresen  deviennent  plus  pieux,  plus  justes  ] 
cl  meilleurs  en  tontes  choses,  » dit  Diodore  de  Sicile  ^ 
Poqihyrc  compare  la  disposition  d’àine  des  initiés,  peu-  , 
dant  la  célébration  des  mystères,  à l’état  des  bienheu- 
reux®. Enfin,  plusieui's  sièeles  antérieurenicnl,  le  rhéteur 

■ l’ausan.,  X,  e.  31,  $ 

* Voy.  Plaion.  Com>ip.,§7,  p.  23,  cdli.  Bckkcr. 

^ Pansan.,  V,  c.  10,  § 1 ; X,  c.  31,  § 11.  Aristld.  EUusin.,  &15,  620, 
621,  et  Panath.,  p.  311t  edil.  Pindorf. 

® Sirab.,  X,  p.  667. 

^ Diodor.  Sic.,  V,  68. 

• Porphyr.  ap.  Siob.  Eclog.  phys.,  I,  c.  52.  p.  1052,  edlt.  Heeren. 


Digitized  by  Google 


LES  MTSTÈIIES. 


M6 

Andoride  disait  aux  Athéniens,  ses  juges  : « Vous  êtes 
initiés  et  vous  avez  contemple  vos  rites  sacres,  célébrés 
en  l’honneur  des  déesses,  atin  que  vous  punissiez  ceux 
qui  commettent  l’impiété  et  que  vous  sauviez  ceux  qui  se 
défendent  de  rinjustice  *.  » 

Il  est  vrai  que  la  contemplation  de  ces  cérémonies  au- 
gustes n’avait  pas  toujours  (l’anssi  heureux  effets,  et  que 
ce  culte,  comme  tous  les  cultes,  dégénérait  souvent  eu  de 
pures  pratiques,  plus  faites  pour  amuser  les  yeux  que  pour 
élever  et  instruire  l’âme.  De  là  le  mépris  et  les  accusa- 
tions dont  ils  ont  été  l’ohjet  de  la  part  des  philosophes 
sceptiques  qui  n’y  voyaient  que  pures  momeries,  et  se 
demandaient’ avec  Diogène,  si  le  sort  du  brigand  Paté- 
cion,  parce  qu’il  était  initié,  serait  meilleur  que  celui 
d’Épamiuondas®  qui  ne  l’avait  point  été;  de  là  surtout 
les  attaques  dirigées  contre  ces  fêtes  par  les  Pères  de 
l’Église,  révoltés  de  la  crudité,  de  l’obscénité  meme  de 
certains  symboles  de  la  reproduction  symboles  qui 

• De  my»(«r.,§  81. 

* î>iop.  Laerl.  lib.  VI, p.  39.  Cf.  Plinarch.,  De  audit.  ;>oet.,§  li.  Ce 
reproche  de  Diogène  fuit  précisément  allusion  aux  avantages  assurés 
dans  l'aulrc  vie  à ceux  qui  avaient  été  initiés. 

^ On  voit  notamment,  par  les  paroles  de  saint  Ivpiplianr  {Ado.  tuer. 
lib.  III,  g 11,  ap.  Opéra,  t.  I,p.  1092),  que  c'était  surtout  le  phallus 
et  certains  symboles  analogues  qui  révoltaient  les  chrétiens.  L’écri- 
vain tliéologiqiie  parle  aussi  de  l'usage  où  étalent  les  femmes  de  se  . 
dépouiller  du  leurs  vêlements  dans  le  sanctuaire.  Il  est  certain  que 
plusieurs  des  rites  pratiqués  dans  les  mystères  ouvraient  la  porte  à de 
graves  désordres,  et  que,  comme  l’a  observé  .Sainte-Croix  {Uecherohes 
sur  les  intjsiéres,  I,  p.  90),  après  avoir  été  purs  dans  le  principe,  ils 
nnirrnt  par  être  souvent  un  théêire  d'obscénités.  Mais  il  ne  faut  point 
oublier  que  la  plupart  des  accusations  des  Pères  de  l'Ëglise,  et  nolam-  , 
ment  celles  de  Clément  d'Alexandrie,  de  TeritilUeB  et  d'Arnobe,  n’ont 
trait  qu'aux  mystères  de  l’Êgypte  et  de  la  PliiTgie.  (Voy.  Sainte-Croix, 
ouor.  cft.,  I,  p.  368.) 
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n’avaient  au  reste  rien  de  choquant  pour  la  morale  plus 
libre  et  moins  chaste  du  paganisme. 

V avait-il  dans  les  mystères,  outre  cet  enseignement 
par  les  yeux  sur  les  destinées  de  l’ânie  après  la  mort,  des 
représentations  ayant  pour  but  de  faire  compiendre 
l’unité  de  Dieu  ? Ce  dogme  essentiel  reposait-il  au  fond 
de  toute  cette  institution,  comme  l’ont  admis  plusieurs 
critiques?  11  semble  dilTicilc  que  l’on  ail  pu  rendre  sen- 
sible, dans  un  drame  sacré,  celte  vérité  toute  méta|)hy- 
sique.  Mais  il  me  parait  incontestable  qu’à  partir  d’une 
certaine  époque  l’hiérophante,  c’est-à-dire  le  grand  i)on- 
tife  d’Éleusis,  qui  dirigeait  toutes  les  cérémonies  de 
l’initiation,  fut  instruit  du  véritable  sens  de  ces  céré- 
monies, que  seul  il  avait  la  clef  de  certains  mythes  et  de 
certaines  représentations  ; et  celte  clef  pouvait  aisément 
conduire  à une  explication  naturaliste  de  toute  la  mytho- 
logie qui  se  liait  au  dogme  de  l’imité  divine*.  Cela  est 
notamment  à inférer  d’un  passage  de  Théodorçt  : « Tous 
ne  connaissent  pas,  y est-il  dit,  ce  que  sait  rhi(‘roplianle, 
la  plupart  ne  voient  que  ce  qui  est  représenté.  Ceux  qui 
s’appellent  prêtres  accomplissent  les  rites  des  mystères,  et 
riiiérophanle  seul  sait  la  raison  de  ce  qu’il  fait  et  la 
découvre  à qui  il  le  juge  convenable  *. 


* Voy.  Marchai,  Xoticf  m réponse  à un  passage  concerr\ant  l’unité 
de  Dieu  dans  les  Recherches  sur  les  mystères  des  anciens  par  Sainte- 
Croix,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique,  1851, 
L XVlll,  n*  1. 

® Tok  iipraavTtxov  /o'fcv  cjx  axAvri;  îaaaiv  iXÂ’  i (liv  tsùàh  ôu,i).c;  ri 
Qtufiî,  cl  Si  -jt  Kpeo»i'.!iucp4vci  Ujü;  tou  twi  op'jiw»  iitiTsXcioi 
Oto{tcv,  h UpcçÿâvTCO  pbo'voc  ctSi  tuv  *][iyvciAEvC}v  riy  seyev  »xt  c[;  av 
SismâoTi  jiroiii,  (Tlieodorft.  Therap.,  Ilb.  I,  p.  âia,  U IV,  eüit. 
Schulz.)  Ce  passage  important  (le  Théodoret  est  complété  par  un  autre 
du  même  l'cre  (seriu.  I,  De  fide,  ap.  Opéra,  t.  IV,  p.  üS2):  ■ Que 
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C’est,  je  ciY)is,  cette  doctrine  ésotérique  de  l’hiéro- 
phante (iîpo^avTtxo;  Wp;),  qui  a été  prise  par  la  plupart 
des  énulils  pour  celle  que  l’on  enseignait  dans  les  mys- 
tères, et  qui  leur  a fait  attribuer  un  caractère  dogmatique 
qu’ils  n’avaient  pas. 

Cette  explieaiion  acceptée,  rien  ne  s’oppose  à ce  qu’on 
admette  avec  M.  Creuzer*,  que  les  philosophes  avaient 
puisé  dans  les  mystères  une  partie  de  leurs  doctrines, 
bon  nombre  d’entre  eux  ayant  pu  s'instruire  à l’école 
de  quelque  hiérophante.  î\Iais  il  faut  reconnaître,  d’un 
autre  côté,  que  des ‘philosophes  ayant  été  revêtus  de 
cette  charge,  ce  qui  arriva  surtout  lors  du  mouvement 
des  idées  platoniciennes,  les  doctrines  nouvelles  purent 
par  là  pénétrer  dans  l’enseignement  des  mystères,  et 
substituer  à la  vieille  théologie  les  spéculations  de 

rn.ipe  est  le  fils  de  Dionysos  et  d'ApIirodite,  c'est,  dit-il,  ce  que  savent 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  initiés  aux  myslèi  c.';.  Mais  pourquoi  est- 
il  leur  fils,  et  pour  quel  motif,  étant  de  si  petite  taille,  il  a une  verge  si 
pruéminente  et  si  longue,  c'est  ce  que  sait  seul  l'hiérophante  de  ces 
mystères  obscènes,  et  celui  qui  lit  leurs  livres  infâmes.  » On  voit  par 
CCS  paroles  que  cette  doctrine  ésotérique,  après  avoir  été  transmise  ora- 
lement, fut  consignée  dans  les  traités  liturgiques  des  mystères  que  j’ai 
mentionnés  plus  haut,  l'héodoret  avait  évidemment  lu  ceux  qui  ont'trail 
aux  mystères  dont  il  parle,  et  ce  qu’il  ajoute  montre  que  l'explication 
qui  s'y  trouvait  consignée  était  toute  naturaliste.  « Car,  continue  ce  Père 
de  t'F.glise,  ils  nomment  la  volupté  Aphrodite  et  l’ivresse  Dionysos,  et  leur 
pioduit  s'appelle  chez  eux  l’riape,  car  l’ivresse  jointe  à la  volupté  amène 
l’état  ithyphalliquc.  » L'anecdote,  vraisemhlahlemcut  apocryphe,  rap- 
portée par  saint  Augustin  et  saint  Cyprien,  et  d’après  laquelle  un  hiéro- 
phante égyptien,  nommé  Léon,  aurait  révélé  à Alexandre  le  Grand  que 
tous  les  dieux  des  Égyptiens,  des  Grecs  et  des  llomains,  n’étaient  que 
(les  hommes  déifiés,  a eu  évidemment  pour  origine  l'opinion,  répondue 
alors,  que  riiiérophaute  des  mystères  était  en  possession  d’une  exégèse 
transcendante. 

' Voy.  Religions  de  l’antiquili , traduct.  Guigniaut,  III,  2*  part., 
p.  805. 
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lu  philosopliie  *.  Ce  que  Tliéodorct  nous  rupporle  du 
grand  prêtre  d’Eleusis  devait  vraisemblablement  aussi 
s’ap()liquer  aux  biéroplianlcs  des  autres  mystères®.  Le 
mystagogue  d’Eleusis  avait  également  pour  mission 
d’enseigner  aux  initiés  certains  principes  de  morale  com- 
muniqués à la  manière  des  anciens,  c’est-à-dire  sous 
forme  de  préceptes  ou  de  symboles  d’un  caractère  (luel- 
que  peu  énigmatique  On  rencontre  de  pareils  jjré 
ceptes  dans  la  morale  de  Pytliagore;  ce  sont  des  espèces 
de  paraboles*  dont  nous  trouvons  un  échantillon  dans  le 
Phédon.  Platon  les  met  dans  la  bouche  de  son  maître; 
telle  est  cette  sentence  que  prononce  Soclratc  : « Nous 
sommes  ici-bas  comme  à un  poste  qu’il  nous  est  défendu 
de  quitter  sans  permission  » 

Tous  n’étaient  pas  indistinctement  admis  aux  mys- 
tères d’Éleusis.  La  proclamation  de  l’hiérophante  et 
du  dadouque  au  premier  jour  de  la  fête  excluait  for- 
mellement les  barbares  et  les  meurtriers,  comme  en 
général  ceux  qui  avaient  encouru  des  peines  capitales  ou 
sur  lesquels  pesaient  des  accusations  graves  d’im|)iélé 

• C’est  ce  que  l’on  voit  par  les  vies  des  sophistes,  que  nous  devons  Plii- 
loslrale  et  à Eunape,  où  ii  est  plusieurs  fois  question  de  piiilosoplies  qui 
furent  élevés  i la  dignité  d'iiiérophaiite  des  Ëleiisiiiics.  (Voy.  notam- 
ment la  note  d’OIearius,  ap.  Pliilostrat.,  De  vit.  Soph.,  liü.  il,  c.  ‘Jn, 

p.  600.) 

^ La  doctrine  ésotérique,  en  contradiction  avec  ta  religion  vulgaire, 
que  plusicnrs  critiques,  et  notamment  .Schelling,  ont  voulu  voir  dans  les 
mystères,  ne  peut  s’entendre  que  de  celle  science  supérieure  de  l’iiié- 
ropliante.  (Voy.  Schelling,  Des  ntysléres  de  l'antiquité,  dans  ses  Écrits 
philosophiques,  traduits  par  Bénard,  p.  ’SiU.) 

* Tel  est,  par  exemple,  le  précepte  rappelé  dans  le  l’hédon  : « Beau- 
coup prennent  le  tliyrse,  mais  peu  sont  inspirés  par  les  dieux.  °(l’lui. 
Phœd.,  S 38,  p.  19/i,  edit.  Bekker.) 

* Voy.  Diüg.  Laert.  lib.  VIII,  lït.  Pythagur.,  p.  578. 

• Pha-d.,  § 16,  p.  151,  edlt.  Bekker, 
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OU  de  iiiiigie'.  N'oilà  i»üiiiiiiioi  iiuns  voyons,  dans  los 
derniers  temps,  les  épicuriens,  puis  les  ehréliens,  nonii- 
nafiveiiient  exclus  *. 

Le  droit  de  se  faire  initier  parait  avoir  été,  dans  le 
principe,  un  privilège  tout  hellénique;  et  tel  est  le  motif 
do  rcxclusion  des  étrangers  et  des  enfants  illégitimes  tjue 
leur  naissance  privait  des  droits  de  citoyen®.  Les  e.sclaves 
furent  aussi  frai)pés  de  l’interdiction  qui  éloignait  du 
temple  de  Déméler  les  enfants  nés  hors  du  mariage  *. 
Mais  ce  règlement  ne  fut  pas  toujours  ajipliqué  avec  la 
dernière  rigueur.  Les  niaitrcs  finirent  par  se  faire  accom- 
pagner, en  certains  cas,  de  leurs  serviteui-s  “.  L’exclusion 
sévère  des  Perses  et  des  Mèdes  ® fut  plus  un  eflet  de  la 
haine  qu’ils  inspiraient  aux  Gnu'S  (jii’une  simple  applica- 
1 tion  de  la  loi  commune.  Dans  la  suite,  il  semble  qu'il  ait 

1 suffi  de  se  faire  adopter  par  un  Athénien,  pour  avoir  le 
1 droit  d’assister  à ces  cérémonies  augustes’,  et  bien  sou- 
vent la  naturalisation  fut  accordée  à des  étrangers,  comme 
cela  arriva  |>our  le  philosophe  Anacharsis  *,  uniquement 

* Isoci-at.  Panrgyr.,  § 42.  Philoslral.  Vit.  ApoU.  Tyan.,  IV,  18.  Li- 
ban. Oral.  Corinth,,  I.  lV,p.  350. 

* Liiclan.  Pseudumant.,  § 38,  t.  V,  p.  98,  Bip.,  el  la  noie  de 
iM.  Creuzer,  I.  III,  part,  ii,  p.  762. 

* Voy.  ce  que  dit  le  chœur,  scène  2,  acte  III,  dans  l7on  d’Euripide 
(V.  1048,  .sq.).  Cf.  Isæits,  De  Pliilocl.  hœred.,  p.  140,  edil.  Keiske.  Sui- 
vant Loberk  [Aglaopham.,  p.  19),  le  passage  d'isée  a trait  aux  Tiicsmo- 
phories  et  non  aux  ÉIcusinics.  Il  semble  donc  que  la  même  exclusion 
ait  porté  sur  les  deux  l'êtes. 

* C’est  ce  que  nous  montre  notaniineiit  le  célèbre  plaidoyer  de  Dé- 
inostbène  contre  Neæra  (§§  73,  74,  75,  edit.  Vœniel,  p.  721  sq  ). 

i Voy.  Boeckli,  Corp.  inscript.,  t.  I,  n“  71.  ïhcopbii.  ap.  Lobeck, 
Aglaoph.,  p.  19. 

« Voy.  Isocrau  Panegyr.,c.  157,  p.  46,  ediu  Baker. 

’ Voy.,  à ce  sujet,  .Sainte-Croix,  Recherches  cit.,  1. 1,  p.  269. 

' Lucian.  Scyth.,  ; 8,  t.  IV,  p.  154,  ediu  Bip. 
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clans  le  luit  de  rendre  possible  leur  admission  aux  mys- 
tères *.  Plus  lard  encore,  on  n’exigea  mcMiio  plus  la  natii- 
ralisalion;  il  sui'lisail  d’être  introduit  |>arun  Atliénien.  Cet 
inlrodnctenr  prenait  le  nom  de  mydtujotjue , et  il  devait 
appeler  l’attention  de  l'étranger  sur  tout  ce  (ju’il  avait  à 
voir,  à observer*.  Un  lien  jiieiix  se  formait  entre  le 
niysle  et  son  myslagogue , lien  qui  ne  pouvait  plus  se 
ronqire  sans  crime.  Cet  usage  ouvrit  la  porte  à de  graves 
abus,  en  permettant  l’accès  des  mystères  è des  personnes 
qui  en  étaient  indignes®.  L’exclusion  des  bomicides  et 
des  gens  de  mauvai.se  vie  nous  est  une  preuve  que  les 
Élensinies  offraient  un  caractère  beaucoup  jilus  sévère 
que  les  mystères  de  Samolbrace.  Et  cependant  les  my.s- 
tèresd’ÉIeusis  étaient  précédés  de  purilications  qui  avaient 
pour  vertu  de  laver  les  souillures  de  Pâme.  Les  purilica- 
tions alora  constituaient  en  effet  une  sorte  de  baptême  qui 
effaçait  la  tache  du  péché  ‘.  Nous  les  retrouvons  dans  la 

* Il  circulait  à ce  sujet  plusieurs  li’gendes  évidemment  Torgeos  d.nis 
le  but  de  juslifler  de  pareilles  naturalisations.  (Voy.  Sainte-Croix, 

p.  270.) 

* De  là  venait,  observe  M.  Gnigniaut,  la  grande  exiension  donnée  au 
sens  du  mot  mystayogue.  (Voy.  Éclaire,  des  Relig.  de  l'antiq.,  t.  III, 
part.  III,  p.  1170.) 

* Guigniaul,  ibid.  C'étaient  particulièrement  les  membres  des  fa- 
milles sacerdotales  qui  prenaient  ain.s!  les  étrangers  sous  leur  protection. 
Voy.  ce  qui  est  dit  de  ces  familles  au  chapitre  suivant. 

‘ Nous  apprenons  par  l’hilostrate  [Vit.  Apollon.,  lib.  IV,  c.  6)  que 
l'hiéruplianle  refusait  d'admettre  ceux  qui  n'avaient  point  été  préala- 
blcnieiit  puriliés  de  1a  souillure  des  luativaLs  démons  (tx  SsMiiix).  Évi- 
demment ceci  ne  peut  s'entendre  que  de  l'époque  où  le  système  démo- 
Dolugique  des  néoplatoniciens  était  adopté  par  les  hiérophantes  d'Éleii- 
sis.  Il  est  probable  qu'antérieurement  les  aspirants  devaient  se  borner  à 
jurer  qu'ils  étaient  purs,  ainsi  que  le  faisait,  dans  les  petits  mystères,  la 
prétresse  de  Dionysos,  femme  de  l'archonte-roi.  Celle-ci  attestait,  en 
effet,  par  serment,  qu'elle  n'avait  à se  reprocher  aucun  adultère  (Demos- 
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plupart  des  mystères  anciens,  et  notamment  dans  ceux  de 
Dionysos,  si  étroitement  liés  aux  Kleusinics.  Dans  les 
petits  mystères,  à partir  d’une  époriuc  (|ue  l’on  ne  peut 
assigner,  la  purification  se  fil  par  le  moyen  de  l’air  et 
eut  pour  emblème  le  van,  porté  en  conséquenee  dans  la 
procession  d’Iacclius  parmi  les  symboles  mystiques*. 
D’après  un  passage  de  Servius  qui  semble  se  nqiporter 
aux  mystères , celui  qui  voulait  se  purifier  s’élançait 
dans  l’air  en  tâchant  de  saisir  un  phallus  fait  avec  des  • 
fleui's  et  suspendu  à une  branche  de  pin  entre  deux 
colonnes.  On  prononçait  aussi  sans  doute  en  même  temps 
des  formules  purificatoires  (Te>.eTai  ou  Tixpa.l’jatii). 

Admis  certainement  aux  petits  mystères,  les  enfants 
ne  paraissent  pas  l’avoir  été  habituellement  aux  grands  *. 
Toutefois,  à une  certaine  époque,  on  se  relâcha  de  cette 
règle,  et  des  enfants  participèrent  aussi  à ce  glorieux 
privilège®.  Cette  initiation  devenait  alors  pour  leurs 
parents  l’occasion  d’une  fête  de  famille  dans  laquelle  ils 
recevaient  des  présents  de  leurs  amis  et  de  leuini  proches®.  . 
Il  est  douteux  cependant  qu’on  fût  admis  à l’époptie  avant 
l’âge  mûr  admission  qui  fut  regardée  quelque  temps  à 

lhen.  adv.  .Xear.,  S78,  p.  722,  edit.  Vœmcl);  après  quoi  on  accomplis- 
sait (les  liistralions  ayant  pour  ol)Jet  de  piirinur  l'iiomine  de  tonies  ses 
impuret(!s.  (Voy.  Sainte-Croix,  t.  I,  p.  301.) 

* Servius,  ad  Æueid.,  iilj.  VI,  v.  6â0  et7/il. 

* Ce  van  pixve;)  parait  avoir  été  i'emblèmc  de  la  .séparation  des  ini- 
tiés d’avec  les  profanes.  (Voy.  .Sainle-Croix,  I.  I,  p.  3U9.) 

5 Scivins,  (ne.  ci7.  Virg.  Georg.,lib.  Il,  v.  389.,  * 

* Voy.  Sainte-Croix,  oiwr.  cit.,  1. 1,  p.  275, 

* Donat.,  ad  Terenl.  Phorm.,  v.  il»,  llimer.  Oral.,  XXXIII,  p.  875, 
cdii.  Wcnisdorf. 

* Voy.  Tercnt.  Phorm,,  v.  13-15. 

’ C'est  ce  que  parait  indiquer  cette  plmse  d'Ilinierliis:  n*iî 
xu  Itr'.’itTTit  iviij  (Oral.,  XXII,  7). 


Digitiz™  by  Googk 


LES  MYSTERES.  353 

Athènes  comme  une  obligation  pour  tous  les  citoyens 

S’il  est  incertain  que  les  AthciiK'us,  encore  dans  une 
extrême  jeunesse,  pussent  habituellement  prendre  |)art 
aux  augustes  cérémonies  de  l'initiation,  il  est  du  moins 
incontestable  que  l’on  choisissait  toujoui's,  pour  accomplir 
certaines  fonctions  dans  les  mystères  d’Éleusis,  un  jeune 
enfant  de  l’un  ou  l’autre  sexe.  On  lui  donnait  le  nom 

I 

d'enfant  du  foyer,  parce  qu’il  se  tenait  le  plus  près  de  la 
tlainme  du  sacrifice  *.  Il  devait  être  de  pur  .sang  athénien.  I 
Cet  enfant  accomplissait,  en  se  conformant  soigneuse- 
ment aux  prescriptions  des  prêtres  certaines  cérémonies 
d’expiation  pour  tous  les  autres  aspirants  aux  mystères  *. 
Évidemment,  écrit  M.  Guigniaut,  on  voulait,  par  cette 
touchante  pratique,  rendre  plus  agréable  aux  dieux  une 
expiation  générale  venant  de  mains  innocentes. 

Une  des  conditions  fondamentales  des  mvstèrcs,  c’était 
le  secret  qui  devait  être  gardé  par  les  initiés.  Le 
héraut,  avant  la  cérémonie,  réclamait  de  ceux  qui  allaient 
y prendre  part  un  silence  absolu®;  et  plus  tard,  avant 
l’éjioptie,  le  serment  du  secret  était  exigé.  Ce  serment 
était  prêté  par  les  aspii'ants  entre  les  mains  du  mystagogue 
en  même  temps  que  celui-ci  leur  adressait  des  recom- 
mandations spéciales®.  Telle  était,  à l’époque  qui  nous 

• Voy.  Aristoph.  Pax,  v.  37ù. 

> Haiî  iç’  iorioî.  Voy.  Bo€ckh,  Corp.  inscript.,  n*  393,  t.  I,  p.  445. 

Cf.  n*  406. 

5 AxptSôc  Jpüv  -ri  îrpcoTiT»y(i«v«,  dit  Porphyre,  De  ahstin, , 1\',  5. 

* Porphyr.,  ibid.  Himer.  Orat.,  XXIII,  § 8,  p.  678,  edil.  Werns- 
dorf. 

* Voy.  Lobeck,  AgUwph.,  p.  15.  Cf.  la  noie  de  M.  Guigniant  dans 
les  Religions  de  l’antiquité,  t.  III,  part.  I,  p.  1663. 

• Voy.  Creiiacr,  Religions  de  l’antiquité,  Irad.  Cnigniant,  L III, 
pari.  I,  p.  1669,  1690. 
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occupe,  la  rigueur  avec  lacpiclU^  ce  secret  était  garde, 
(jue  Dcmosthène  déclarait  (pie  (‘eux  fjui  n'avaienl  point 
été  initiés  ne  pouvaient  les  connaître  même  par  ouï-dire  ‘ . 
Une  législation  sévère  veillait  à l’observation  de  colle 
règle.  La  peine  de  mort  avail  été  prononcée  à Athènes 
contre  les  profanateurs  des  mystères  ; Icui's  biens 
étaient  en  outre  confisques*;  et  l’on  ne  devait  pas 
seulement  se  taire,  en  présemee  des  profanes,  sur  l’tai- 
semble  de  la  cérànonie,  mais  encore  sur  les  moindres 
rites. 

Eschinc  fut  aecusé  d’avoir,  dès  sa  tendre  enfanee,  lu  à 
sa  mère  des  formules  d’inilialion  Eschyle  fut  aussi 
Iraduitdevantl’aréopage  |)our  avoir  dévoilé, sur  le  théàli-e, 
des  mystères  dont  la  connaissance  éUiit  absolument  inter- 
dite aux  profanOs;  il  échappa  au  supplice  par  le  beau 
mouvement  de  son  lï’ère  .Aminias  *.  L’hiérophante  Eury- 
inédon  porta  contre  .\ristole  une  accusation  d'impiété, 
pour  avoir  fait  un  sacrifice  funéraire  en  l’honneur  de  .sa 
femme  avec  les  cérémonies  usitées  dans  le  culte  de 
Ih'méter  Eleusinienne  ®.  C’étaient  les  Euinolpides,  consti- 
tués en  tribunal,  qui  connaissaient  de  ces  ('rimes  de 
profanation  et  d’impiété  Le  procès  était  ensuite 
jwrté  devant  le  sénat  présidé  par  l’archonte-roi  Le 


' Voy.  Dcmoslli.,  adv.  Xeœr.,  § 79,  p.  722,  ecitl.  Vœmel. 

* Andodd.,  De  mysler.,  p.  7.  Plularch.  Alcib.,  § 22,  p.  43,  edil. 
Beiske. 

3 DemosUi.,  De  fais,  légat  , 1 199,  p.  211,  edi(.  Vœmel. 

< Ælian.  Hist.  var.,  V,  19.  Clem.  Alex.  Sirom.,  II,  p.  387. 

* niog.  Laert.  lib.  V,  c.  1,  § 4.  v 

» Demo.<ali.,  adv.  Androt.,  § 25,  p.  313,  edil.  Vœmel.  Cf.  Salnle- 
Croi.x,  Mystères  du  paganisme,  I.  I,  p.  250. 

’ Demo>iU.,  adv.  Androt. . §§  ‘25,  2G,  p.  313,  edil.  Vœmel.  lilpiaii. 
fichol,  ad  Denwsth.  adv,  Androt.,  p.  208  B,  edlL  H.  Wolf. 
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tribunal,  un  l’asspniblét'  dos  Hôliastos,  jiifroail  on  dornior 
ressort  do  toutos  oos  atVairosoapilales  *. 

Un  MéfTdrion  ayant  prolant*  les  oôrémonios  do  UéinéttM’, 
les  prêtres  d’KIcusis  voulaient  le  l'ai  r(' mol  Ire  sur-le-ohamp 
à mort  et  sans  aucune  rormalilé.  Mais  Dica  lès,  l’un  d’oux, 
s’y  op|>osa  et  tut  d’avis  <|ue  l’on  punit  jnridii)ueniont  le 
eoupablo,  alin  de  siTvir  d’exemple*.  O fait,  nipporté 
par  Lysias,  ft^nd  à nous  l'airt*  en)iro  (|u’oii  eas  do  llafinint 
ilélit,  le  eoufKible  pouvait  èireexéeuté  sjuisl’orme  do  proeès. 

lui  plus  eëlèbre  des  aeeusations  de  ee  jïenro,  eonsifjnée 
dans  les  annales  d’Allicnes,  tut  eoilainoment  eelle  qui 
posa  sur  lu  tète  d’.Vleibiade  et  d’Andoeido.  (les  di'ux  Athé- 
niens avaient,  disait-on,  dans  un' état  d’ivresse,  jiaroilié 
les  saints  mystères  *.  .VJeibiade  avait  joué  le  rôle  de  l’hié- 
roplianto  dont  il  avait  revêtu  le  eoslumo.  Selon  d’autres, 
c’était  AndiH'ido  ipii  avait  rommis  eetto  prolanation  *. 
Poiytion  faisait  les  loiietions  de  dadoïKjiie  Théodore  do 
Phcjîée  celles  de  hiérocéryx,  et  tous  les  assistants  ou 
convives  roprésontaicnt  les  mystos  et  les  époptcs  ®.  Alci- 
biade sueoomlta  sous  colle  terrible  accusation.  Les  prêtres 
et  les  prètressi's  d’Kleiisis  |)rononcèrent  contre  le  célcbnî 
Athénien  leurs  formidables  impi’écatious.  UonforiiKunent 
à l’usage,  ils  secouèrent,  en  se  retournant  du  côté  du  cou- 
chant, leurs  robes  teintes  de  pourpre  en  même  temps 

• Voy.  S*inle-Croi».  ouvr.  cil.,  t.  I,  p.  252. 

^ Lysias,  adv.  Andoc.  de  impiei,,  p.  55,  edit. Taylor. 

3 Voy.  Thucyd.,  XI,  28.  53.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XXXIX,  J 4. 
Lysias,  adv.  Andoc.,  p.  Uô.  Andocid.,  De  myster.,  p.  6.  Isocrat.,  De 
big.,  p.  3. 

1 Lysias,  loc.  cit. 

3 l’ausan.,  I,  c.  2,  $ It. 

° Piularcli.  Alcib.,  § 22,  p.  U3,  edil.  Keiske. 

3 Lysias,  adv.  Andoc.  de  imjriet.,  p.  128. 
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([H'ils  lançaient  leurs  tristes  nialédielions.  L'iiiéropliantidc 
Théano  seule  refusa , dit-on , de  prendre  part  à ees 
imprécations,  alléguant  qu’elle  avait  pour  mission  de 
prononcer  des  vœux  en  faveur  de  ses  concitoyens,  mais 
/ non  de  les  maudire 

loi  athénienne  prit  soin  (pie  des  aeeusalions  aussi 
graves  ne  pussent  être  intentées  à la  légère,  et  elle  me- 
■’nàça  d’inliunic  l(>s  d(*noneiatcurs  (pii  n’auraient  pas  au 
moins  obtenu  1e  cinipiii'me  des  siitTrages  en  faveur  de 
leur  aecusation  (à“s  dispositions  ne  retenaient  pas  cepen- 
dant la  sévérité  d(S]irctres  dont  la  vigilance  était  toujours 
active,  (luaiid  il  s’agissait  de  profanationdesmyst^es.Lewr,  * 
ressentiment  poursuivit  toute  sa  vie  Alcibia 
les  voix  (]ui  s’élevèrent  en  faveur  de  son  innocenc'e^1fe  ^ 
Eumoliiidcs  résistèrent,  tant  (pi’ils  purent,  à l’entraîne, ti 
ment  des  Allubiieiis  pour  le  rappeler  ®.  Diagoras,  que  l’on 
accusait  d’avoir  révélé  les  mystères  de  Samotlirace  *,  et* 
auquel  avaient  éeba|)|i(i  des  jiaroles  iiuionsidén-es  et  peu 
respectueuses  sur  laecbus*,  vit  sa  tète  mise  à prix  par 
un  décret  spécial,  inscrit  sur  une  coliinne  d’airain,  et 
qui  promettait  un  talent  de  récompense  à son  meurtrier, 
deux  à celui  qui  ramènerait  vif®. 

Aux  plus  beaux  temps  de  la  GnVe,  le  culte  de  Dc- 

‘ PUuardi.  AMb.,  § 22,  p.  ù3,  edit.  Hciske. 

^ Andorid.,  De  mysler.,  p.  3!i  (ît  35,  edit.  Heiske.  Ceux  qui  (ilaient 
ainsi  noies  d'inramic  ne  pouvaient  entrer  dans  le  temple  des  Grandes 
déesses  sans  encourir  la  peine  de  mort. 

•’  Voy.  Tluicyd.,  VI,  53.  Plutarcli.  Alcib.,loc.  cit, 

< Atlienagor.  Légat.,  c.  5.  Lysias,  adv.  Andoc.  de  impie!.,  p,  68, 
edit.  Taylor. 

* Aristoph.  Dan.,  v.  323. 

6 Arislopli.  .'Irea,  v.  1073  et  1076,  et  Schot.  ad  Itos  fers,  Lysias,  adv. 
.tndoc.  de  impiet,,  p.  68,  edit.  Taylor.  Josepli.,  adv.  Apion.,  lib.  U, 
Oper.,  I.  II,  p.  693.  Suidas,  v"  iiay-.j*,-. 
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« 

inéter  présentait  donc  un  caractère  de  sévérité  et  d’into-  ^ 
lérance  qui  contraste  avec  la  liicilité  des  mœurs  liellé-  i 
niques  en  d’autres  joints.  Cela  tenait  à la  haute  vénéra-  | 
tion  ([u’inspiraient  ces  mystères.  Un  vif  sentiment  reli-  j 

gieux  et  un  attachement  profond  à une  forme  de  culte  ■ 

déterminée  ne  sauraient  e.xister  sans  un  penchant  à l'in- 
tolérance. L’incrédule  ou  l’impie  apparaît  aux  yeux  de 
celui  qui  est  pénétré  d’une  piété  sincère  et  d’une  foi 
inébranlable,  comme  le  plus  criminel  des  hommes;  de 
là  l’idée  de  lui  infliger  un  châtiment  plus  grand  que  eelui 
dont  on  punit  l’atteinte  portée  aux  intérêts  profanes. 
Suivant  quelques  érudits,  le  soufH’on  d’avoir  révélé  cer- 
tains détails  des  mystères  d’Élcnsis  ne  fut  pas  étranger  à 
l’aeciLsation  portée  eonlre  Socrate.  Ce  philosophe,  il  est 
vrai,  évita  avec  une  certaine  affectation  de  se  faire  initier 
aux  my.stères;  mais  il  avait  pu  en  connaître  les  ensei- 
gnements et  les  rites,  par  l’eflet  de  quelque  indiscrétion 
11  semble  que  ces  doctrines  aient  renfermé  [ilus  d’nn 
précepte  emprunte*  aux  formules  secrètes  des  Éleusinies 
que  Platon,  son  élève,  énonce,  en  gardant  une  réserve 
où  se  trahit  le  secret  qu’il  prétend  observer*. 

l^s  initiés  étaient  soumis  à diverses  observations  dié- 
tétiques, soit  avant,  soit  pendant  la  eélébration  des  mys- 
tères ; ils  devaient  notamment  s’abstenir  de  la  chair  des 
oiseaux  domestiques®  et  de  poisson,  de  fèves,  ainsi  que  de 
grenades  et  de  |ioinines*.  On  prescrivait  dans  lesTlies- 

■ Telle  esi  notamment  l'opinion  qu'a  soutenue,  à l'aide  d'une  érudi- 
tion toujours  ingénieuse,  M.  Charles  Lenorinant  dans  un  Mémoire  sur 
\e  Cralyle  de  Platon,  lu  à l'Institut,  mais  non  encore  publié. 

* Voy.  à ce  sujet  le  passage  du  Phédon  de  Platon,  § 16,  et  la  note  de 
Bekkcr,  p.  151. 

* Porpliyr.,  De  abslin.,  1V,§  16. 

* Id.,  ihid.  S.  Hieronyni.,  adv,  Jov.,  t.  IV,  Oper,,  part,  ii,  p.  206. 
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iiK)|)hories  quelqiK^s  iibslinoncoK  niialo^<ies,  et  l'un  évitait 
on  [Kirtiniliei’  do  {fi.nler  des  pépins  de  grenade  *.  Ces 
abslineiices  n’élaienl  pas  rondécs,  comme  citez  les  chré- 
tiens, sur  un  principe  de  mortiiicatinn;  elles  tenaient  à 
certaines  idées  mystiques,  âltaclices  aux  aliments  dont 
l’usage  était  défendu.  Ainsi  nul  doute  que  dans  les  Thes- 
j mopbories,  on  dût  s’abstenir  des  pt'pins  de  la  grenade, 

I |)arce  que,  suivant  la  légende  mystique,  Proser|tine  en 
! gttùtail  l(trsqu’elle  fut  découverte  par  Ascalabos  *.  De 
mente  les  poissons  qu’on  interdisait  aux  initiés  étaient, 
en  vertu  de  leur  action  aphrodisiaque,  des  emblèmes  de 
la  gV'nération  et  de  la  fécondité  ®,  et  la  défense  de  manger 
du  poisson  et  des  fèves,  <|u’o!t  retrouve  chez  les  Pytha- 
goriciens *,  se  rattache  vraist'ittblablement  à des  idées 
symiMiliqnes  analogues. 

Il  n’est  pas  invraisemblable  que  qitebpies-imes  de  ces 
prescriptions  aieitt  été  d’origine  asiatique  ou  même 
égyptienne,  puisqu’elles  sont  tout  à fait  particulières  aux 
religions  de  l’Orient  ®.  Comme  les  témoignages  qui 

■ Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  p.  16.  Plutarcli.,  De  h.  et  Osirid., 
S 69. 

* Apolindor.,  I.  5,  3.  Voy.  t.  I,  p.  Û78.  Suivant  Clément  d’Alexandrie 
{Cohort.  aa  gent.,  p.  16,  ediu  Potier),  les  femmes  qui  célébraient  les 
Thesmoplioi'ies  devaient  s’abstenir  de  pépins  de  grenades  tombées  à 
terre,  parce  que  ces  fruits  étaient  nés  du  sang  de  Dionysos  répandu  sur 
le  sol.  De  même,  dans  les  mystères  des  Gorybantes,  les  prêtres  devaient 
s’abstenir  d’achc,  parce  que  celte  plante  passait  pour  être  née  du  sang 
d’un  des  Gorybantes.  (Ciem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  p.  15,  edit.  Potier.) 

* C'est  ce  qui  ressort  des  paroles  d'Élien  {Histor  animal.,  lib.  IX, 
c.  51)  au  sujet  de  la  défense  qui  était  faite  aux  iniliésde  manger  des 
poisso’ns  appelés  lrigie.s.  (Voy.  Plutarch.,  De  solert.  animal,,  § 35,  edit. 
Wyllenb.,  p.  989.)  Cf.  les  judicieuses  observations  de  M.  Guigniaut 
dans  les  Religions  de  l'antiquité,  Éclaire-,  t.  III,  part,  il,  p.  1173. 

* Plutarch.,  De  Is,  et  Osirid.,  c.  7, 

ê C'est  CO  que  soutient  Sainte-Croix  dans  set  Reoherches  sur  les  mys- 
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en  établissent  l’existence  ne  remontent  pas  ü l’époque 
de  Périelès,  on  peut  croire  qu’elles  se  sont  introduites 
sons  rinflueiKîe  des  doctrines  syro-égyptiennes , que 
j’expo8e^ai  aux  chapitres  XIV  et  XV. 

Les  observances  étaient,  pour  les  prêtres,  beaucoup  plus 
rigoureuses  que  pour  les  simples  initiés  ' . Ceiix-ei  devaient 
encore  éviter  de  toiicher  à certains  animaux,  à divers  objets 
réputés  impurs*  ; par  exemple,  auxbeleltes®.  La  continence 
était  une  dos  prescri|)tions  imposées  à l’hiéropbnnte  *. 
Jusqu’à  quel  degré  s’étendait  cette  prescri|)tion  ? Ce  n’était 
certainement  pas  le  célibat  rigoureux,  puisque  le  prêtre 
pouvait  être  marié.  Ce  qui  ressort  avec  b'  plus  de  vrai- 
semblance des  témoignages,  c’est  qu’une  fois  en  fonction, 
il  devait  s’abstenir  de  tout  commerce  avec  son  épouse 
Nous  trouvons  de  même,  la  (‘ontinence  imposée  aux 
femmes  qui  célébraient  les  Tbesmopbories,  fêles  élroile- 
inent  liées  aux  mystères  ®.  Mais  si  l’on  en  juge  par  la 

tères  du  paganixme  (I.  I,  p.  283  sq.),  mais,  il  est  vrai,  sous  l’emplrr 
d’idées  touchant  l’oriplne  égyptienne  des  mystères  que  la  critique  i 
depuis  complètement  ruinées. 

' Voy.  Diog.  Lacrt.  lib.  VIII,  Vil.  Pythag.,  p.  588. 

* Porpliyr.,  Ùe  abstin.,  lib.  IV,  c.  16.  Cf.  Sainte-Crois,  ouvr.  cil.,  t.  I, 

p.  282. 

* ,Elian.  Hist.  animal.,  lib.  IX,  c.  65.  Plutarch.,  § 74,  De  Is.  et  Osir, 

‘ Voy.  Sainte-Croix,  outT.  cit.,  t.  I,  p.  221. 

* « Hierophanlas  quogue  Alheniensium  mque  hodie  ricutee  sorbi- 
tione  caitrari,  et  postquain  in  pontificatum  fuerint  electi,  vins  esse 
desinere.  » (S.  Hieronym.,  adv.  Jovinian.,  t.  IV,  Oper.  class.,  3, 
col.  192,  et  Epist.  ad  Igeruch.  demunogam.;  ibid.  class.  6,  col.  743.) 
— aCereris  sacerdotes,  virentibus  etiant  viris  et  consentientibus , 
arnica  separalione  viduantur.  » (Tertullian.,  De  monogam.,  p.  535  C. 
Vid.  ei  S.  Hieronym.  Epist.  ad  Agerttch.,  de  monogam.,  l.  IV,  Oper. 
clas-s.  6,  col.  743.) 

® Voy.  ce  que  j'ai  dit  à propos  des  Tliesmopliories,  au  cliapitre  précé- 
dent, p.  209.  Pour  se  rendre  l’observation  de  la  continence  plus  facile,  les 
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réponse  dc  Tliéauo*,  eoUe  preseri|»tion  n’était  pas  non 
plus  d’une  rigueur  extrême.  A une  autre  épo(]ue,  neuf 
nuits  de  eliastetc  étaient  réputées  suffisantes  *. 

Le  jeûne  était  une  des  observances  les  plus  rigou- 
reusement exigées  pour  la  préparation  aiLX  mystères  *. 
Elle  s’appli(|uait  au  troisième  ou  quatrième  jour  de  la 
eérémonic  *,  et  sur  le  soir  on  le  rompait  soit  en  buvant  le 
eyeéon,  soit  en  prenant  certains  aliments  contenus  dans 
la  ciste  mystique®.  Le  jeûne  avait  pour  objet  de  rappeler 
l’afUiction  de  Déméter;  il  était  en  conséquenee  aoeom- 
])agné  de  démonstrations  de  triste.sse  et  de  deuil  ®.  Toute- 
fois les  grands  mystères  d'Éleusis,  malgré  ces  solennités 
lugubres,  n’étaient  point  classés  parmi  les  fêtes  de  deuil; 
au  contraire,  dans  les  calamités  publiques,  en  signe 


femmes  se  couchaient  sur  des  herbes  aniiaphrodislaques.  (Voy.  Sainte- 
Croix,  oiwr.  cil,,  t.  H,  p.  7.) 

' Intcrro^iic  par  une  personne  qui  iui  demandait  combien  de  temp.s 
une  femme  qui  venait  de  cohabiter  avec  un  homme  devait  laisser 
écouler  avant  d'assister  aux  Tiiesmopiiories  ; Etie  peut  y assister  le  jour 
même,  répondit  celte  pylliagoricienne , si  cet  homme  était  son  mari, 
mais  elie  doit  en  être  exclue  pour  toujours  si  c'était  un  autre.  (Theod. 
Therap.,  serm.  Xil,  Oper.,  l.  IV.  p.  675.  CIcm.  Alex.  Strom.,  11b.  IV, 
p.  019.) 

> Ovid.  Metamorph.,  lib.  X,  v.  A34. 

3 Julian.  Opéra,  p.  3126,  edit.  l’étau. 

* Voy.  (îuigniaut,  Éclaire,  sur  les  Relig.  de  t'antiq.,  t.  III,  part,  tu, 
p.  1183  et  suiv. 

* Clem.  Alex.  Cohort.  ad  gent.,  II,  !21.  Athen.,  lib.  XI,  p.  Û76.  CL 
Lobeck,  Aglaoph.,  p.  25. 

* Plutarch.,  Deorac,  defect.,  t.  II,  Oper.,  p.  ÛI5. 

Et  non  adtuelis  pernox  ulnUrît  Elentui 
Menaibus 

(Sut.  Theb.,  lib.  Vin,  v. 

Voy.  aussi  lib.  XII,  V,  132.  Cf.  Procl.,  ad  Platon,  Polit,,  p.  386, 
edit.  Basil. 
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d’aflliction  générale,  ou  s’abstenait  de  les  eéJébrcr.  C’est 
ce  qui  arriva  notamment  après  le  sac  de  Thèbes  par 
Alexandre  *. 

Le  culte  de  Déméter  dans  les  mystères  fut  associé  de 
bonne  heure  à celui  de  Dionysos.  Nous  voyons  dans  les 
mystères  d’Agra,  que  ce  dieu  jouait  avec  la  déesst>  de  la 
terre  le  rôle  principal  ; et  une  divinité  du  cycle  diony- 
siaque, lacehus,  était  regardée  comme  le  grand  médiateur 
des  Éleusinies.  Les  origines  des  cultes  de  Dionysos  et  de 
Déméter  sont  si  distinctes,  qu’il  est  diiïicile  de  croire  à la 
présence  primitive  du  dieu  du  vin  dans  le  culte  mysté- 
rieux des  Grandes  déesses.  Bien  qu’également  sortis  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  les  mystè^res  de  Dionysos  et 
ceux  de  Déméter  étaient  cependant  rapportés  à des  londa- 
teurs  divers  : les  seconds  A Eumolpe,  et  les  premiers  à 
Orpbée;  ce  qui  semblerait  dénoter,  (|uclqne  incertaine 
que  soit  d’ailleurs  la  réalité  de  ces  deux  personnages 
des  origines  diiïérentes.  L’antique  existence  de  la  famille 
des  Eumolpides  est  un  indice  que  la  tradition  qui  rapjtor- 
taif  Eumol|>e,  leur  ancêtre,  l’établissement  des  mys- 
tères d’Éleusis,  remontait  à une  épotjuc  plus  aneienne 
que  celle  qui  attribuait  l’iionneur  de  («tte  institution  à 
Orphée.  11  est  probable  que  les  auteurs  ipii  ont  fait  du 
chantre  thrace  le  fondateur  des  mystères  ®,  adoptèrent 
cette  hypothèse,  parce  qu’il  passait  [lour  avoir  apporté  en 
Grèce  les  orgies  de  Dionysos  *,  et  que  ces  orgies  étaient 

• Voy.  PlüWrch.  Alexartdr.,  5 13,  p.  30,  edii.  Beiske. 

> Voy.  ce  qa!  a dié  dit  au  chapitre  III  et  ce  que  je  dis  plus  haut  dans 
ce  cliapiire. 

î Voy.  àrisioph.  flan.,  v.  1064.  Eurip.  Bhfs.,  y.  943  et  944.  De- 
moslli.  adv.  Aristogit.  orat.  prior,  Oper.,  L III,  fdil.  Taylor,  p.  468. 

* Voy.  ce  qui  a élé  dit  plus  liaut  dans  ce  cliapitrc. 
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(le  leur  l<'iii|»s  iiitimoinenf  unies  aii.x  mystères  des  Grandes 
déesses.  Maiseetjiii  parnit  démontrer  que  ces  deu.\  oixlres 
de  cérémonies  relifrieuses  avaient  été  distincts  dans  le 
princijie  et  nefni’ent  rappn)cliés(|iicpar  nnelTetd'imsyn- 
eirtisme  (jui  cnnnnençait  déjà  à prévaloir,  c’est  que  dans 
rhyinnc  honu''i  i(pie  à Déméler,  où  s’est  conservée  l’an* 
li(|ue  léf^ende  sur  laquelle  n'posait  la  liturgie  des  mys- 
tères, il  n’est  pas  (piestion  tie  Dionysos.  Le  didn  men- 
tionné est  Aïdonens,  surnommé  Polydegmon  ( noWéy- 
fL(dv)ÿ  le  (lien  à la  vaste  cavité,  la  |tersonnilication  de  la 
terre  et  do  Tarlare,  (pii  irnl'erine  tonies  les  semences  et 
tous  les  morts.  NiVessairenu'iil,  si  iaiTlins  on  Dionysos 
avait  appartenn  an  culte  |irimilif  d’Eleusis,  il  jouerait  un 
des  princi|)aux  rôles  dans  cet  hymne  célèhn\  Il  laiU  donc. 
snp|)oser  que  l’inlroduclion  de  Dionysos  dans  les  my.slères 
d’EleiLsis  ne  date  que  de  l’i'poipie  où  les  deux  détisses,  si 
étroitement  unies  (tü>  Aetâ),  se  conrondirent  partiellement 
en  une  seule,  qui  (ut  donnée  pour  é|iouse  nu  Zeus  infernal, 
assimilé  à Dionysos  Le  dieu  de  la  végétation  se  trouva"' 
naturellement  substitué,  dans  un  mythe  qui  représenWtt 
le  phénomène  de  la  germination,  au  dieu  des  enfers,  à 
Iladès  ou  Aïdonens,  dont  le  l'araclère  de  divinité  de  la 
terre  et  de  la  jiroduetion,  rappelé  par  le  nom  dePhïlon^ 
allait  s’effaçant  de  plus  en  plus 

L’analogie  des  rites  accomplis  en  l’honneur  de  Déméter 

' Voy.  Gnigiliaut,  Éclaire,  sur  l'hymne  homérique  à Déméter,  dans 
les  Religions  de  l’anlûiuité,  I.  III,  part,  ii,  p.  IIIS. 

t En  eiïel,  Ua(lè^i  on  Aïdonens  n'apparait  plus  chez  les  mylliographes 
postérieurs  que  ronime  roi  des  enfers,  et  le  nom  de  l’Iulon  (nXG-jruv, 
qui  donne  la  richesse),  avait  perdu  sa  .signilicaliun  originelle.  On  le  dis- 
tingua de  plus  eu  plus  de  l’Iiitus  (ni.oûnc),  le  dieu  de  la  richesse  et  de 
la  fécondltd,  qui  n'obtint  d'ailleurs  qu'une  place  très  secondaire  dans  le 
panthéon  hellénique. 
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et  (le  Dionysos,  celle  des  symboles  par  lesc^uels  les  deux 
divinilt's  (ilaient  représenb-es,  lacilitfTCiit  encore  leur  rap- 
prochement. Il  est  probable  (pie  c’est  de  r('|)0(|ue  où  les 
deux  cultes  liirent  associi's,  (|ue  date  ri^tablissement  des 
petits  myst(!‘rcs  ipii  étaient  consacrés  à la  lois  à Déméter 
et  à Dionysos,  tandis  (pie  les  grands  étaient  ri^serviis  à 
Déméter  et  à sa  fille.  Kt  comme  c’était  dans  un  faubourg 
d’.Atliènes  (pi’avaient  lieu  les  petits  mystères,  puisipie  les 
initû's  se  rendaient  en  procession  de  cette  ville  i\  Kleiisis, 
en  cliantaiit  les  louang(?s  d lac'cbiis,  il  est  vraisemblable 
que  la  procession  avait  (^lé  imagiiH>e  pour  mettre  en  rela- 
tion le  culte  athénien  de  Dionysos  et  le  culte  éleusitiien 
des  Grandes  déesses. 

lai’chiis,  <pii  était  le  (ils  supposé  de  Dionysos  et  de  Dé- 
méter confondue  avec  sa  fille  Proserpine,  devint  natii- 
rellemcnt  le  ni(*dial(*nr  des  myst(''res  * ainsi  transformés. 
Mais  quel  était  ce  laccbiis,  (“traiiger  à la  tradition  primi- 
tive, lils  et  iionrri.sson  de  Déméter  ? C’est  certainement 
•une  création  plus  nicente  de  la  mytbologic,  mais  (pii 
apparaît  ce|.)ciidant  déjà  du  timips  de  Pindare  ®.  Je  crois 
pouvoir  en  trouver  le  germe  dans  un  autre  personnage, 
associé  de  bonne  heure  à Déméter,  Jasion,  Jason  ou 
Jasios.  Ce  nom  est  celui  d’un  héros  (]iii  personnifiait  la 
puissance  productrice  du  sol.  Suivant  une  légende,  con- 
signée' dans  Homère  et  Hésiode  ®,  Déméter  eut  commerce 
avee  lui  dans  une  novale  (pii  avait  reçu  trois  laboui-s,  et 
Plutori  ou  Plutus  naquit  de  ces  amours  passagères.  Zcus, 
selofi  le  premier  de  ces  poêles  , frappa  Jasion  de  la 

' Slrab.,  X.p.  717. 

> Pindar.  Jsthm.  VII,  v.  3.  Le  poète  inen lionne  Dionysos  œnime 
une  divinité  parèdre  de  Déméter. 

3 Odyss,,  V,  126  et  sq,  Hesiod.  Thtog,,  v.  etsq. 
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foiidro,  lt*{;oii(le  qui  liit  ensuite  diverspiiient  inodiliée*. 
Dans  tontes  celles  que  l’on  dcl»ita  ensuite  sur  ee  lu'ms, 
on  retrouve  la  même  alléfioric'.  lasion  n’est  iin’une  va- 
riété de  Triptolème,  un  élève  de  Démélfu',  au(|uel  elle 
enseigne,  comme  aux  héros  atluMiiens,  la  culture  du  blé  *. 
Le  nom  de  Jasion  était  incontestablement  fort  ré|iandn 
chez  les  (Irecs,  car.  on  le  trouve  porté  par  le  Ibnflateur 
prétendu  des  mystères  de  Déméter,  on  Sicile,  en  Arcadie 
et  en  dilTérents  autres  lieux®. 

Jasion  figure  aussi  comim;  un  des  instituteurs  des 
mystères  de  Samothrace  *.  La  fable  de  Jasion  avait , 
avec  (‘elle  de  Dionysos,  une  grande  analogie.  La  lé- 
gende des  deux  divinit(‘s,  dont  rnnefuiil  par  être  élevée 
au  rang  des  grands  dieux,  et  l’autre  rabaissée  è la  ('ondi- 
tion  d’une  simple  divinité  mialicalc,  remonte  aux  plus 
anciennes  tnulitions  de  la  (]rèce. 

Comme  on  sup|)osait  qui*  Dionysos  était  des(‘endu  aux 
(‘nfers  l’idée  s’offrit  tout  naturellement  de  donner  ce  dieu 
IHiiir  guide  à Déméter,  loi-scpic  celle-ci  était  allée  chercher 
sa  fille  au  sombre  séjour®.  On  gardait  dans  les  orgit?s  de 

' Apottodore  (lit,  12,  1)  rar.onle  que  cc  liitros  mériln  celle  pnnilion 
pour  avoir  voulu  violer  Démêler.  Des  tradilious  plus  rëcenles  le  don- 
naient pour  nis  de  Zens,  cl  disaient  qu'il  s'élait  alliré  la  colère  de  son 
père  pour  avoir  voulu  s'unir  r.liarncllement  6 une  slaluede  Déméter  on 
à un  fantôme  qui  eu  rappelait  les  traits.  (Scyimi.  Ch.  Descript.  orb., 
V.  084.  Conon.  Xarrat.,‘2i.) 

5 Voy.  Diodor.  Sic.,  V.  49. 

> Id.,  ibid.,  48.  Dion,  llalicarn.  Ant.  Rom.,  1, 61.  Strab.,  Vll,p.  331. 

* Jasion  est  constamment  associé  ù Dnrdanus  dont  le  nom  se  rattache 
4 l'établissement  des  mystères  de  Samothrace.  (Apollodor.,  III,  12,  1. 
Servius,  ad  Virgil.  Æneid.,  I,  384.  Arrian.  ap.  Eustath.,  p.  1528,  14). 
Voy.  ce  qui  a été  dit  sur  Jasion  au  tome  I,  p.  306. 

s Apollodor.,  III,  4,3  ; V,  1-3. 

* Voy.  cc  qui  a été  dit  an  cliapitre  VI,  i.  I,  p.  468. 
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Dionysos  un  secret  itrofoml  sur  le  nom  de  la  mère  du 
dieu*,  sur  les  eireonstanoes  dans  les(|uellcs  elle  l’avait 
mis  au  jour.  Les  deux  cultes  une  fois  réunis,  il  fut  alors 
facile  d’attribuer  à Dionysos  ou  à lacelius,  pour  mère, 
Démêler  ou  Proserpinc.  Sêméléfut  complètement  évincée 
de  la  léfrcnde,  au  prolil  de  déesses  dont  le  caractère  plus 
général  et  plus  auguste  était  davantage  en  harmonie  avec 
celui  de  Dionysos  graduellement  élevé  à la  condition  d’un 
dieu  suprême  *. 

Toute  la  légende  de  Zagrcus,  grossie  d’une  foule 
d'idées  empruntées,  ainsi  tpi’on  le  verra  aux  cha- 
pitres XV  et  XMIl,  à la  Plirygie,  à la  Phénicie  et 
peut-être  à rÉgvple,  est  sortie  de  ce  premier  syncré- 
tisme. Mais  ces  rapprochements  remontent  incontesta- 
blement à une  é|)0(jue  déjà  fort  ancienne.  Dionysos,  sous 
le  nom  de  Zagrcus,  fut  d’abord  donné  pour  fds  à Hadès  ®, 
ce  (pu  paraît  annoncer  une  première  transformation  du 
mythe  primitif. 

L’antique  fable  de  l’enlèvement  de  Proserpine  par 
Pluton  suggéra  naturellement  l’idée  qu’un  dieu  avait  dû 
le  jour  à l’iiymen  de  ces  deux  divinités  infernales.  Ce  dieu 
fut  appelé  Zagrcus;  on  le  représenta  sous  la  ligure  * d’un 
serpent,  et  il  fut  assimilé  à Dionysos,  dont  il  n’était  que 
la  forme  chtbonienne.  \ cette  première  donnée  s’asso- 
cièrent de  bonne  heure  des  idées  phrygiennes  dont  je 
chercherai  à démêler,  au  chapitre  XV,  l’origine  et  le  carac- 
tère. Zagreus,  né  en  quelque  sorte  d’une  métamorphose 

' Il  y avait,  dit  Plutarque,  une  mère  de  Dionysos,  dont  il  n'était  pas 
permis  de  prononcer  le  nom.  {Cœsar.,  § 9,  p.  185,  edit.  Reiske.) 

* Voy.  Demoslli.,  adv.  Neœi-.,  79,  107,  cdll  Vœmel,  p.  722,  sq. 

* Eschyle,  dans,  sa  liagédie  de  Sisyphe,  avait  appliqué  ce  titre  à Za- 
greus. Voy.  Etymol.  Gud.,  p.  227.  Cf.  I.obcck,  Aglaoph.,j>.  621. 

* Voy.  Callim ••  Frffjm.,  171.  Elytnol.  magn.,  v*  Zaypeû;.  , 
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de  Jasion,  p<;rit  victime  de  la  col»‘re  de  Zeusoii  de  la  râpe 
des  l'itaiis.  .Mais  il  rcs$iis(  ita,  et  rendu  à la  lutiiière,  il 
apparaissait  av(M‘.  le  caractère  du  Dionysos  céleste,  rece- 
vait le  nom  de  lacclins,  parce  tpi’im  pénie  de  ce  nom 
avait  ét»î  associé  à Déniéler,  et  était  devenu  nn  des  héros 
de  sa  lépende  *. 

lacelms  i»ersonni(ja  ainsi  le  dopme  de  riminorlalité  de 
ràmc,  représenté  dans  les  Élensinies,  et  de  là  l ’importance 
de  son  rôle  et  de  son  intervention  comme  médiateur. 

En  s’alliant  aux  Dionysies,  le  culte  des  Grand(“s  drésscs 
pei-dit  naturellement  une  partie  du  caractère  prave  et 
chaste  (pii  lui  était  propre.  I.a  l('pende  |»opiilaire  do  Baubo 
devint  une  iX'casion  de  rcpri-senlalions  et  de  plaisanteries 
obscènes*.  A côté  des  Céphyrismes  vinrent  se  placer  les 
phallapopies,  ou  |)iwessions  du  phallus  et  du  ctéis,  des- 
tinées à rappeler,  sous  sa  l’ornie  la  plus  crue,  le  prand 
fait  de  la  péiu'-ration,  mais  dont  le  sens  sérieux  échappait 
souvent  aux  assistants,  ipii  ne  voyaient  là  (pi’iine  adora- 
tion ridicule,  obsi'ène  et  dépradante  Le  nom  de  laechus 
se  mêla  aux  Dionysies  (îoinme  à la  procession  des  Éleusi- 
nies*;  les  dé'sordres  du  culte  hachiipie  passi^rent  dans 
les  cérémonies  prati(pK»es  en  riioimeur  des  (îrandes 
d(*esses.  D<’‘sloi-s,'la  nuit  et  le  silence,  an  lieu  de  provoquer 

■ Tsv  Tiv  , rr.;  Axjir.Tfo;  (.Sliab.,  X, 

p.  468.  CIcm.  Alfx.  Cohort.  adyent.,  p.  54.  > 

* Voy.  Ccpiuec,  ttelig.  de  /Vwitiq.,  I.  III,  pari,  i,  p.  1682  et  1683. 

5 Uailb  les  pliallaKogics,  ou  portail  procrs-sioiiiielleuicrit  le  plialliis.  Tous 
ceux  qui  prenaient  part  à celte  ei'i'émonie  adoraient  cl  baisaient  cette 
image  obsrèiie,  sans  savoir  pourquoi.  Ou  |)orlait  aussi  le  ctéis,  l'organe 
sexuel  féniiuin,  qui  jouait  nu  grand  réle  dans  les  Tliesuiopbories.  (Voy. 
Tlieodor.  Serm.,  Vil,  p.  583.  Therap.,  serin.,  III, Oper.,  l.  IV.  p.  521.) 

* Euripide  nous  dit  (Bacch.,  v.  1623  et  sq.)  que  dans  les  Baccha- 
nales, les  baccbauts  agitent  leurs  iliyrses,  invoquant  à pleine  Iwuche 
lacebus,  le  lils  de  2eu$,  qu'ils  appellent  Broiuius. 
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dan»  ees  térémonios  k*  rocueilk'inoiit  et  la  véiiéndion, 
ne  furent  souvent  (lu’un  moyen  de  voiler  des  actes 
obs<;ènes  et  d’autoriser  des  [u’ivautés  coupables  *. 

La  célébrité  des  inysières  se  conserva  pendant  long- 
temps, et  nous  les  retrouverons  encore  llorissants  lors 
de  la  décadence  du  paganisme.  Les  villes  (pii  recourent 
d’.Vtliènes  le  culte  des  grandes  déesses  voulurent  aussi 
avoir  leurs  mysli'i  es célébrés  à l’imilalion  de  ceux  d’Kleu- 
sis.  Déjà,  en  Arcadie,  le  culte  de  IK'méler  comprenait 
certains  rites , certaines  cérémonies  entourés  d’un 
caraetesre  secret  rpii  en  faisait  de  véritables  mystères. 
Pausanias  nous  dit  qu'il  n’était  pas  permis  à ceux  (|ui 
n’avaient  jKiint  été  initiés,  de  savoir  le  nom  de  la  tille  ipie 
Déméter,  transformée  en  cavale,  avait  eue  de  Po.séidon  *. 
La  table  que  l’on  racontait  sur  ce  mythe  célèbre  avait  un 
sens  symbolûpie  que  l'on  révélait  sans  doute  dans  les 
mystères  ; elle  rappelle  beanconp  celle  ipii  avait  cours 
sur  la  même  déessr^  à Eleusis.  Au  dire  des  Phigaliens, 
Déinéter,  après  avoir  mis  au  monde  Ik'spmné , irritée 
contre  Poséidon  (|ui  lui  avait  fait  violence,  et  atlligée  de 
l’enlèvement  de  sa  lille,  prit  des  vêtements  de  deuil,  se 
retira  en  Arcadie  dans  raiilre  ipii  lui  fut  depuis  consacré, 
et  demeura  longteiii|)s  absente  du  ciel.  Cependant,  |)our- 
suivait  la  légende,  toutes  les  productions  de  la  terre  pé- 
rissaient et  la  famine  enlevait  In  plus  grande  partie  du 
genre  humain,  sans  qu’aucun  immortel  |ait  parvenir  à 
savoir  où  s’était  retirée  la  mère  de  Desjxené.  Pan,  qui 

• ne  pareils  actes  (liaient  en  quelcjue  sorte  autorisés  par  la  repré- 
sentation de  l'union  d(;  Diony>os  et  de  Déméter  dans  le  Ut  nuptial,  et 
expliquent  le.s  accusations  des  Pèrc.s  de  l'ttslise.  (Voy.  Saiute-Croix, 
Mystères,  t.  Il,  p 36G.) 

* Pausan.,  vin,  c.  25,  § h. 
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parcourait  l’Arcadie,  étant  arrivé  à TKlaïon,  reconnut 
Déniétcr  sous  les  vêtements  qu’elle  avait  pris  ; et  Zeus, 
ayant  été  averti  par  lui  du  lieu  de  sa  retraite,  envoya 
vers  elle  les  Ma*rcs  qui  réussirent  à Aécliir  sa  colère  et 
à (ujlmer  sa  douleur 

Il  n’est  pas  dinicile  de  démêler  le  pliénoniène  que  ce 
mythe  représente.  terre,  ép\iisée  après  la  saison  de  la 
production  qu’avaient  préparée  les  pluies  et  les  inondations 
dont  Poséidon  et  le  cheval  sont  le  symbole,  demeure 
triste  et  désolée  pendant  l’hiver,  et  ne  reprend  son  éclat 
et  sa  verdure  que  lorsque  rannée  a ramené  dans  son 
cours  la  saison  du  printemps. 

Les  mystères  d’Éleusis  furent  adoptés  en  divers  lieux 
du  Péloponnèse,  cl  s’y  transmirent,  sauf  de  légères  alté- 
rations, avec  l’antique  liturgie.  Ils  avaient  etc  déjà  portés 
en  Mes.sénie,  quand  éclata  la  guerre  qui  désola  cette  pro- 
vince *.  La  tradition  faisait  honneur  de  leur  établissement 
è.Caucon,  fils  de  Célænos,  [)elit-iils  de  Phlyos.  On  ajou- 
tait qufe  c’était  surtout  à dater  du  règne  de  Lycus,  fils  de 
Pandion®,  que  leur  célébration  avait  atteint  le  degré 
■^d’éclat  dont  elle  était  environnée.  Les  noms  mêmes  de  ces 
personnages  imaginaires  nous  indiquent  par  (lucllcs  voies 
rétablissement  des  mystères  s’était  jiropagé.  C’était  de 
Phlionte,  où  on  les  trouve  établis  à une  époque  fort 
reculée*,  qu'ils  avaient  été  portés  en  Mc.ssénie  ; Célænos 
n’est  qu’une  personnification  de  Célées,  jictite  ville  située 
à cinq  stades  de  Phlionte  ®,  où  avaient  été  institués  des 

■ Paiisan.,  VIII,  c.  Ui,  § 2. 

» I(1.,1V,  C.1Û,  §1. 

> 1(1.,  ibid.,  c.  1,  § 4. 

* Voy.  Origen.  Philosophumend.,  edit.  Milter,  p.  144  et  145.  Paasan., 
II,  c.  14,  §2. 

‘ l’ausan.,  Il,  c.  14,  i 1. 
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myslèri's  à rimitation  de  ceux  d’Kleusis  ' ; mystères  aux- 
quels SC  rattachaient  des  légendes  toutes  semhlahles  à 
celtes  qui  avaient  cours  en  Attique 

Phlionte,  autrement  dit  Phlios,  faisait  ordinainMiient 
partie  de  l’Argolide*,  pays  oiVle  culte' de  Démâter  fut 
intnxiuit  de  bonne  heure;  et  on  le  trouve  plus  tard 
associé  à celui  de  Dionysos , dans  les  cérémonies 
secrètes  qui  rapiK'laient  les  grands  mystères  d'KIcusis. 
tl’était  à Lt'rne  que  se  célébraient  ces  mystères*,  dont  on 
attribuait  rétablissement  à Pbilammon.  La  nature  des 
cérémonies  (|ui  s’y  accomplissaient  pouvait  être  nnélée 
aux  profanes'*,  leur  institution  ne  remontant  pas  A une 
ép(K]ue  aussi  ancieiuu*  (pie  les  autres  mystères  de  la 
Grèce  ®.  Toutefois  certains  rites  qui  se  pniti(|uaient  la  nuit 
eu  riionneur  de  Dionysos  m*  devaient  pas  être  dévoibs'; 
et  (‘omine  c’était,  disait-on,  par  l’étang  de  Lerne  que  le 
dieu  avait  opéré  sa  desc'enti^  aux  enfers  {lour  aller  y cher- 
cher sa  mère.  Sémélé®,  il  est  naturel  de  supposer  que,  tels 
(pi’ils  existaient  au  temps  de  Pausanias,  ces  mystères  re- 

• Kat  TXÛTX  ai»  tm»  i»  È).iu9'»'.  vcagiuai  • tx  Ji  i;  xùtt.»  tt»  ti*i- 

-1.1  ixiivni»  ioTi»  it;  (Ujxr.ai».  (Pausiin.,  Il,  C.  Il,  § 1.) 

^ Ainsi  Dysaulès,  ideiiliqne  au  Diaiilos  de  l'Atliqiie,  éciit  dnnn<( 
l'oinmc  un  llls  de  Céléas,  et  passait  pour  avoir  établi  ces  mystères  après 
avilir  été  obligé  de  quitter  Éleusis.  (l>ausan.,  ibid.,  JJ  1,  3.) 

> l’aiisan..  H,  c.  13,  § 3, 

‘ Id.,  ibid.,  c.  37,  § 3. 

è Ta  jir»  eu»  Xtyewx  ixri  ni;  iffuxti'.i;  füXx  ixrt»  oùx  é»7x  x^/,xtx,  (P.iii- 
Siiu.,  toc.  cit.) 

0 Pausanias  ajoute  que  certains  détails  relatifs  i ces  mystères  étaient 
consignés  par  écrit  sur  une  plaque  d'orichalque  ayant  la  forme  d’un 
cœur  (xxpifix), 

^ C'est  ce  que  nous  dit  le  même  Pausanias:  Tx  ifi  l;  xùtt.»  ^winy.t 
iTyùuLiix  i»  »uxTi  xxtx  fn;  i*x>rrî»  sû/  ?xis»  i;  xttxvtx;  t»  aci  y.yxÿx'.. 
(Il,  c.  37.  §6.) 

* l*aiiNan.,  ibid. 

' T.  IL 
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produisaient  la  doctrine  de  ceux  d’ÉIeusis  sur  la  résur- 
iTCtion  et  l’autre  vie.  D’ailleurs  l’association  qui  y était 
faite  de  Dcméler  et  de  Dionysos  indique  suffisamment 
qu’on  les  avait  établis  à l’instar  de  ceux  des  mystères 
d’Éleusis,oùse  trouvaient  rapprochés  le  culte  des  Grandes, 
déesses  et  les  Dionysies 

Sparte  adopta  aussi  le  culte  de  la  Déméter  Éleusi' 
qjenne.  Les  prêtres  d’Éleusis  prétendaient  même  que 
oetle  ville  les  avait  reçus  de  Triplolème  en  personne.  Le 
dadouque  Galbas,  fils  d’Hippoui(pie,  dans  un  discours 
que  lui  prêle  Xénophon  , dit  que  les  Uicédémoniens 
furent  les  premiers  étrangers  admis  à l’mitialion  chez 
les  Athéniens.  11  ressort,  des  paroles  du  même  Galbas, 
que  les  ministres  d’Éleusis  jouissaient  à Sparte  * du  droit 
d’hospitalité.  Le  temple  de  Déméter  Éleusinienne  était 
près  du  mont  Taygète,  et  les  mystères  qu’on  y célébrait 
diirèraicnt  singulièrement  de  tous  les  autres  mystères  de 
la  Grèce  *.  Des  jeux  publics  y avaient  été  établis  en 
l’honneur  de  cette  déesse;  et  le  poëte  musicien  Timo- 
thée, s’étant  permis  à cette  occasion  d’apporter  quelque 
altération  à son  histoire,  ne  put  échapper  à la  sévérité 
des  lois.  Il  est  fait  mention  de  ce  déb|  dans  le  fameux 
décret  que  le  roi  et  les  éphores  portèrent  contre  lui  *. 

Le  culte  de  Ghthonia,  autremerrt  dit  de  Déméter  chtho- 
nienne,  à Hermioné,  située  comme  Phbonte  en  Argolide, 

* Pausanlas  noas  dit  qu'à  Lerne,  Dionysos  recevait  le  aoroora  de 
Sootit  (Ss<iT«^),  c’eat-i-dire  Sauveur,  surooin  qui  paraît  se  ratlacber  au 
aaytbe  du  salut  des  Smes. 

s Xenoph.  Helten.,  lib.  VI,  c.  3,  $ à- 

> Pausan.,  |U,  c.  30,  § h, 

* Dtcret.  Laced.  adv.  Timoth.,  ap.  Boelh.,  De  muiica,  lib.  I.,  c.  1, 
p.  1373,  edit.  Heni'icpeirin.  Voy.  Sainte-Croix  {Recherches  sur  les 
mystères,  t.  I,  p.  38  et  29),  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  - 
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pourrail bicii  .sc  ralinclior  à la  iiu'me  oriffiiie  *.  Ce  nom  ren- 
ferme une  allusion  à la  deseeiite  de  Démêler  aux  et 
Paiisanias,  qui  nous  fait  connaître  son  culte,  i^saf^rend 
également  que  le  mythe  de  rcnlèvement  de  P^ï)perpinc 
par  PIqlon  avait  été  localisé  en  Aegolide,  et  que  l’on 
montrait,  non  loin  de  Lerne,  près  du  fleuve  Chimarrlios, 
le  lieu  où  s’était  aeconipli  cet  enlèvement  fameux  *5  tra- 
dition locale,  sans  doute  postérieure  à l’établissement  des 
mystères 

. Outre  le  culte  national  de  Déméler  en  Arcadie,  celui 
de  la  Déméter  Éleusinienne  y avait  été  aussi  apporté.  A 
Phétiée,  on  célébrait  des  mystères  qui  rappelaient  çei» 
d'Éleusis.  Tout  près  du  temple  qui  avait  été  élevé  dans 
cette  ville  à la  péuiétcr  Klcusinienpe,  se  Irouvaiepl 
deux  grandes  pierres  exaetemcnl  appliquées  l’une  contre 
l’autre  : c’est  ce  (juc  l’on  appelait  le  Pétrome  (néTgwjta), 
Tous  les  ans,  lors  du  retour  des  grands  mystères,  oq  spiiç 
levait  les  deux  pierres  et  l’on  mettait  ainsi  en  évidence 
une  inscription  gravée  à l’intérieur  et  dans  laquelle  était 
consigné  le  rituel  de  la  cérémpiiie.  On  en  donnait  lecture 
aux  mystes,  et  la  nuit  suivante  le  Pétrome  était  rcfernié  *. 
Sur  ces  deux  pierres  était  placée  upe  sorte  de  couverelp 
rond  qui  contenait  une  image  de  Déméter,  surnommée 
Cidaria.  A la  fête  des  grands  mystères,  le  prêtre,  se  cout 
vrant  de  cette  image  comnie  d’un  masque,  frappait  de 
verges,  suivant  une  coutume  du  pays,  les  gens  de  la 
contrée  qui  se  présentaient  à lui 

' Pausan.,  II,  c.  35,  § 3.  CI.  .Sainte-Croix,  ouvr.  cil,,  I.  II,  p.  33. 

^ Patisaii.,  Il,  c.  36,  § 7. 

* Nous  voyons  en  ellet  la  plupart  des  lieux  oit  s’étajl  établi  le  culte 
des  Grandes  déesses,  prétendre  avoir  été  le  Ibéàtre  <te  cet  enlèvemtpu 

< Pausan.,  VIII,  c.  16,1 1. 

* Id.,  ibid. 
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La  li'geiui»'  |)la«:ail  aussi  dans  ce  canlon  les  aventures  de 
la  déesse.  Le  nom  dc  Trisaulès,  donné  à undeeeuxauxquels 
on  attribuait  la  construction  du  temple  et  l’institution  des 
mystères,  rappelle  ('cliii  de  Diaulos  ou  de  Dioclès,et  nous 
reporte  à la  fois  aux  traditions  d’Éleusis  et  de  Phlionte. 

Les  Phénéates  racontaient  que  Démêler,  qui  cherchait 
sa  fdle,  reçut  l’hospitalité  des  habitants  et  leur  fit  présent, 
comme  marque  de  sa  gratitude,  des  légumes,  en  excep- 
tant cependant  les  fèves.  Cette  légende  avait  évidemment 
jiour  origine  la  défense  qui  était  faite  aux  inilié.s  de 
Phénée,  comme  à ceux  d’Éleusis,  de  manger  des  fèves, 
légumes  auxquels  on  a vu  qu’un  symbolisme  particulier 
attachait  une  idée  d’impureté.  Pausanias  nous  dit,  en  effet, 
qu’il  y avait  de  cette  pTOhibition  une  raison  sacrée  '. 

Les  mystères  d’Éleusis  furent  portés  plus  lard  à ^léga- 
lopolis  par  Callignote,  Montas,  Sosigcne  et  Polus*.  Dans 
cette  ville,  Cora  ou  Proserpine  recevait  le  nom  de  2wts'.ç«, 
.surnom  qui  rappelle  celui  que  portait  Diony.sos  en  Argolide. 

Le  culte  de  la  Déméter  mysienne,  qui  existait  en 
Achaïe,  et  dont  on  rapportait  l’établissement  à Mysios 
d’Argos,  comprenait  certaines  cérémonies  secrètes  qui  le 
rattachent  aux  mystères  Le  troisième  jour  de  la  fête, 
les  femmes  restaient  seules  dans  le  temple  et  accomplis- 
saient pendant  la  nuit  des  rites  mystérieux.  Le  lendemain, 
• les  portes  étaient  ouvertes  aux  hommes;  alors  commen- 
çait entre  les  deux  sexes  un  échange  de  sarcasmes  *.  On 
racontait  que  Mysios  avait  donné  l’ho.spilalité  è Déméter 

‘ Èbtw  itfi;  iV  «ùtü  /.iie;.  (VIII,  C.  15,  J 1.) 

* PauNan.,  VIII,  c.  ai,  § 4. 

» 1(1.,  VII,  c.  '11,  § 3. 

* Id.,  ihid. 

‘ Id.,  ll,r.  18,  § .1;  r.  .3.’).  § 3. 
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ce  qui  rappelait  la  légende  de  Phéiuie,  et  fait  supposer 
à ces  cérémonies  une  origine  éicusinienne  ou  tout 
uu  moins  argienne  Dans  les  cérémonies  qu’on  prati* 
(|uait  près  de  Sicyone,  en  l’Iionneur  de  Déméter  Pros- 
fasic  ou  présidente,  les  hommes  et  les  femmes  étaient 
séparés,  et  l’on  assignait  un  local  particulier  à chaque 
sexe.  On  montrait,  dans  l’édifice  où  les  femmes  accom- 
plissaient leurs  rites,  les  statues  de  Dionysos,  de  Déméter 
et  de  Cora,  ce  (|ui  achève  de  nous  prouver  que  ce  culte 
était  en  partie  emprunté  à celui  d’Éhuisis  *. 

En  Béotie,  on  célébrait  aussi,  sous  le  nom  d’Èiraj^ÔTî 
des  fêtes  destinées  à rappeler  la  douleur  de  Déméter,  et 
(|ui  dès  lors  devaient  se  rattacher  également  aux  mystères 
d’Eleusis 

Les  mystères  des  Grandes  déesses  avaient  aussi  [>assé 
dans  l’Archipel.  En  Crète,  on  adorait  Déméter  Ëleusi- 
nienne  ®,  et,  à Parus,  la  tradition  disait  (|u’un  certain 
(àibarnos  y avait  informé  Déméter  de  l’enlèvement  de  sa 
fille®.  Les  prêtres  attachés,  dans  l’île,  au  culte  de  cette 

■ On  niuntralt  en  effet  en  Argollde,  non  loin  de  Mycèiieü,  un  lemple 
de  Déméter  Mysienne,  dont  la  fondation  était  attribuée  au  même  Uysios 
et  où  ae  trnuvaient,  au  temps  de  l’ausanias,  les  simulacres  de  bois  de  Dé- 
méter, du  l'Inton  et  de  Cora  (II,  c.  18,  § 3).  La  présence  du  dieu  Pliilon 
dénote  une  institution  déjà  ancienne  de  ces  inystèrcs,  puisque  dès  le 
V*  cl  le  IV*  siècle  avant  notre  ère,  on  lui  substitua  Dionysos  dans  la  triade 
éleusiuienne. 

^ l’ausau  , il,  c.  1 1,  $ 3. 

3 On  ticz'/.r,  car  ity  a incei  iiiiide  sur  la  lu<;un  dans  le  [tassage  de  Plu* 
laïque  (De  Is.  et  Osirid.,  | 69).  Cette  dernière  leçon  parait  plus  d'accord 
• avec  l'éiymnlogie  de  ce  nom,  dnnnée  dans  le  contexte  (#ti  tt.,  ri;  Itop*; 
«»  i/,ti  tt;  âraiTpe;  cîai;). 

< Ces  fêles  avaient  lieu  en  l'linnneur  de  Déméter  Acliala  ; ou  y prome- 
nait îles  Mégara. 

•'  Diudnr.  Si'-.,  V,  67. 

<•  Nicanoi  a;>,  Stcpli,  B^-zaiit.,  v*  nif.j. 
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(l<^essoj  s'apiK'laient  Cabarnes,  nom  qui  r.qi|H'lle  ocliii  îles 
Cabires  el  polirraif  I)ipn  découler  ilo  la  mémo  sotirco 

Le  oiillo  (les  Grandes  déesses  fut  porté  ensuite  en  Sicile 
où  il  prit  un  remarquable  dévelnp[)ement.  Pays  de  blé,  la 
Siciie  devait  naturellement  avoir  une  extrême  dévotion 
pour  des  divinités  auxquelles  on  attribuait  le  bienfait  de 
celte  céréale.  Nombre  de  temples  s’élevèrent  en  leur 
honnelir  dans  l’île,  qui  finit  par  être  fout  entière  con- 
saertie  aiix  deux  déesses,  et  en  particulier  à Gm-.i*. 
Celui  d’Enna  acquit  la  plus  grande  célébrité,  et,  ainsi  que 
cela  étéîi  arrivé  dans  les  lieux  de  la  Grèce  où  l’on  avait 
établi  des  fêles  A l’imitation  des  Éleusinies,  on  localisa 
dans  le  pays  la  légende  de  rcnlèvemont  de  Proserpine  ®. 

Toutefois  des  mystères  comme  ceux  d' Eleusis  pa- 
raissent ne  s’être  jamais  établis  on  Sicile.  A Enna,  il  ne 
s’accomplissait  aucune  cérémonie  secrète*;  à Calaue,  le 
caractère  mystérieux  ne  s’attachait  qu’.à  une  antique 
statue  de  la  déesse®  placée  au  fond  du  sanctuaire  et  dont 
la  Vite  était  interdite  aux  hommes.  Les  femmes  pou- 
vaient seules  s’en  'approeber  pour  lui  rendre  un  culte. 
Verrès  fut  le  premier  qui  osa  porter  sur  ce  simulacre 
révéré  ses  yeux  et  ses  mains  profanes  *.  .\  Syracuse,  où 

• HMychliw,  »«  K*C*î*ci,  L 11,  col.  94. 

* CIcèr.,  li  «n  Verrem,  IV,  4S.  l'tiilarcli.  r/mot.,|8.  p.  183,  ediU 
Rciske.  cr.  tkx'ckli,  Corp.  inscript,  grœe..  I.  III,  n*  5431  cl  5643. 

* Voy.  Diod.  Sic.,  V,  3,  4.  LyJus  De  mens.,  p.  286.  0»ld,  Fast., 
IV;  h'ii. 

• Cf.  Salnle-Crolx,  Mystères  du  paganisme,  l.  Il,  p.  37. 

* • /n  eo  sacrario  intima  fuit  signuin  Cereris  perantiquum,  n dil 
Cicdron. 

• Cicéron,  qui  nom  appri>nd  tous  ces  déiails,  nous  dit  que  la  slauie 
fut  enlevée  secrèlemenl  pendant  la  nuit  par  les  esclaves  de  Vci  rts  [Il  in 
Verrem,  IV,  § 1151.  Les  sacra  qu'accomplissaient  en  secret  devant  la 
«lalue  les  femmes  el  les  vierges,  constituaient  de  vériiaitles  mystères. 
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Wiûéier  était  invoquée  sous  le  nom  de  Aito  et  de  Sima- 
lii,  à cause  du  pain  dont  on  lui  attribuait  l’invention  ^ 
l’époque  seule  des  fêtes  célébrées  en  son  honneur  et  en 
celui  de  sa  fille  rappelait  les  mystères.  L’une,  qui  répon- 
dait aux  petits  mystères,  était  fixée  au  temps  des  semailles; 
l’autre,  consacrée  è Proserpine,  répondait  à l’époque  dé 
la  maturité  des  grains*.  Si  la  veillée  sainte,  si  lejeûne^ 
si  les  épreuves  nocturnes  avaient  disparu,  on  avait  con- 
.servé  en  revanche  les  sarcasmes  et  les  bouffonneries  rfd 
ponli^Le  peuple  siciliote  rappelait  alors,  par  ses  propos 
obscènes,  le  plaisir  que  Déméter  avait  fini  par  prendre 
aux  [daisanteries  d’Iambé.  Les  amusements  qui  accom- 
p.ignenl  les  fêles  religieuses  survivent  presque  toujours 
à ces  fêtes  elles-mêmes,  et  le  peuple  ne  laisse  jamaiS 
échapper  une  occasion  de  divertissement  et  de  joie, 
même  après  que  les  fêtes  qui  en  ont  été  l’origine  se 
sont  effacées  de  sa  mémoire. 

Dans  une  fête  qui  se  rattachait  à celle-ci  et  que  l’on 
appelait  Thiogamie,  on  représentait  l’hymen  de  Pluton 
et  de  Proserpine  ; représentation  obscène,  empruntée  à 
celle  de  la  Grèce,  qui,  sous  le  nom  de  Hiérogamie*,  figu- 
rait le  mariage  de  Zeus  et  de  Héra  *. 

' Le  nom  de  Thesmophores  *,  porté  par  les  deux  déesses 


■ Aihrn.,  tll,  p.  109. 

* Dio<lor.  Sic.,  lib.  V,  S U. 

> Polliix,  1, 1,  !37,  1. 1,  p.  25,  edit.  HamsL 

* C'e.Ht  ce  que  nous  apprend  Chrysippe  (ap.  Origèn.,  adv.  tV, 
48,  p.  540).  cr.  Siepli.  nyzant.,  t*  Kspuars;.  Lactanl.  , De  falsa  reUgiohe. 
I,  18.  Paiisaii.,  Il,  c.  17,  j 4 : c,  26. 5 2.  Dlo'lnr.  Sic.,  V,  72.  Vof.  a'nsil 
naôul-RorheUc,  Choix  de  peintures  de  Pompéi,  pl.  I. 

^ l’Iiilarcli,  Dion.,f  56,  p.  344.  c<lit.  Relske.  Le  »enncm  prononcé 
dana  te  temple  de  ces  déesses,  ei  accompagné  de  certains  rites,  passait 
poor  te  plus  redoutable  de  tous; 
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à Syracuso,  rap|x‘lle  rorijfino  athénienne  de  leur  culte;  et 
les  (’éréi'nonies  (|iii  s'acooni|)lissaient  près  de  la  ville,  à 
l’enlour  d'un  lac,  sur  le  théâtre  prétendu  de  renlèveiiKuit 
de  Proserpiue,  avaicuit  un  earaetère  solennel  et  mysté- 
rieux ' (|ui  rappelle  les  Éleusinies.  Suivant  le  l’éeit  de 
Plutarque,  htrsqiie  Tiinoléou  était  prêt  à taire  voile  de 
Corinthe  pour  arracher  la  Sicile  au  joug  des  tyrans,  les 
prèti'esses  de  Proserpine  virent  eu  songe  cette  déesse  <*t 
sa  mère  qui  se  ilisposaient  à accompagner  Timoléon  et  à 
passer  avec  lui  dans  l’ile.  Informés  de  ce  |)rodigie, 
Corinthiens  armèrent  une  trirème  sacrée  à la(|uelle  ijs 
donnèrent  le  nom  de  ces  divinités  *.  Il  y a là  certainement 
un  souvenir  de  l'origine  corinthienne  ou  éleusinienne  du 
c ilte  de  Lhiméter  et  de  Proserpine  en  Sicile.  L’introduction 
du  culte  (les  Cnuides  déesses  dans  cette  île  remontait  à 
une  épiMpie  plus  ancienne  (jue  celle  de  Timoléon;  le 
(caractère  auguste  et  vénérable  qu’avaient  dans  ce  pays 
les  cérémonies  pratiquées  en  leur  honneur,  est  un  indice 
de  haute  antiquité.  Celte  sainteté  et  cette  moralité  du  culte 
de  Déméter  et  de  sa  fille,  à part  quehjues  usages  cpii 
blessaient  moins  les  anciens  que  les  modernes,  dénotaient 
leur  origine  hcllihuipic.  Les  chastes  déesses  étaient  sup- 
po.sées  avoir  enseigné  aux  nations  les  principes  de  la 
civilisation,  les  bienfaits  de  l’agriculture,  les  lois,  les 
nioMirs  et  les  sentiments  d’humanité  *.  De  là  quelque 

' Ciccr.,  Il  in  Verrem,  IV,  § iS  ; V,  § TX 

* PInlarcli.  Timol.,  §8,  p.  182. 

^ n Tequt,  Ceres  et  Libéra,  quorum  sacra,  sicut  opiniones  homiuum 
UC  religiones  ferunt,  longe  maximis  atque  occultissimis  cœrimoniis 
'•onlinentur;  a quibus  initia  vilœ  atque  victus,  iegum,  morum,  man- 
suetudinis,  humanitatis  exempta  hominibus  et  civitatibus  data  ac  dis- 

pertita  esse  dicuntur » (Clcer.,  Il  in  Verrem,  V,  $ 72.)  Cf.  J.  Kir- 

TTiirns  Materniiif,  De  error,  profan.  religion.,  7,  p,  32,  edji,  ^lOnteq 
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chose  (le  toiicliant  et  de  profondément  respectable  (jui 
cominuni(]iiait  ù ce  ctdle  une  puif;saiice  de  propagation 
que  l’on  ne  retrouve  pas  au  même  degré  chez  celui 
d’autres  divinités  grecques  *. 

Il  existait  encore  en  Grèce  bien  d’autres  solennités  que 
les  anciens  ont  désignées  sous  le  nom  de  mystères,  mais 
qui  étaient  loin  d’avoir  le  même  caractère  de  majesté, 
d’ésotérisme  et  de  moralité  que  ceux  d’Hleusis.  J’ai  déjà 
parlé  des  mystères  qui  portaient,:'!  l’ilc  d’Égine,lenom  de 
Damia  et  d’Auxésia,  deux  divinités  de  la  production  et 
de  la  terre,  dont  le  culte,  comme  le  nom,  parait  dater  des 
Pélasges  *.  Nous  ne  savons  que  fieu  de  chose  sur  ces 
cérémonies  qui  appartenaient  aussi  l'Argolide.  Une  des 
fêtes  dont  elles  se  composaient  portait  le  nom  de  Litho- 
boite  fXi8o€o>.îa),  c’est-à-dire  lapidation^.  Une  légende 
relalivenumt  moderne  exfilûpie  l’origine  de  cotte  fête,  en 
racontant  que  des  vierges  venues  de  Grète  avaient  été  « 
lapidées  fiar  le  peuple  de  Trézène,  alors  en  jiroie  à des 
dissensions.  11  est  très  vraisemblable  que  telle  n’avait  jioinl 
été  l’origine  de  cette  cérémonie  symboliipie,  et  (|ue  Damia 
et  Auxésia  n’étaient  (pie  des  formes  de  Démélcr  et  de 
Proserpine , ainsi  (fue  rindi(|ue  leur  nom.  .Mais  une 
circonstance  doit  être  relevée  dans  celte  légende,  c’est 
l’origine  crétoise  prêtée  aux  deux  divinités.  Il  est  |iro- 
bable , en  effet , (|ue  le  cidte  des  deux  déesses  avait 

I Voy.  les  réflexions  qui  ont  déjà  é(é  faites  à œ sujet  (tome  I,  p.  A77). 

* l.e  nom  d'Juxésia  (Âu^roia)  est  dérivé  évidemment  du  verbe 
et  le  nom  de  Damia  (Aiuix)  semble  n'étre  qu'une  altération  de  Si  uâ, 
r>st-à-dlrc  la  terre  mère  (Pausan.,  l(,  c.  32,  § 2).  La  prêtresse  de  la 
déesse  portait  le  nom  de  Damiatrix,  et  le  sacrifice  que  l'on  faisait  en 
son  honneur,  celui  de  Damium.  (P.  Diac.  ex  Pomp.  Fesl.,  De  veri, 
signifie,,  p.  62,  cdil.  Lindemann.) 

» Pausan,,  U,c.  3?.  5 2, 
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élc  apporté  de  Crète  à Trézènej  où  l’allèïeiit  çhttPehefi 
d’après  l’onlrc  de  In  pytliie,  les  hnhilants  d’^füdauré  *» 
«pii  le  transmirent  à leur  tour  aux  Éginètes*.  Ije  pèu  de 
détails  que  nous  trouvons  dans  Hérodote  sur  ces  fêtes 
nous  reportent  aux  rites  qui  s’observaient  dans  les  Éleusi- 
nies  ®.  On  peut  op|W)ser  à la  tradition  qui  faisait  venir  dé 
Crète  à Trérène  Damia  et  Auxésia,  l’absence  du  culte  des 
Grandes  déesses  dans  cette  île,  où  il  ne  fut  introduit  que 
plus  tard,  comme  on  l’a  vu  ei-dessus,  avec  un  caractère 
tout  éicusinien.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  altérations 
qu’avait  dû  subir,  en  pénétrant  dans  l’Argolide , le 
culte  de  ces  divinités  de  la  production.  Nous  trouvonsj 
d’ailleurs,  précisément  en  Crète,  des  cérémonies  oti* 
comme  disaient  les  anciens,  des  mystères  célébrés  en 
l’honnèur  de  Rliéa.  Ces  mystères  se  distinguaient  de  ceux 
du  reste  de  la  Grèce  par  un  caractère  tout  public*,  et 
celte  circonstance , soit  dit  eu  passant , achève  de 
prouver  que  l’existence  dos  mystères  n’impliquait  pas 
nécessairement  le  secret;  c’était  purement  et  simple^ 
ment  des  cérémonies  symboliques,  de  véritables  repré- 
sentations hiératiques  : or,  dans  les  mystères  de  la  Crète, 
on  tigurait  la  naissance  de  Zcus,  son  éducation  et  la  ma- 
nière dont  il  échappa  à la  voracité  de  son  père  Cronos 

• Hi’rodol.,  V,  82.  !.«  pylliie  ordonna  d'ériger  à es  diviniiSx  dn  sla- 

luet  de  bois  d'olivier  franc.  Pei'Miadés  qne  les  oliviers  de  l'Atliqiit 
étaient  les  pins  sacrés,  les  Ëpidmiriens  allèrent  demander  aux  Athé- 
niens la  permission  d'en  aller  cberclier  chez  eux,  ce  qui  leur  fin  ac- 
cordé. , 

> Herodol.,  V,83. 

^ Ainsi  les  femmes  se  disaient  des  injiues  dans  la  fête  en  l'honnenr 
de  celte  déesse  ; ce  qui  rappelle  un  des  usages  observés  aux  Ëleusinies. 

* Diod.  Sic.,  V.  77. 

^ Cleni.  Alex,  {'ohorl.  ad  genti’s,  p.  15,  edit.  Potter.  Minucins  Kelix, 
(htavius,  c.  21.  Arnob.,  Adv.  genl.,  IV,  25 
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l«r  l’artifice  de  Rliéa,  qui  donna  à son  époux  une  pierre 
û dévorer  en  place  de  son  fils  Ce  mythe,  qui  ne  s’offrait 
dans  les  derniers  temps  du  paganisme  qu’avec  le  carac- 
tère d’un  conte  puéril,  se  ratlaehait  certainement  à une 
représentation  de  la  terre  stérile.  On  verra,  au  cha- 
pitre XVI,  que  la  pierre  était  l’emblème  de  la  déesse 
Cybèle,  liée  par  une  parenté  étroite  avee  Rhéa.  Et  l’usage 
de  la  lithobolie  pourrait  bien  faire  allusion  à un  symbo- 
lisme du  même  ordre.  Les  danses  des  Curètes,  dont  il  a 
été  question  au  chapitre  précédent,  ne  devaient  être  qu’une 
des  scènes  de  ces  mystères  crétois  qui  reproduisaient 
symboliquement  tonte  la  légende  du  dieu  national,  Zeus, 
son  enfi  nce,  son  union  avee  Héra,  efe. 

Les  mystères  de  Damia  et  d’Auxésia  n’étaient  pas  les 
seuls  qui  se  célébi’asscnt  à Égine  ; il  y avait  encore  ceux 
d’Hécate*,  qui, selon  la  rcmanpiede  F.-C.  Baur^,  se  trou- 
vaient dans  un  rapport  assez  étroit  avec  ceux  d'Eleusis, 
et  dont  on  faisait  aussi  remonter  l’institution  à Orphée. 

Les  orgies  qui  se  célébraient  en  l’honneur  de  Dionysos 
ont  été,  à raison  de  leur  nom,  fréquemment  confondues 
avec  les  mystères,  (pioiqu’elics  n’eussent  pas  dans  la  Grèce 
à beaucoup  près  ce  caractère.  .Mais  dans  l’Asie  .Mineure, 
comme  elles  se  mêlèrent  de  bonne  heure  aux  Sabazies  et 
que  le  culte  phrygien  de  Dionysos  Zagreus  finit,  ainsf 
qu’on  le  verra  au  chapitre  XV,  par  s’amalgamer  avec  les 
Éleusinies,  certaines  orgies,  qui  étaient  éminemment 

* Iksiod.  Theogon.,  617.  Æscliy'.  Suppl.,  901. 

* Ori{!»n.,  adv.Cels..  VI.  Ï2,  p.  üfi7,  i dil.  IK-Iarne.  Pauyan.,  ll.c.  30, 
{ 2.  Schol.  ad  Arisinph.  Pac.,  v.  277.  l’scmlii-l’liilaich.,  Deflum.,’^  5. 
Celle  Il^caie,  reine  de  la  naliirc,  a la  plus  grande  analogie  avec  Démëtlïr, 
et  reçoit,  comme  celle-ci,  le  sunioin  de  Brimo. 

* Symbolikund  Mythologie,  I.  III.  p.  207. 
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syinbuiiques  et  représentatives,  avaient  très  réellement  le 
earaclèrc  de  mystères.  Je  classerai  dans  ce  nombre  les 
Omopliagies,  dans  lesquelles  les  bacehants  se  partageaient 
entre  eux,  pour  la  dévorer  sanglante,  la  cliair  d’une 
victime  Cette  cérémonie  symbolique,  dont  on  a cru 
trouver  l’origine  dans  le  culte  védique  du  Soma  *,  semble 
avoir  été  une  représentation  de  la  mort  du  dieu  Zagreus, 
déchiré  |>ar  les  Titans  qui  s'étaient  (>artagé  |>ar  morceaux 
son  cadavre;  .\théné  put  seulement  dérober  son  cœur, 
qu'elle  |)orta  à Zeus.  Originairement,  c'était  un  homme 
<|uc  l'on  immolait  et  qui  était  déchiré^  comme  l’avait  été 
le  dieu.  En  mangeant  en  commun  le  corps  de  la  victime, 
les  baccbants  s'imaginaient  participer  à la  vertu  du 
sacrilice  où  Zagreus  avait  été  olïert  en  bolocauste. 

C’étaient  là  des  idées  d’origine  phrygienne,  (jue  l’on 
retrouve  en  Égy|)te,  dans  le  culte  d’Osiris,  et  (pii  ont 
aussi  laissé  des  traces  en  divei’scs  contrées  de  l’.Asie. 
J’y  reviendrai  au  chapitre  XV;  (pi’il  me  sutlise  de  dire 
ici  que  toute  cette  représentation  de  la  mort  de  Zagreus, 
dont  le  sens  a Uint  exercé  la  sagacité  des  érudits,  était’ 
devenue,  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  un  acte  nouveau 
du  grand  drame  dont  les  deux  premiei-s  actes  étaient 
ligurt's  |)ar  les  Eleusiuics.  On  s’explicpie  alors  comment, 
r ii  rcti’ouvanl  à Sa’is  et  dans  l’Égypte  des  mystères,  c’est- 
à-  dii'c  dos  cérémonies  analogues  à celles  (pi’ils  appelaient 
ainsi,  en  reconnaissant  des  symboles  voisins  des  100115  et 

' Pliitarcli.,  i)e  defeclîofàcT,  5 1/i,  p.  708.  Arnob.,  Ado.  genl,,  V,  19. 

* Voy.  le  ifémoire  de  M.  Lunglois  sur  la  divinité  védique  appelée 
üoma. 

> An  (lire  d'ÉfcIpis  de  Cai  ysle,  û Tiiaîdo*  el  à Cliin,on  !>acriGaitj.-idis 
à Uionysus  Ûax<7i:;,  c't'&l-à-dire  le  mangeur  de  chair  humaine,  iiii 
|ioiniiir  (|ui  <lail  llli^  en  pièces,  (Voy.  Porplqr.,  fie  abstin..  Il,  §5.) 


Digitized  by  Googte 


I.K  SACKRDOCK  KN  f.RKCK. 


381 

dos  inyllies  clii  iiiôino  oi*dro,  los  (Ireos  onmmt  fpio  los 
l)or(ls  du  Nil  avaient  éto  lo  berceau  de  leurs  propres 
mystères. 

La  destinée  ultérieure  de  ces  solennités  se  lie  à la 
révolution  qui  s’accomplit  sous  l’empire  des  idées  orphi- 
(pies,  et  c’est  seulement  en  traitant  de  ces  idées,  qu’il  m(; 
sera  possible  de  compléter  ce  que  je  viens  de  dire  ici. 


CHAPITRE  XII. 

■1 

I.E  SàCERIIOC.K  KN  GRÈCE. 

Sacpritoceg  lidrédllaires. — Anciennes  raniilli's  sacerdotales.  — Sacerdoces 
éleclifs.  — Organisation  et  liiérarcliic  du  sacerdoce.  — Sacerdoces 
locans.  — Influence  morale  et  instruction  des  prêtres.  — Confr<!ries 
religieuses. 

On  a VU,  au  chapitre  11,  que  les  chefs  de  tribus  et  de 
familles  avaient  été  les  premiers  prêtres,  les  premiers 
ministres  de  la  divinité.  La  dignité  de  prince  ou  de  roi 
s’unissait  à celle  de  pontife;  car  il  était  naturel  que 
ce  fût  le  monarque  qui  offrit  au  dieu  des  prières  ou  des 
sacrilices,  des  actions  de  grâces  ou  des  supplications,  au 
nom  du  peuple  tpi’il  gouvernait,  dont  il  était  le  conduc- 
teur et  comme  le  pasteur  î.aûv).  Dans  la  majoritc' 

des  villes  de  la  Grèce,  les  principaux  sacerdoces  consti- 
tuaient, au  dire  de  Plutar(|ue  ’,  une  véritable  royauté,  et 
l’on  n’y  appelait  que  des  personnes  appartenant  aux  pre- 
mières familles.  Les  monarebies  ayant  disparu  de  bonne 

• Qiurst.  rom.,  $ 112, 
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heure  en  Grèro,  le  sacerdoce  royal  disparut  pénéralement 
uvec  elles.  Le  souvenir  ii'cn  fut  pas  cependant  complète- 
ment cfliicé  : lin  litre  royal  donné  |)arfüls  à la  prêtrise  en 
rappelait  l'union  primitive  avec  la  souveraineté;  mais  ce 
titre  était  dépouillé  de  son  anliipie  prestige,  et  ceu.\  qui 
le  portaient  n’étaient  pins  que  les  dépositaires  d'une  auto- 
rité affaiblie,  pâle  image  de  celle  des  rois 

A Athènes,  rarelionic  roi  (apywv  CaGO.e'j;'),  qui  n’occu- 
pait toutefois  que  le  second  nnig  parmi  les  archontes, 
avait  dans  ses  atirihniions  tout  ce  <ini  concernait  le  culte 
et  la  religion  de  l’État.  Célail  un  vérilahlc  rex  sacrorum. 
11  accomplissait  en  personne,  lui  et  parfois  aussi  son 
épouse,  qui  prenait  alors  le  nom  de  reine  (éaGD.icca\  cer- 
tains sacrifices  et  certains  rites  spéciaux*.  Il  veillait  plus 
particulièrement  à la  célébration  des  mystères desGrandes 

I Je  ne  parle  poim  ici  des  théocraties,  dans  lesquelles  ce  n'élaient 
pas  les  rois  qui  étaient  prêtres,  mais  les  prêtres  qui  étaient  rois.  Ces 
théocraties  répugnaient  ü l'esprit  lihre  et  linlépendant  des  Orées.  Aussi 
ne  les  renrontre-l-on  que  dans  un  très  petit  nombre  de  lieux,  dans  quel- 
ques Iles  ou  localités  sacrées,  et  toujours  au  voisinage  de  l'Asie  dont  ce 
mode  de  gouvernement  était  originaire.  Ainsi,  k .Samotlirace,  l'Iiiéro- 
phante,  ou  grand  prêtre  des  fabires,  était  souverain  de  l'Ile  (voy.  ce 
que  j’ai  dit  au  chapitre  précédent).  Uêlos  parait  avoir  été  soumise  au 
gouvernement  sacerdotal.  De  là  ces  pandes  de  Vii'gde,  à pro|ios  d'un 
roi  de  Délos  : • Rex  .4nius,  rex  idem  hominum  Phabique  sacerdos.  » 
(Æneid.,  III,  80.)  C'est  seulement  dans  l'Asie  Mineure,  chez  des  peuples 
qui  n’élaient  point  Grecs  dans  le  principe  et  qui  subirent  plus  lard  leur 
inlluence,  que  les  théocraties  apparaissent  en  plus  grand  nombre.  Par 
exemple,  les  pontifes  de  Zéla  et  des  deux  Comanes  jouissaient  d’une 
autorité  souveraine  dans  le  Pont  et  la  Cappadoce.  Le  grand  prêtre  de 
Zeus  Abretlénien  avait  eu  Mysie  le  litre  et  l'autorité  de  prince.  I.es 
grands  prêtres  d’OIbé,  de  la  ramille  des  Teucrides,  étaient  souverains 
d'une  partie  de  la  Cilirie.  (,'Strab. , XIV,  p.  672  et  sq.  Voy.  ce  qoe 
je  dis  au  sujet  du  culte  de  ces  conti  ées  aux  chapitres  XV,  XVI.) 

> Demo.sih.,  adv,  ,\eœr.,  p.  1370.  Pollux,  Vlll,  90. 
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(loesaws,  (les  ü'tu'ts,  de  la  eonrse  des  flaniheaiix,  des  jeux 
gymniques*,  et  en  g(‘n(“nd  à raeconi[)lisscinenl  de  tout 
(fequi  se  rattacdiait  à la  lilurgie  ualionaleel  traditionnelle®. 
C’est  lui  qui  connaissait  d(‘s  accusations  d’impiclé  et  de 
meurtre,  et  qui  traduisait  les  prévenus  devant  le  tribunal 
Je  l’aréopage  ®.  Il  décidait  aussi  des  contestations  en 
matière  de  privilèges  sacerdotaux. 

On  choisissait  généralement  pourarcliontc-roi  une  per- 
sonne qui  pouvait  ajouter  par  sa  réputation  et  sa  naissance 
à l’éclat  de  la  dignité  dont  elle  était  revêtue. 

« Dans  le  principe,  ô Alliéniens,  s’écrie  Démosthène 
le  roi  était  chargé  de  tous  les  sacrifices,  et  sa  femme,  à 
titre  de  reine,  pré^sidait  aux  plus  secrets  et  aux  plus  au- 
gustes mystères.  Thésée,  réunit  les  citoyens  dans  les 
mêmes  murs,  établit  la  démocratie,  peupla  la  ville.  On 
choisit  alors,  entre  les  personnages  les  plus  remarqua- 
bles, un  premier  chef  de  religion,  qui  en  était  comme  le 
roi  spécial,  line  loi  voulut  que  son  épouse  fût  citoyenne, 
de  mœurs  irréprochables,  et  qu’il  l’eût  épousée  vierge.  » 
Telles  étaient  les  conditions  exigées  pour  que  l’épouse  de 
l’archonte  pût  offrir  des  sacrifices  au  nom  de.  la  ville  et 
accomplir  saintement  toutes  les  cérémonies  du  culte 
en  se  conformant  à la  tradition. 

A Olympie,  les  prêtres  de  Cronos  conservaient  encore 
le  nom  de  rois  (paoiXai®).  A Lacédémone,  le  roi,  à titre  de 
descendant  d’Hercule,  sacrifiait  dans  les  cérémonies  pu- 

' Hesychlus,  B*oiXiû<. 

^ C'esl  ce  que  l'on  appelait  narpisi  ou  âpxs‘°‘  Buaixi.  (Voy.  Pial.  Po- 
lit.,i 30,  p.  567,  ediU  Brkker.  Pollux,  loc,  cil.) 

* Voy.  Meier  und  Schœnmann,  Atiisch.  Proc.,  p.  60. 

* Demosih.,  adv.  Necer.,  $ 76,  p.  731,  edit.  Vœmel, 

t Pauaan.,  VI,  c.  30,  ) 1. 
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bliques,  au  luiiu  de  Ions  les  eiloveiis',  en  (|iialilé  de  {iraiid 
pndre.  Lîi  législation  de  Lyoïirgne  lui  avait  accordé  une 
part  des  vieliines  immolées.  Jît  dans  diverees  colonie.s 
doriennes  le  sacerdoce  continua  de  .se  confondre  avec  le 
pouvoir  suprême,  ou  tout  au  moins  d’occuper  le  |>remier 
rang  des  magistratures.  A Rhodes,  le  magistrat  éponyme 
éUait  un  prêtre  (Upu;*)  ; à .Mélite,  »:olonie  dorienne,  le  pon- 
tife (iepoôÛTTiî)  prenait  le  pas  sur  les  deux  archontes’;  à 
Géla,  autre  cité  dorienne,  fondée  en  Sicile  par  une  colonie 
venue  de  Rhodes  vers  690,  le  grand  prêtre  (Upowdoî) 
occupait  la  première  place  comme  é|K)nyme*;et  cette 
hiérarchie  se  retrouvait  aussi  à Agrigente^  et  à Syracuse". 

Chez  les  Ioniens  qui  avaient  émigré  d’Attiqueen  Asie, 
les  descendants  de  Codrus  conservèrent  la  prêtrise  su- 
prême des  Grandes  déesses  d’Éleusis,  dont  le  culte  avait 
été  apporté*  par  eux  de  r.\ttique  De  même  à Cyrène 

* Xenopb.,  De  pol.  Lacedem.,  c.  15. 

* Voy.  Bocckli,  Corp.  inscripl.  grœc.,  n*  2525  b,  n*2905.  Le.  grand 
pontifu  (l'Apollon,  dont  le  culte  donnait  5 lUiodes  un  caractère  nacré  {ri.y 
iijiv  «û  n-jy.it,  Aristid.  Orat.  Rhod,  ap.  Opéra,  roi.  Il,  p.  398), 
n'exerça  pas  cependant  dans  l'Ile  le  pouvoir  exécutif,  qui  appartenait  aux 
prytanes,  (Voy.  à ce  sujet  J.  L.  Stoddart,  On  the  inscribed  pottery  of 
Rhodes,  Cnidus  and  other  Greek  ciliés,  dans  les  Traiis.  of  the  Royal 
Soc.  ofliterat.  of  Great  Rritain,  vol.  III,  p.  10,  13,  H,  22.) 

s C’est  ce  qui  résulte  d'un  décret  rendu  par  le  sénat  et  le  peuple  de 
celle  ville,  et  qui  nous  est  parvenu.  (Voy.  Eres,  Malta  antica,  p.  193. 

< Voy.  Castelli,  SMI.  inscr.,  cl.  VIII,  3,  Après  lui  venait  le  cxti- 
viauT^;,  ou  magistrat  annuel,  qui  était  placé  à la  tète  du  pouvoir  exécutir. 

5 Voy.  Castelli,  cl.  VIII,  1.  Le  i’roaguios,  ou  premier  magistrat  civil, 
ne  prenait  rang  qu'après  le  grand  prêtre,  ainsi  que  dans  diverses  autres 
villes  de  la  Sicile. 

® A Syracuse,  depuis  Timoléon,  l'éponyme  était  le  grand  piètre  (iu&i- 
!«'AK)de  Zcus  Olympien.  (Voy.  Diod.  Sic.,  XVI,  70.) 

’ .Strab.,  XIII,  p.  383.  Cf.  Kreuser,  Der  Hellenen  l‘nesterstaeit 
(Mainz,  18*22),  p.  11  et  117. 
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nous  voyons,  après  rinlroiluclion  de  la  déinoeralie,  les 
Battiades,  dcscendanls  de  Battus,  chef  de  la  colonie  hel- 
lénique qui  s’était  établie  en  Libye,  conserver  encore  la 
prêtrise  d’Apollon  L 

Partout,  en  général,  les  chefs  de  l’État,  de  la  cité  ou 
de  la  province,  rois,  archontes  ou  prytancs,  exerçaient  le 
ministère  religieux  dans  les  sacrifiées  solennels  et  publies*. 

Loi*sque  les  tribus  greccpies  commencèrent  à se  réunir 
et  à se  fondre  en  des  corps  de  nation,  le  sacerdoce  de 
certaines  divinités  particulières  à quelques-unes  de  ces 
tribus  demeura  le  patrimoine  de  ceux  (jni  en  descen- 
daient ®.  11  se  constitua  ainsi,  en  divers  lieux,  des  familles 
sacerdotales,  c’est-à-dire  des  familles  qui  jouirent  du 
privilège  de  fournir  exclusivement  les  prêtres  de  tel  ou 
tel  temple,  de  telle  ou  telle  divinité.  La  Grèce  ne  connut 
jamais  de  caste  sacerdotale  dans  la  véritable  acception  du 
mot.  Les  prêtres  ne  formaient  point  une  classe  de  citoyens 
à part,  ayant  leurs  occupations  propres  et  évitant  de  se 
mêler  à d’autres  familles.  Rien  de  bien  tranché  no  les 
séparait  de  la  société  * ; et  leurs  fonctions,  fussent-elles 
même  à vie®,  n’étaient  point  incompatibles  avec  des 
occupations  profanes  et  le  métier  des  armes  ®.  Plusieurs 

* Callimacb.  Hymn.  in  Apoll.,  t.  96. 

* C’est  ce  qui  résulte  des  paroles  d'Aristote  (Polit.,  VII,  c.  5,  J 1 1). 

* C'est  ce  que  l’on  appelait  Ufiï;  x*Tà  fines,  et  Uf.mnn  itarptcs  ou 
itarpixT  (Plat.  Leg,,  VI,  p.  759  b).  Cf.  Asu  Comment,  ad  Leg.  VI,  7, 
p.  293. 

* Aussi  Isocrate  {adSicocl.,%  2}  dit~il  que  l'on  considérait  la  prêtrise 
comme  un  titre  purement  honorinque  qui  pouvait  être  conféré  à tous. 

^ C’est  ce  qui  résulte  notamment  d’une  inscripüon  de  Cnidc,  dans 
laquelle  il  est  fait  mention  d’un  certain  Euctidc,  à la  fois  démiurge  et 
prêtre  à vie  du  dieu-soleii.  (Voy.  Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc.,  t.  Il, 
n"  2653.) 

* Voy.  Kreuser,  Der  Hellenen  Prieslerstaat,  p.  37  et  st|.  Voy.  aussi 

T.  II.  25 
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gi'aiuls  capitaines,  entre  lesquels  il  faut  citer  Xenophon  *, 
ont  exercé  des  fonctions  sacerdotales,  et  le  caractère 
purement  honorifique  qu’elles  avaient  explique  comment 
une  même  personne  réunissait  souvent  plusieurs  sacer- 
doces*, ou  devenait  successivement  ministre  <le  divinités 
très  diflérontes  ®. 

Ces  familles  constituaient  cependant  une  véritable  no- 
blesse, fièro  de  son  sang  et  jalouse  de  ses  privilèges.  Elles 
prétendaient  tirer  leur  nom  d’un  ancêtre,  ancêtre  souvent 
sup[)osé,  car  ce  nom  n’était  autre  parfois  que  celui  de  la 
, charge  transmise  héréditairement  *. 

Ainsi  l’organisation  .sacerdotale  en  Grèce  se  rappro- 

Bougainville,  Sur  le  ministère  des  dieux  à Athènes,  dans  les  Métnuiret 
de  l’anc.  Acad,  des  inscript,  et  bettes-lettres,  t.  XVIII,  p.  fiS.  On  vît 
oombaltre  à l'Ialéc  Caillas,  ministre  de  Wméter,  et  cet  usage  n'était 
pas  particulier  à Athènes;  les  l^acédémoniens , après  celte  même 
bataille , firent  trois  tombeaux  séparés  pour  ceux  qu'ils  avaient 
perdus.  Le  premier  fut  destiné  li  la  sépulture  des  prêtres  (Herod., 
IX,  94). 

‘ üeCyr.  ea>ped.,  V,  c.  3,  §9. 

^ Ce  fait  résulte  d'un  grand  nombre  d'inscriptions.  Plusieurs  dé- 
couvertes è Rhodes  mentionnent  des  personnages  qui  étaient  è la 
fois  prêtres  d'Athéné  de  Lindc , de  Zens  Polieus  et  d’Artémis  de 
Cécœa  (i«  Kcxiiç)  (voy.  L.  Ross,  Insckriften  von  Lindos,  dans  le 
Rheinisches  Huseutn  fiir  Philologie,  3*  série,  t.  IV,  p.  170,  172, 
173,  182,  183,  184.  Francfort,  1846),  Un  homme  pouvait  remplir 
plusieurs  sacerdoces  et  sa  femme  en  exercer  un  autre , comme 
on  le  voit  par  une  inscription  <le  Straionice  (voy.  Boeckb,  t.  II, 
n°  2720). 

* C’est  ce  qui  résulte  d'une  épigramme  de  Callimaque,  sur  une 
femme  qui  avait  été  prêtresse  de  trois  ordres  de  divinités.  (Voy.  Jacobs, 
Anthul.  grœc.,  1. 1,  p.  222,  n"  45.) 

■*  C'est  ce  que  j'ai  déjà  fait  observer  pour  les  Eumolpides,  tome  I, 
chapitre  III,  p.  238,  et  ce  qui  arriva  probaljlcment  pour  les  Boutades, 
famille  de  bouviers  qui  piétendait  descendre  de  Boutés,  frère  d’Èrech- 
thée  (voy.  Apollod.,  III,  13,  1).  Plus  lard,  cette  famille  des  Boutades, 
afin  de  se  distinguer  de  celle  qui  voulait  aussi  faire  remonter  son  origine 
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chait  bcîuiconi)  do  colle  (jiii  existe  en  Timjiiic  et  elle  se 
retrouve  en  partie  citez  d’autres  peuples. 

Les  auteurs  anciens  nous  ont  conservé  les  noms  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  (amilles  sacerdotales.  A Élis, 
existaient  les  Telliades,  les  Clyliades  cl  les  lamidcs.  Ces 
trois  familles  de  prêtres-prophètes  tiraient  leur  nom  de 
Tellias,  célèbre  devin  qui  aecoinpagmi  les  Pbocéens  dans 
leur  guerre  contre,  les  Thessaliens  * ; de  Clytos  ou  Clilos, 
devin  qui  .se  rattachait  à la  famille  d’autres  devins  plus 
célèbres,  Mélampus  et  Am|)liiaraüs®;  de  lamus,  fds 
d’Apollon,  c’'est-à-dire  acede  des  premiers  âges,  et  dont 
le  nom  rappelle  les  anciens  devins,  piirificaleui's  des 
crimes  et  médecins  des  corps  *.  Ces  trois  familles  sacer- 
dotales, et  surtout  les  deux  dernières,  comptèrent  des 
rejetons  dans  les  collèges  de  devins  des  diverses  pro- 
vinces du  Péloponnèse  ®. 

au  même  héros,  prit  le  nom  d’Etéoboutades,  c’esl-à-dire,  les  vrais  Bou- 
tades. ’ 

' Certaines  fonctions  sacerdotales  étaient  liéréditaircs  en  Turquie, 
dans  quelques  familles,  quoique,  en  général  et  en  principe,  les  fonctions 
d’iman  et  d'uléma  fussent  toutes  électives  et  personnelles.  De  lü  l'exis- 
tence de  noms  patronymiques,  tels  que  ceux  de  Uareh-Zndé,  Piri- 
Zadé  et  Damad-Zadé,  appliqués  h certaines  familles  dont  les  descen- 
dants jouissaient  du  privilège  d’étre  admis  dans  le  corps  de  l’üléuiat, 
sans  avoir  pris  leurs  degrés  dans  les  medressh.  (Voy.  Ubicini,  Lettres 
sur  la  Turquie,  p.  339.) 

* Voy.  Herodou,  IX,  27.  Pausanias,  X,  c.  1,§|  It,  8. 

* Homer.  Odyss.,  XV,  249.  Pausanias,  VI,  c.  17,  § 4. 

* Pausan.,  VI,  c.  2,  § 3.  Boeckb,  ad  Pindar.  Olijmp.  Vf,  p.  152. 

s fau.'.ç,  de  tiiia,  médicament,  remede  (de  iàe.u.»t,  guérir).  ( 

‘ Voy.  Ecitermann,  Mélampus,  p.  123  et  suiv.  ülfr.  MQIIer,  Do- 
rier,  2'  édit.,  t.  I,  p.  255.  Ces  familles  subsistaient  encore  dans  les 
derniers  siècles  du  paganisme  (voy.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  41).  Les  Cly- 
tiades  cl  les  lamides  existaient  notamment,  comme  nous  l’apprend  une 
inscription  giecque,  vers  l’an  248  ou  250  après  Jésus-Christ.  (Voy.  F,. 
Beulé,  d&ns\ts  Arcihivesdesmissims scientifiques,  octob.  1851, p.  666.) 


Dgitized  by  Google 


LE  SACERDOCE  EN  GRÈCE. 


388 

.\  Athènes,  il  existait  un  assez  {rrand  nombre  de  ces 
familles.  Tels  étaient  les  Eumolpides,  les  Céryces  et  les 
Lycomèdes.  J’ai  déjà  parlé  des  Eumolpides  au  cha- 
pitre III  ’. 

Cette  famille  et  celle  des  Cérycés  étaient  en  possession 
du  sacerdoce  des  Grandes  déesses  d’Eleusis.  L’hiéro- 
phante devait  être  tiré  du  sein  de  l’une*,  et  l’hiéro- 
c'éryx  du  sein  de  l’autre  ®.  Ces  deux  familles,  qui  n’en 
avaient  dans  l'origine  fait  qu’une  seule*,  fournissaient  les 
deux  épimélètes,  aux(juels  était  dévolue  l’inspection  des 
mystes®.  Les  dadouqnes,  ou  |>orte-nambeaux,  étaient 
pris  dans  la  famille  des  Lycomèdes  ®,  après  l'avoir  été 
jadis  parmi  les  descendants  de  Callias  et  d’IIipponice 
Depuis  les  temps  les  [tins  anciens,  c’était  à la  même  fa- 
mille qu’a|>partenaient  les  chantres  sacrés  du  culte  des 
Grandes  déesses*.  I.a  nnnille  des  Céphalides  était  en 

' Voy,,  sur  l'ordre  généalogique  de  ces  familles,  Boeckli,  Corp.  inscr. 
grœc,,  t.  I,  p.  lih'2,  et  Oifr.  MQIIer,  De  ilinerv.  Poliad.,  p.  Uk  et 
sut  T. 

* Arislid.  Elewt-,  ap.  Opéra,  edit.  Jcbb,  t.  I,  p.  257.  Arnob.,  Adv, 
gent.,  lib.  V,  p.  175.  l’Iuiarcli.,  De  exil.,  § (7,  p.  555,  edit.  Wyttenb. 
Hellanicus,  dans  .sou  ouvrage  sur  l'Altiqiie,  avait  écrit  sur  la  généalogie 
des  hiérophantes.  (Voy.  llarpocrat.,  v‘  iipcÿcivrr.^,  ap,  C.  MQUer, 
Fragm.  histor.  grœc.,  p.  55,  edil.  Didot.) 

* Athen.,  VI,  p.  235  e. 

* Schol.  ad  Soph.  OEdip.  Col.,  v.  1051.  Porphyr.  ap.  Procl.,  ad 
Platon.  Tint.,  p.  57.  Les  Céryces  se  donnaient  pour  aïeul  un  fils  d'Her- 
mès et  d'Aglaure.  (Voy.  Pausan.,  I,  c.  38,  § 3.  Cf.  Aristid.  Eleus., 
p.  257,  edit.  Jebb.) 

* llarpocrat.,  v'  Ê-si(uXïitoù  tüv  _u.i>«Txpi«ï.  Uesych.,  v*  BsuTiXiût. 
Pollux,  Vin,  9,  §10. 

* Sainte-Croix  (Pecherches  sur  (es  mystère»,  t.  I,  p.  228)  avance  que 
la  charge  de  dadouque  était  purement  élective. 

’ Plutarch.  AnXid.,  § 5. 

* Plutarch.  Themistorl.,^  I.  Cf.  Pausan.,  III,  c.  15,  § 5. 
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possession  de  la  prêtrise  d’AplIon  ' ; celle  des  Charides, 
de  celle  de  Cranaüs  *.  Les  Cynnides  avaient  aussi  le  pri- 
vilège d’un  sacerdoce  héréditaire  ®,  et  l’on  trouve,  sous 
le  nom  de  Pythiastes  et  de  Déliasles,  des  familles  aux- 
quelles était  réservé  le  droit  de  fournir  les  Ihéores  qui 
se  rendaient  à Delphes  et  à Délos  *. 

Les  hiérophantides  de  Déméter  étaient  choisies  dans 
la  famille  des  Phillides'^-,  et  vraisemblablement  à une 
époque  postérieure,  lorsque  l’élection  se  substitua  à l’hé- 
rédité, les  deux  modes  se  combinèrent,  l’hiérophantide 
dut  encore  être  une  Phillide;  mais  les  femmes  d’Athènes 
pouvaient  élire  dans  cette  famille  la  personne  qu’elles 
préféraient  Une  autre  famille , celle  des  Pœménides, 
fournissait  aussi  un  prêtre  de  Déméter’.  La  famille  des 
Phytalides  avait  le  privilège  d’être  chargée  d’un  sacrifice 
dans  le  téménos  de  Thésée  à Athènes,  et  était  également 
en  possession  du  sacerdoce  de  Déméter  et  de  Poséidon  * } 
\es  Étéoboulades  fournissaient  exclusivement  une  prêtresse 
à Athéné  Poliade  ® et  le  grand-prêtre  de  celui  d’Érech- 
thée  *®  ; les  Thaulonides  donnaient  le  victimaire  (Poutûwoç) 

* Pausan.,  I,  c.  37,  § U. 

> llesych.,  V*  Xapi#*t. 

* Harpocrat.,  Kj«t<tai.  Suidas,  v“  Kuvmix.  Les  Cynnides  Üraient 
leur  nom  de  ceiui  du  héros  Cynos  ou  Cynis,  qui  avait  été  vraisembia- 
blement  forgé  d’après  une  épithète  que  recevait  ie  dieu  au  cuite  duquei 
était  attachée  cette  famiiie,  Apoiion  Kuvr.no;.  (Voy.  Etymol,  magn., 
p.  h9U,  edit.  Syib.) 

* Schol.’ Sophocl.  Œdip.  Col.,  v.  1047. 

* V^.  Shidas,  V*  Hesych.,  »*  noii*iviî«i. 

® Voy.  In$cripl.'^fBC.,  citées  par  Sainte-Croix,  t.  f,  p.  344. 

T Hesych.,  v“  ilitù'.vftai. 

Pausan.,  I,c.  37,  § 2.  Plutarch.  Thês.,  9 23,  p.  48,  edit.  Reiske. 

Celle  grande  prêtresse,  en  qualité  de  xXnJ'oùx.o;,  habitait  dans  le 
temple  qui  se  irouvairiihr  l'.'\cro|H>ie  (Herodot.,  V,  72). 

'•  Xenopb.  C^t'é.?'VIII,  40.  Harpocrat.,  v°  Bouroûlaiet  v*  ÉnoSou- 
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aux  l)ii|Jolics  Les  Cenlriades,  les  lioutupes,  les  Daitres 
jouissaient  aussi,  dans  le  culte  de  Zens,  du  droit  d’exer- 
cer liéréditairement  les  fonctions  sacerdoUdes  que  ces 
noms  rappellent*.  Le  nom  de  Boutades  que  portait  la 
famille  qui  vient  d’être  mentionnée  indique  des  fonctions 
analogues.  • 

Outre  le  privilège  de  ces  familles  à Athènes,  le. droit 
d’exercer  les  fonctions  de  prêtre  demeurait  généralement 
le  patrimoine  de  la  classe  des  nobles  on  Eupatrides^.  Ce 
privilt-ge,  qu’avait  consacré  la  législation  de  Solon,  no 
cessa  même  pas  a|)rès  la  résolution  démocratiipie  opérée 
par  Clisthènes*.  Quelques  sacerdoces  ce|»endant  étaient 
dévolus  à des  familles  plébéiennes,  par  exemple  celui  des 
Euménides  aux  llésychides  ®.  De  même,  à Delphes,  le 
sacerdoce  d’Apollon  était  le  patrimoine  exclusif  des  fa- 
milles aristocratiques  du  pays,  ou,  comme  on  les  appe- 
lait ^ des  seigneui's  et  princes  de  la  ville  ®.  I.c  grand 
prêtre,  et  les  ciiKi  ministres  sacrés  (oaioi'’)  étaient  tirés  au 
sort  du  milieu  de  ces  familles  qui  prétendaient  descendre 
dcDcucalion*.  A Pellène,les  prêtresses  d’.Artérais  Soteira 

* llesych.,  v»  ©«,'jXuyicîai. 

* Les  Boulypes  (Bourjirci),  qui  prétendaienl  dsscendre  de  Sopater, 
frappaient  les  bœufs  aux  sacrifice»,  les  Centriades  (KivTpigücu)  condui- 
saient ranimai;  et  les  Daitres  (Axirpoi)  dépeçaient  sa  chair  et  la  distri- 
buaient aux  assistants.  (Voy.  Porpliyr.,  Deabalin.,  11,30.) 

> Voy.  Bosseler,  De  yentibus  et  familiia  aaoerdoleUibus,  p.  13  sq. 
(Darmst.  1833], 

* Voy.  Polliix,  VIII,  11. 

* Schol.  ad  Sophocl.  OEdip,  Col.,  981. 

a AiX(füv  gtpumt;  (Eurip.  Ion,,  v.  fi38).  IIutMoi  Kttyavei,  t' 

dSiiuiTi;,  Ion.,  v.  1333,  1336  et  1263). 

’ Plutarcli.,  De  defecl,  oracul.,  § Ü9,  p.  783;  De  Is.  et  Osir.,  $ 3B, 
p.  fiuô,  edii.  VVyttenb.  En  entrant  en  fonctions,  ces  prêtres  immolaient 
une  victime  qui  recevait,  pour  ce  motif,  le  nom  de  oauani;  (i'lutarcb. 
Quaest.  grœo.,  § 9,  p.  199,  edit.  Wytt). 

* Plutarch.  Quœst.  grme.,  § 9,  p,  199,  edit.  Wyttenb. 
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.devaient  être  choisies  dans  les  meilleures  familles  de  la 
ville  *. 

A Tlièbcs,  les  Égides,  qui  prétendaient  descendre  de 
, Cadnius*,  avaient  jadis  été  en  possession  d’un  privilège 
analogue  *.  De  celle  l'amille  sortirent  une  foule  de  mi- 
nisti'cs  d’Apollon  Carnéen  *,  que  l’on  rencontre  en- 
suite dans  tout  le  Pélo()onnèse,  à Sparte,  à Sicyone.  Dans  » 

la  première  de  ces  villes,  les  fonctions  de  prêtre  des 
Diosciires  étaient  héréditaires®.  Le  sacerdoce  de  Sicyone, 
en  particulier,  tirait  son  origine  ifune  famille  royale.  En 
Messénie,  nous  trouvons  aussi , comme  privilège  d’une 
même  caste,  le  sacerdoce  des  Grandes  déesses®;  et  à 
.Didyme,  le  prêtre  d’Apollon  cüiit  c.\clusivemcut  choisi 
dans  la  famille  des  Branchides  A Trézène  et  à Halicar- 
nasse,  les  Anthéades,  qui  faisaient  remonter  leur  origine 
à un  fils  de  Poséidon,  nous  présentent  aussi  une  famille 
sacerdotale  du  même  genre  ®,  ainsi  que  les  Macistes  dans 
la  Tiiphylie®.  Les  Asclépiades  de  Gos  et  de  Guide  se 
transmettaient  héréditairement  le  sacerdoce  d’Esculape 

' Pausan.,  VII,  c.  27,  § 1. 

3 Schol.  Pind.  hthm.  VU,  18.  Pausan.,  III,  c.  13,  J 3.  Cf.  K.  O. 

Uttilcr,  Orchomen.,  p.  332. 

^ * K.  O.  .Millier,  /oc.  oit. 

* Voy.  O.  Millier,  Orohomeno*  und  dieMinyer,  p.  335  et  sq. 

i Bueckli,  Corp.  itucript.  grise.,  n‘  13/i0. 

‘ Voy.  Pausan.,  IV,  c.  15,  § à,  el  c.  15,  9 1. 

* Cette  famille  prétendait  descendre  de  Branchiis,  flis  d’Apollon,  qni 
avait  fondé  l'oracle  de  Didyme  (Strab.,  IX,  p.  521;  XIV,  p.  635;  Quint. 

Curt.,  VII,  5 ; Suid.,  v'  Upa-fy,.;  Lactat.  ad  Stat.  TAe6.,  VIII,  198;  Conon. 

Karr.,  33;  Millier,  Dorier,  1,  p.  225).  A Claros,  le  prêtre  qui  donnait 
les  réponses  de  l'oracle  était  aussi  choisi  dans  certaines  familles  (voy. 

Tacit.  Annal,,  11,  55). 

a Voy.  Boeckb,  Corp.  insoript.  grise.,  n*  2655,  Cf.  Stepli.  Byzanu, 

V* 

a 1(L,  ibid.  CL  O.  Millier,  Dorier,  I,  p.  108. 
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et  la  connaissaiK'e  de  la  médecine  (|ne  ce  dieu,  dont  ils 

prétendaient  descendre , passait  pour  leur  avoir  enseignée  ‘ . 

Les  fonctions  des  Curetés  ou  Corybantes,  prêtres  qui 
formaient  des  collèges  sacrés  *,  paraissent  avoir  été  éga- 
lement héréditaires,  puisque  Kpiménide  en  avait  écrit 
une  généalogie  ®. 

Dans  les  contrées  où  le  sacerdoce  cessa  d’être  l’apa- 
nage exclusif  de  certaines  familles,  on  eut  soin  cependant 
de  ne  choisir  ses  ministres  que  dans  les  plus  honorables  *, 
et  une  incompatibilité’radicale  exista  toujours  entre  les 
occupations  serviles  et  les  fonctions  de  prêtres  *. 

Enfin,  une  foule  d’autres  sacerdoces  particuliers,  dont 
les  anciens  ne  nous  ont  pas  parlé,  se  transmettaient  sans 

* Plat.  Conviv,,  § ii,  p.  hO,  edit.  Bekker.  Galen.  de  Anat.  adminùtr,, 
Ub.  II,  p.  281,  edit.  KOhn.  Cf.  Medicus,  c.  2,  p.  676.  Aristid.  Orat.,  I, 
p.  80.  I.ncian.  Tragodopodagr.,  v.  1/|5.  sq.  Il  faut  distinguer  toutefois 
les  Asclépiades,  prêtres  d’Esculape,  des  médecins  qui  furent  depuis 
connus  sous  ce  nom,  et  qui  ne  desservaient  aucun  temple.  (Voy.  les 
observations  de  M.  Daremiterg,  dans  sa  traduct.  des  Œuvres  d'Hippo- 
crate, 2*  édit.,  p.  Ii9  et  50.) 

* Un  de  ces  collèges  existait  à Oriygie  (Strab.,  XIV,  p.  639).  Il  doD- 
niit  des  repas  et  célébrait  des  sacrinces  secrets.  I>eut-êlre,  dans  les  der- 
niers temps,  les  Curêtes  ne  constituaient-ils  aussi  qu'une  sorte  de  con- 
frérie analogue  h celles  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

’ Diog.  Laert.  lib.  I,  p.  79,  edit.  Gasaub.  On  tenait  dans  plusieurs 
temples,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  diverses  inscriptions  grecques,  les 
listes  des  prêtres  qui  s'étaient  succédé,  et  ces  listes,  vraies  ou  fabu- 
leuses, remontaient  souvent  très  haut,  puisque  Hellanicusde  Lesbos  fait 
mention  d’une  prêtresse  de  Héra  à Argos,  nommée  Alcyoné,  qui  existait 
trois  générations  après  le  siège  de  Troie.  (Dionys.  Ilalic.,  I,  22,  p.  57, 
58,  edit.  Reiske.) 

< i,es  inscriptions  grecques  mentionnent  plusieurs  fois  les  prêtres 
comme  apparteii.-mlà  une  race  illustre:  r<v:.u;7rpÙTC‘j  xilXxprrpcû. (Cf.  une 
inscription  d'Aphrodisias  ap.  Uoeckli,  Corp.  insc.  grcec.,  t.  H,  n*  2820.) 

i I.es  prêtres  ne  pouvaient  être  clioisis  p.nriui  les  esclaves,  les  artisans, 
ni  les  laboureurs.  (Aristot.  l'utilic..  Vil,  10.) 
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aucun  donteM^UMi^énf  dans  divehies  familles.  C'est 
ainsi  qdferaSip  voyons  Callias,  dans  Xénophon  nous 
dire  que,  dépuis  plus  de  mille  ans,  le  sacerdoce  était 
héréditaire  chez  les  siens.  • 

Peut-être,  comme  l’a  supposé  M.  Boeckh*,  cette  Irans- 
mis.sion  hérétlitaire  était-elle  souvent  maintenue  dans  une 


même  famille  par  un  effet  de  la  croyance,  existant  déjà 
■ aux  temps  homériipies  ®,  (jue  la  vertu  prophétique  se 
transmet  par  le  sang.  Cela  est  particulièrement  vrai- 
semblable pour  les  fonctions  de  prophète  et  de  voyant, 
exercées  dans  les  familles  des  lamides  et  des  Clytiades, 
attachées  surtout  au  sacerdoce  d’Apollon,  le  dieu  pro- 
phéti(|ue  par  excellence.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet,  au 
chapitre  suivant,  en  traitant  de  la  divination  et  des 
oracles. 


On  peut  dire  cependant  que  les  sacerdoces  héréditaires, 
ou  attribués  à certaines  familles,  finirent  par  constituer 
l’exception.  Ces  fonctions,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  devinrent  électives,  ou,  pour  parler  plus  exac-'' 
tement,  toutes  personnelles  ; car  tantôt  le  choix  se  faisait' 
par  le  vote  à main  levée  (^^eiporovia*),  comme  cela  se  pra- 


* Xrnoph.  Hellenic.,  VI,  c.  8,  § 6. 

* Voy.  Boeckh,  De  sacerdotiis  Greecorum,  ap.  Pkilological  Muséum, 
L II.  p.  Z|50  (Cambridge,  1833). 

* Tome  I,  p.  313,  24û. 

* C’est  ce  que  l'on  appelait  aussi  a'fuaK,  c'est-à-dire,  choix;  car 

M.  Boeckh  a fait  voir  que  ce  mot  s'appliquait  à la  y.tipcTovia  (roy.  Philo- 
log.  Mus.,  t.  Il,  p.  653).  Ces  inscriptions  grecques  mentionnent  en  cifet 
plusieurs  fois  des  prêtres  clioisis  par  le  peuple  ûirj  rcû  Jrlucj), 

C'était  notamment  par  ce  mode  que  l'on  clioisissait  les  prêtres  des 
déesses  élensiniennes.  Le  peuple  élisait  aussi  les  ii^cncicî,  chargés  des 
sacrifices  annuels  et  mensuels.  (Hesych.,  v“  Èitiiirvio;.  Cf.  DcmoslIi.,<Hff. 
Mid.,  § 116,  p.  288,  edit.  Vœmel.  Æschyl.  i'uinen.,  1010.  l’oilox, 
VII,  107.) 
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tiquait  pour  rclcction  tics  Upoiroioî  ' , tantôt  par  le  sort  *. 
A (les  classes  de  magistrats  chHcrmiiu-e.s  citait  i-(iscrvé  le 
droit  de  choisir  ceux  qui  devaient  remplir  eertains  saeer- 
doces^.  -V  leiKxjuc  romaine,  les  l'onetions  de  prêtres 
étaient  devenues  presque  toutes  électives.  Le  mode  de 
l’élection  variait  sans  doute  suivant  les  lieux,  et  souvent 
le  suffrage  se  eomhiiiait  avec  le  sort.  Ainsi,  à Syra- 
cuse, le  grand  prêtre  de  Zens  Olympien  (âu.ipi'Tro>.oî  Awt 
(■tîiupLn'ou)  était,  au  tenqis  des  Romains,  élu  de  la  sorte. 
Il  y avait  trois  candidats  clioisis  par  les  suffrages  des  dix 
tribus.  Leurs  trois  noms  étaient  placés  dans  une  hydrie  ; 
on  en  tirait  un  au  hasard,  et  l’on  proclamait  pontife  * celui 
qui  était  ainsi  d(*signé. 

C’étaient  surtout  les  sacerdoces  annuels  qui  se  recru- 
taient |)ar  la  voie  de  l’élection.  Il  y avait,  en  effet,  une 
foule  de  prêtrises  (}ui  ne  s’exerçaient  que  lors  de  cer- 
taines fêtes  et  auxquelles  on  ne  pourvoyait  qu’au  moment 
de  ces  solennitcîs.  Par  exemple,  la  Loutrophore  du  temple 
(4’Aphrodite  à Sicyone  était  nommée  chaque  année,  lors 
Idn  retour  de  la  cérémonie  où  elle  portait  l’eau  sacrée®. 
A Cos,  neuf  vierges,  appelées  àyp^Tai,  étaient  choisies 
annuellement  pour  prêtresses  d’.Vthéné®. 


‘ llesycl).,  v‘  Ë:vt|i.7ivic;,  Cf.  Demosth.,  adv.  Mid.,  p.  553.  Æachy], 
Eumen.,  luio.  l’oilux,  VIII,  107. 

* Do  là  l'pxprcssiun  de  Xx/,<iiv  -<,ü  Aisvùoou,  c'esl-i-dire,  auquel  le  f»t> 
nistère  de  Dionysos  est  échu,  empluyé  pour  un  prêtre  de  ce  dieu.  (Voy. 
Doeckli,  Corp.  inscript,  grœc.,  l.  II,  n“  3270,  p.  225.) 

3 Ainsi,  il  .semble  rcissortir  d'un  témoignage  produit  dans  le  discours 
contre  Eubiilide,  que  les  Uémotes  avaient  le  droit  de  clioisir  les  prêtres 
d'Ilcrcule.  (Demostli.,  adu.  £u6ut.,  § I|t>,  p.  690,  edit.  Vœmel.) 

* Diudor.  Sic.,  .XVI,  70.  Qcer.,  JJ  in  Verr.,  U,  51  ; 111, 15. 

^ l’ausau.,  II,  c.  10,  § à. 

* Ilesychius,  v«  iqftrxi. 
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Un  grand  nombre  de  sacerdoces,  tant  à l’époque  la 
plus  florissante  de  la  Grèce  que  dans  les  siècles  posté- 
rieurs, étaient  perpétuels.  Je  citerai,  par  exemple,  le 
prêtre  (rHippolylc,  attaelié  au  temple  de  Zeus  Stratios,  à 
Mylasa  % chez  les  Trézéniens,  et  qui  restait  en  charge 
toute  sa  vie*. 

On  doit  encore  ranger  parmi  les  sacerdoces  ^ vie  la 
prêtrise  d’Aphrodite  et  de  Héra  ® à Aphrodisias,  la  charge 
d’hiéro[>hantc  à Athènes*;  à Célées,  au  contraire,  l’hiéro- 
phante était  choisi  chaque  fois  qu’on  devait  célébi’er  les 
mystères  De  même  une  inscription  de  Thyatire  nous 
apprend  que  la  prêtresse  de  la  mère  des  dieux  dans  cette 
ville  était  nommée  à vie  Le  prêtre  du  soleil,  à Cnide, 
était  également  inamovible  Plusieurs  sacerdoces,  sans 
être  ni  annuels  ni  périodiques,  devenaient  cependant  tem- 
poraires par  le  fait  des  conditions  im|X)sées  à ceux  (jui  les 
remplissaient,  conditions  dont  l’absence  ou  la  cessation 
entraînait  la  destitution  du  ministre  sacré.  Ainsi  cer- 
tains sacerdoces  ne  pouvaient  être  exercés  que  j>ar  des 
vierges*,  ou  des  jeunes  filles  qui  n’avaient  point  atteint 


■ Ces  prêtres  étaient,  suivant  l’usage,  clioisis  parmi  les  personues  les 
plus  notables  de  la  ville.  (Strab.,  XIV,  p.  639.) 

* Pausan.,  Il,  c.  3‘i,§  1.  Il  ofTraittou.s  les  ans  des  saciifices  à ce  héros. 

* Ce  sacerdoce  était  exercé  par  des  femmes.  (Voy.  Boeckh,  Corp, 
iMcripf.  grær.,i.  II,  n"  2820.  Cf.  n"  2782 et  2789.) 

* Voy.  Ilerod.,  11,  6û.  Cf.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères 
du  paganisme,  t.  I,  p.  222. 

* Voy.  Pausan.,  II,  c.  14,  § 1.  L'auteur  remarque  ici  comme  un  fait 
exceptionnel  que  l’hiéropbamc  n'était  pa^nomméà  vie. 

* Voy.  Boeckh,  t.  II,  n°  3508. 

' ’ Voy.  Boeckh,  t.  Il;  n’  2653.  C’urp.  inscript,  grœc. 

* Les  prêtresses  d'Artémis  Triclaria,  à Patras,  résignaient  leurs  fonc- 
tions dès  qu'elles  se  mariaient.  (Pausan.,  Vil,  c.  19,  § 1.) 
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l’àge  mibilc*.  Cliez  los  .Messéniens,  o’èlail  l’iisiigcNjuc 
toute  personne,  de  l’un  ou  l’autre  sexe,  revêtue  d’un 
sacerdoce,  s’en  démit,  si  elle  venait  à perdre  un  de  ses 
enfants  *. 

Les  fonctions  du  sacerdoce  avaient  pour  objet  principal 
raccoinpiisscmcut  du  sacrilice  ®.  C’était  aux  prêtres  seuls 
qu'il  appartenait  de  savoir  (|uels  étaient  los  rites  à obser- 
ver * ; et  le  nom  porté  en  une  foule  dt  localités  par  le 
ministre  sacré  rappelait  Tarte  même  du  sacrifice.  Tels 
étaient  ceux  de  Ôuosxo'o;®,  de  Ô’jttiç®,  de  de  Upo- 

8ur/iî  *,  de  xpiOo^oyo; 

Du  reste,  hors  l’épithète  générique  de  ispeû;,  il  n’y 
avait  guère  pour  les  prêtres  grecs  de  désignation  uni- 
forme. Presque  chaque  divinité  ou  chaque  temple  .avait 
ses  ministres  spéciaux,  dont  le  nom  était  tiré  des  fonctions 
particulières  qui  leur  étaient  attribuées.  Parfois  à un  même  . 
autel  se  présentaient  des  prêtres  différents,  suivant  Tordre 
de  (Tivinités  auxquelles  on  sacrifiait,  comme  cela  s’obsci^ 


* Tel  dtail,  par  exemple,  le  sacerdoce  d’Artémis  à Égire  en  Acliafc.  La 
prêtresse  cessait  .ses  fonctions  dès  qu'elle  atteignait  l’âge  nubile  (Pau- 
saii.,  VII,  c.  '26,  § a.)  Les  prêtresses  de  Poséidon  à Calaurie,  d’Athéné 
Aléa  à Tégée,  cessaient  de  même  leurs  fonctions  dès  qu’elles  entraient 
dans  l’âge  de  puberté  (Pausaii.,  Il,  c,  33,  § 3;  VIII,  c.  47,  § 2). 

* Pausan.,  IV,  c.  12,  § 4-. 

* Aristot.  Polit.,  VI.  8;  VII,  5,  § 12. 

* Plat.,  Polüic.,  p.  318,  edit.  Bckker,  Cf.  Uiog.  Laert.  VU,  p.  510, 
et  1615. 

* Homer,  Iliad,,  XXIV,  221.  Mizsch,  ad  Odyss,,  1,  p.  220.  Lobeck, 
Aglaoph.,  p.  261. 

® Schol.  Venet.  Iliad.,  I,  63. 

’ Voy.  ülp.,  ad  Demosthen.  adv.  Mid.,  365. 

* Ainsi  on  trouve  ce  nom  porté  [Kir  le  grand '(lonlirc  de  l’Ile  de  Mé-  ‘ 
lite.  (lîocckli.  Corp.  inscript,  græc.,  t.  III,  ii"  5752.) 

» l’lutaicli.  Quwst.  græc., ^6.  Voy.  cbapitrelX,  p.  110. 
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voit  chez  les  Opoiiticns  *,  Les  rites  variant  dans  les  litur- 
gies locales,  le  rôle  que  remplissaient  les  ministres  sacrés 
se  diversifiait  singulièrement.  L’organisation  des  prêtres 
à Athènes,  surtout  dans  le  culte  des  Gi’andes  déesses,  est 
la  micu.\  connue.  J’ai  déjà  parlé  de  riiiérophante  qui 
exerçait  la  charge  de  grand  pontife  de  Déinéler  et  de  Pro-' 
serpine.  Cette  dignité  n’était  généralement  conférée  qu’à 
un  homme  déjà  avancé  en  âge*.  Il  était  chargé  de  l’ini- 
tiation des  niystes  ®,  il  introduisait  les  adc[)tes  dans  le 
temple  et  les  consacrait.  11  chantait  avec  le  dadouqueles 
hymnes  en  l’honneur  des  déesses.  Aussi  exigeait-on  de 
lui  une  voix  douce  et  sonore  *.  Il  entonnait  le  cantique, 
et  les  assistants  répondaient®.  C’était  aussi  conjointement 
avec  le  dadouque  qu’il  adressait  des  prières  aux  Grandes 
déesses  pour  le  salut  du  peuple  ®. 

Cet  hiérophante  était  le  grand  prêtre  de  l’Attique,  et 
voilà  pourquoi  il  a été  fréquemment  comparé  au  ponlifex 
maximus  des  Romains’’.  Les  noms  de  prophète  et  de 
myslagogue  lui  étaient  encore  donnés,  et  ces  noms,  ainsi 
que  celui  d’hiérophante,  s’applicjuaient  également,  dans 
les  mystères  institués  à l’instar  de  ceux  d’Éleusis,  à celui 

* Plutarcb.  Quœst.  grœc,,  § 6.  Les  Opontiens  avaient  deux  prêtres, 
l’un  qui  sacrifiait  aux  dieux  (6  jiiv  mpi  SiTx  TiTa^ivc;),  et  l'autre  aux 
démons  («(pi  vx  Jxiixivtx), 

ÊiciTpxirr,  xxt  tx;  àvxxT^'puv  (favif,  f,in  ^ipoioxuv,  (l'hilostr.  Vit, 
Sophisl.,  lib.  li,  c.  20,  p.  600.) 

s Pliilostral.  Vif. /Ipot/on.  rj/an.,lib.  IV, c.  6.  Plutarcli.,fleexi7.,§17. 

* Pbilostrat.  Vif.  Sophist.,  lib.  U,  c.  20,  p.  601.  Briinck,  Analect., 
t.  Itl,  p.  315,  n‘  1650.  Cf.  Sainte-Croix,  Recherches  sur  les  mystères, 
t.  I,  p.  ’2à. 

< Sopalr.  Divis.  quast.,p.  335-338,  edit.  Aid. 

* Suidas,  V*  Axÿo«/.â.  ^ 

’ Voy.  Plutarcb.  .Vumo,  § 9.  Plutarcb.  Queest.  rom,,  § 63.  Crctizer, 
Relig.  de  l’antiq,.  Éclaire,  de  M.  Cuigniaiit,  t.  III,  p.  1655. 
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(jiii  était  chargé  de  l’initiation  ‘ tèv  iepûv),  e’est-à- 
dire  de  révéler  le»  formules  sacrées  *.  Le  dadoiique  ce- 
pendant semble  aussi  avoir  eu  quelque  part  dans  cette 
fonction  auguste*.  Ce  (jui  est  certain,  c’est  r|ue('es  deux 
prêtres  n'*glaient  eu  commun  ce  (jue  l'on  a|)[)clait  t* 
Xeyôaeva,  les  prescriptions  ou  les  formules  parlées  *,  et 
présidaient  concurremment  aux  puritications  * et  à la 
proclamation  des  initiés.  Voilà  pourquoi  le  droit  de  l’ini- 
tiation aux  mystères  d’Éleusis  (p’jtîv  rà  ÈXeucavia),  dit 
iM.  Guigniaut®,  est  attribué  par  excellence  à ces  deux 
prêtres  ; pounpioi  l’iiiérophante  et  le  dadouque,  les  Eu- 
molpidesel  les  Céryces,  i cprésentent  le  sacerdoce  entier 
et  l’autorité  religieuse  <b's  mystères. 

Dans  un  système  d’interprétation  symbolique  qui  n’ap- 
partient vr.iiscinblablcinent  qu’à  l’époque  orphique,  l’hié- 
rojihante  figurait  le  démiurge,  et  le  dadouque  le  soleil"'. 
Il  est  au  moins  cerUiin  que  ce  dernier,  comme  l’indique 
son  nom,  porUiit  le  llambeau  dans  le  sacrifice  olTert  aux 
Grandes  dées.ses*.  Ce  prêtre  était,  avant  son  entrée  en 
charge,  soumis  à un  examen  ®. 


' -pooiiTT;  (Pliol.  Lex.  grœc.,  p.  80  sq.,  cl  Zonaras, 

Ann.,  p.  1092).  A Gc‘la,  l'interprète  du  culte  dca  (tirinités  chtlionieiines 
avait  le  titre  d'iiiérophante  (Tlieoplira»t.  Charact.,  $ 16). 

* Voy.  Suidas,  \°  Sa.SrjV)ii. 

* Id.,  ihid. 

* cr.  l’Iiilosirat.  ril.  Sophisl.,  Il,  20.  Diog.  Lacrt.  li,  101;  VU,  186. 

* Ucsycli.  et  Siiid  , v”  Aii;  nwJitv. 

* Reliyiuns  df  l’antiq.,  l.  lil,  part,  tu,  p.  tl62,  Éclaircissements. 

’ Cleantlies  ap,  s.  Rpipli.,  Adv.  hæres.,  111,9.  Euseb.  Præp.  eeanytl., 
III,  c.  12.  p.  117. 

8 Euslhate  [ad  Iliad.,  I,  275)  distingue  : to»  (xorr*  âirXM<  xal  tô» 
iv  Tolç  ÈAi'jmvx 

9 Noac;  tov  |*<*Xcvt«  Jx^cuy.tiv  «S'oxiu.îîioâai.  Schol,  Aphthon.,  ap. 
Meurs.  Tliem.  Allie.,  lib.  II,  c.  20,  Oper,,  L U,  col.  115. 
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A rinéropliânle  ôtait  attachée  une  prêtresse,  nommée 
. hiérophantide  et  aux  fonctions  de  dadoiique  correspon- 
dait aussi  un  sacerdoce  féminin*.  L’hiérocéryx  prenait 
part  aux  sacrifices  et  était  s|)écialcment  chargé  des  procla- 
mations et  des  appels  faits  aux  initiés,  qu’il  fallait  guider 
dans  tous  Icui’s  mouvements  et  tous  leurs  ae.los  On  re- 
trouve la  fonetion  de  eéryx  dans  la  hiérarchie  sacerilotale 
d’un  grand  nombre  de  temples  *,  et  en  certains  lieux  elle 
est  rcin|)lacée  par  celle  de  Upoffa>.TriY3tT7f«,  ou  trompette 
sacré.  Les  céryccs  étaient  aussi  chargés  d’immoler  les 
victimes,  de  les  disposer  sur  l’autel,  de  les  couper  par 
morct'aux  et  de  verser  le  vin  ®. 

L’épibomios,  le  dernier  ministre  de  la  hiérarchie  supé- 
rieure éleusinienne,  devait,  à en  juger  par  son  nom,  s’oc- 
cuper de  l’autel  ®,  peut-être  même  était-il  chargé  de  porter 
de  petits  autels.  Dans  le  système  de  représentations  sym- 
boliques dont  il  vient  d’être  question  tout  ê l’heure, 
ce  ministre  figurait  la  lune,  et  l’hiérocérj-x , Her- 


' Pollux,  VIII,  103. 

* Boeckh,  Corp.  inicript.  grœc,,  n"  1535. 

* Voy.  Gaigniaut,  Éclaire,  cit.,  p.  1163.  Lobcck,  Aglaoph,,  p,  213. 
Voy.  aussi  ce  que  j'ai  dit  au  chapiire  précédent. 

' Ainsi  l'Iiiérocéryx  est  iiicnliouné  comme  un  des  ministres  du  tem- 
ple d’Artémis  d’Épliése  (cf.  Doeckli,  Corp.,  t.  II,  n"‘  2983,  2990);  mais 
ce  fonctionnaire  paraît  avoir  occupé  un  rang  plus  élevé  qu'à  Athènts, 
car  il  e.st  désigné  en  premier  lieu  et  distinct  du  iipcaiî.m-fXTii;,  ou  trompette 
sacré.  L'ne  inscription,  trouvée  en  Ëpire,  mentionne  un  xTipu^en  compa- 
gnie du  prêtre,  du  joueur  de  flûte  et  de  celui  qui  faisait  les  libations  de 
vin (Boeckii,  Corp.,l.  II,  n“  1798.) 

* C’est  ce  que  nous  apprend  Atliénée,  XIV,  p.  660  a. 

® ()  lui  i iiu  (voy.  Easeb. ’/’rœp.  evang.,  III,  12,  et  Corp. 

inscript.,  n”'  71,  18à,  192-195).  Il  est  généralement  mentionné  plus 
rarement  que  les  trois  autres  ministres. 
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inès  L’insigne  eoinniim  à ecs  prêtres  était  la  couronne 
de  myrte  * ; ils  portaient  en  outre  la  robe  de  pour|)rc 
Le  dadouque  et  rhiérophante  étaient  ceints  du  dia- 
dème * et  vêtus  de  la  stola  tragique  *.  Quant  à l’hiéro- 
ccryx,  il  portait  une  longue  tunique  nuancée  de  bleu  et 
quelquefois  bordée  d’or  (yiTÙv  Ce  costume 

est  à peu  près  celui  qu’on  retrouve  chez  les  prêtres 
des  différentes  divinités  de  la  Grèce.  La  bandelette 
blanche  ’ et  la  longue,  robe  de  même  couleur  * étaient 
presque  toujours  les  insignes  du  ministère  sacré®.  A 
Athènes,  les  prêtres  étaient  chaussés  d’une  sorte  de 
brodequin  pourpre  ou  blanc,  appelé  phœcasion'°;  l’hié- 
rophantide,  probablement  comme  les  autres  prêtrésses 
de  Déméter,  avait  la  tête  ornée  d’une  couronne  de  pa- 
vots*'. Les  prêtresses  d’Athéné,  à l’instar  de  leur  pa- 
tronne, revêtaient  dans  certaines  cérémonies  l’égide  et 
l’aigrette  et  celles  de  Dionysos  ornaient  de  guirlandes 

* Voy.  Cleantli.,  loc.  cit.  Voy.,  à ce  sujet,  la  judicieuse  oltservation  de 
Al.  (luigniaul.  Éclaire,  cit,,  p.  1163. 

* Schol.  ad  Soph.  CEdip.  Col.,  v.  673. 

s Lysias,  Contr.  Andoc.  impiel.,  p.  55,  edit.  Taylor. 

* Piutarch.  Aristid.,  § 5,  p.  591,  edit,  Reiske.  En  Sicile,  les  ministre* 
de  Déméter  (Gérés)  avaient  la  tête  ceinte  de  bandelettes  et  de  verveines. 
(Cicer.,  II  in  Verrem.,  IV,  50.) 

* Athen.,  lib.  I,  p.  31. 

« Pollux,  IV,  110  ; V,  100. 

’ Voy.  Uerodot.,  II,  36.  Virgil.  Æneid.,  III,  370;  X,  338.  > 

* Porpbyr.,  De  absiin,,  IV,  19.  Virgil.  Æneid.,  XII,  169.  Quint. 
Curt.,  IV,  13  et  15.  Plat.  Ley.,  Xtl,  p.  956  A.  Pollux,  IV,  116. 

* Voy.  Xenopli.  Conviv.,  VIII,  50.  Plat.  Leg.,  XII,  p.  956  A.  Pol- 
lux, IV,  116.  Hesyclu,  v"  Aypr.vov. 

■O  <]>au(àatM.  (Appian.,  De  bell,  civil,,  lib.  V,  c,  11.) 

Il  Callimach.  Hymn.  in  Cerer.,  v.  55. 

Poljæn.  Stratagem,,  lib.  VIII,  c.  69. 
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et  bordaient  de  poiirpi'e  leur  voile  ‘ . Les  prêtresses  d’Ar- 
témis Brauronia  étaient  vêtues  d’une  robe  de  couleur 
safran®.  Los  cheveux  longs  caractérisaient  aussi  gé- 
néralement le  prêtre,  qui  devait  offrir  le  sacrifice,  la 
tête  découverte  ®.  Enfin , dans  certains  cas , le  ministre 
sacré  apparaissait  avec  le  costume  et  les  attributs 
du  dieu  lui-même,  ainsi  que’  cela  avait  lieu  surtout 
dans  la  représentation  scénique,  qui  n’était,  coïnme 
on  l’a  vu  au  chapitre  X*,  qu’une  sorte  de  cérémonie 
religieuse  ®. 

Les  ministres  des  Éleiisinics  paraissent  avoir  été 
hiéronymes , c’est-à-dire  que  leur  nom  était  sacré  et 
qu’ils  devaient  le  taire  pendant  la  durée  de  leur 
charge®. 

Une  foule  de  litres  divers  sont  donnés  aux  prêtres 
inférieurs,  dont  les  attributions  ne  nous  sont  qu’impar- 
faitement  connues.  L'hydranos  (û^povôç)  était  chargé  de  la 
purification  des  initiés,  et  probablement  de  la  garde  de 
l’eau  bénite  ’.  Le  daeiritès  {èeui^im  *)  paraît  avoir  été  le 


■ Stal.  7heb.,  Vit,  v.  653,  sq.  même,  dans  certaines  fêles  en 
l'honneur  de  Dionysos,  l'officiant  avait  une  bandelette  moitié 

de  couleur  blanclie  et  moitié  de  couleur  pourpre.  (Voy.  Pliitarcli.  Aral., 
§ 53,  p.  596,  edil.  Reiske.) 

* Suid.,  V*  AfxTos. 

> Plularcli.  Aristid.,  $5.  Plaul.  Rud.,  li,  3,  Lucian.  Pseudomi, 
c.  11.  Ariemid.  Oneirocr.,  I,  18.  Macrob.  Satum.,  I,  8;  III,  6.^  i 

* Voy.  ci-dessus,  p.  192. 

5 Polyæn.  Strateg.,  VIII,  59.  Ross,  Inscript,  grmc.,  III,  p.  52.  Pau- 
san.,  III,  c.  16,  § 1;  VIII,  c.  15,  $ 1.  Schol.  Aristid.,  t.  III,  p.  22. 
Pial.  Phœd.,  p.  69  C.  Schol.  ad  Aristoph.  Eq.  p.  508. 

‘ Luci.m.  Lexiphar.,  p.  3.35.  Cf.  les  observalions  de  M.  Ouigniaul 
dans  les  Éclaire,  au  lirre  i'/JI  des  lleligiuns  de  l'antiq.,  p.  1165. 

^ llesycli. , V*  V3p5t>'-';  : U'ifssô;  Aynsxr.;  twv  ÈXtumylwv. 

» Polliix,  I,  1,  35. 

T.  II.  26 
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prêtiv  spécial (leProscr|»ine, surnoniinéc  Daeira*.Le  nom. 
de  courotrophos  (xoupoTpwpoç)  était  donné  au  prêtre  charge 
d’instruii'C  les  jeunes  gens  des  rites  sacrés,  et  à la  prê- 
tresse attachée  au  culte  de  la  Déméter  qui  portait  le  même 
surnom*.  Les iponrfopAore«  étaient  chargés  des  libations*. 
Des  prêtres  ainsi  désignés  étaient  attachés  au  culte  d’un 
grand  nombre  d’autres  divinités.  Les  pyrphores  ou  pyro- 
phores,  qu’on  rencontre  aussi  :\  Sparte  *,  portaient  le  feu 
saeré*.  Le  panagès  (irovayriç),  ou  tout-saint,  est  un  nom 
.qui  a pu  être  appliqué  aux  initiés  en  général  ®;  mais  on  le 
^^uve  aussi  comme  titre  d’une  fonction  spéciale,  et 
lan  certain  Théodore  qui  avait  écrit  sur  1a  famille  des  Cé- 
'iyees  était  lui-même  panagès’.  Le  hiéraulès^  était  chi^^ 
déjouer  delà  flûte  pendant  les  sacrifices.  Le  iaccha^^* 
conduisait  la  procession  en  l’honneur  de  lacchus  et  ed 
l’inspection.  Le  licnophore  portait  le  van  mystique.  Les 
néocores  veillaient  à la  garde,  à la  décoration  et  à la  pro- 
preté des  temples.  On  les  rencontre  à Eleusis  “ et  dans 

' C'est-à-dire  la  déesse  qui  éclaire  et  qui  brûle.  Voy.  Schol.  Lyco- 
phron,,  V.  710.  Phanodem.  ap.  Eustath.,  ad  lliad.,  VI,  p.  6û8;  I,  3G. 
Orpb.  Hymn.  XL  (XXXIX),  16. 

* Voy.  Pollux,  1,  1,  36  i cf.  Creuïer,  Relig.  de  l’antiq. , l.  III,  p.  639, 
noies. 

* Voy.  Pollux,  loc.  cil. 

* A Sparte,  les  nupçopot  portaient  le  feu  devant  l’armée  quand  elle  se 
mettait  en  marche.  (Xenoph.,  Dépolit.  Laced.,  c.  13.) 

5 Pollux,  1, 1,  35. 

* Pollux,  loc.  cil.  Cf.  Creuxer,  op.  cil.,  t.  III,  p.  758. 

’ Pollux,  1, 1, 35.  Cf.  Phot.  Lex.,p.  275.  £tymoI.  mu^n.,  p.  539,  Sylb. 

* Pollux,  loc.  cil.  On  le  retrouve  mentionné  par  les  inscriptions  dans 
d’autres  temples. 

* Voy.  Hesych.,  V fouuu». 

>0  Demosth.,  pro  Coron.,  § 29,  p.  313,  edit.  Relske.  Cf.  Procl.,  irl 
Platon.  Tim.,  il,  p.  125. 

X Pollux,  I,  15. 
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une  Ibiile  de  villes  de  l’Asie  >liiu“iii’e.  Leurs  foiielions, 
quoi(|ue  d’un  earaetère  saeré,  ne  se  confondaient  pas 
avec  le  sacenlo<;e  * ; elles  étaient  parfois  remplacées  par 
celles  du  i^gcxopo«,  auipiel  étaient, attribués  des  soins  ana- 
logues*. Ce  titre  de  néoeore  devint  [tins  tard  un  titre 
d’honneur  pour  certaines  villes  (|ui  jouissaient  du  droit 
d’administrer  leurs  [«‘opres  temples  ®. 

Nous  retrouvons  aussi  Athènes , dans  le  culte 
d’Athéné,  un  grand  nombre  de  fonctions  sacenlotales 
toutes  spéciales.  Ainsi  la  prêtresse  (|ui  était  chargée  de 
décorer  le  siège  de  la  déesse  s’appelait  Commo  (K.oix|xw)  *. 
A une  |)crsonne  spéciale  était  remis  le  soin  de  nettoyer 
la  |»artie  inférieure  du  jæplos,  porté  aux  Panathénées  : 
c’était  le  xarotviirniç  *.  Le  Irapézophore  (Tpars^o(popoç)  por- 
tait la  table  qui  était  oITerte  à la  dées.se*,  et  l’on  retrouve 
ailleurs  ce  même  nom.  Une  jeune  lille  d’honneur  était 
chargée,  dans  les  sacrifices  offerts  à la  même  divinité,  de 
^broyer  la  farine  qui  entrait  dans  la  composition  des 


* Platon  distingue  formeliement  les  néocores  des  prêtres  et  des 
prêtresses,  dont  II  fait  une  classe  à part.  {Leg,,  VI,  $ 7.) 

^ Uerodot.,  VI,  13fi.  Au-dessous  des  Coixopoi,  étaient  placés  les  vnrgei- 
xspoi.  Voy.  sur  les  néocores.  Van  Dale,  Dissertât,  ad  inscript,  et  mar- 
moT.  imprim.  grœc.,  1702,  p.  298  et  sq. 

1 La  place  des  néocores  à Eleusis  était  aux  avenues  du  temple.  Dion 
Chrysostome  {Orat.,  XXXVI,  p.  AA7  b.),  parlant  de  la  célébration  des 
mystères,  fait  expressément  remarquer  que  les  néocores  étaient  relégués 
dans  le  vestibule,  et  qu'ils  n’entendaient  que  de  loin  ce  qui  se  passait 
dans  l’intérieur. 

* Bekker,  Anecdot.,  t.  Il,  p.  73. 

* Voy.  Etymol.  magn.,  v*  KiTaviirm;. 

^ Harpocrat.,  v"  Bekker,  Anecdot.,  t.  I,  p.  307.  Le 

irapézopliore  est  iiientioiiné  par  Lycurgue  dans  son  discours  : ntpl  rf,3 
liptia;. 
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gâteaux  présentés  (g)n){neKOn'raiKle  : c’était  l’à^eTpiç’.  T.es 
prêtresses  temporaires'' de  Déméler  aux  Tliesmophories 
recevaient  le  iiotnd’ôfïttïtpai  *,  c’cst-à-tlire  oranles,  nom 
qui  rapjMîlle  celui  qu’fiomère  donne  parfois  aux  prêtres 
L’usage  généralement  établi  de  choisir  les  prêtresses  parmi 
des  femmes  d’un  âge  mûr,  les  matrones  les  plus  respec- 
tables, avait  valu  à quelques-unes  le  titre  de  irpecêÛTi;  *. 

Onrencontreencorebeaucoupd’autresdésignationsspé- 
cialesdanslesacenloccdesdiversesdivinilés  grecques.  Des 
prêtres  sont  mentionnés  sous  le  nom  de  ÔtoxôXoî, 

ôîoxôpoî®,  d’ôpYswv  ou  d’opyiiov®.  Dans  certains  sacrifices," 
celui  qui  dépeçait  les  victimes  portait  le  nom  de  xca>.a- 
xpsTTiî''.  Celui  fpii  s’acquittait  du  sacrifice  des  cochons  de 
lait  qu’il  était  d’usage  d’offrir  chez  les  .athéniens  à l’ou- 
verture des  assemblées  po[)ulaircs,  s’appelait  ««picnap/o;*. 

* Ce  mot  signiPie  proprement  la  femme  qui  moud.  (Voy.  Aristopli.  Ly- 
sistr.,  V.  643.  Hesyrh.,  v°  ÀXsrp!;.) 

* Spanb.,  ad  Caltimach.  Hymn.  in  Cerer.,  43. 

® Voy.  tome  I.  p.  312. 

* Tel  était  le  titre  que  Pausanias  donnait  à la  prêtresse  du  dieu  Sosl- 
polis  citez  les  Ëléens.  (VI,  c.  20,  § 2.) 

^ Ce  litre,  qui  se  rencontre  aussi  4 Olympie,  paraît  avoir  été  répandn 
en  divers  lieux  de  la  Grèce.  (Voy.  Pansan.,  V,  c.  13,  $ 2,  c.  16,  §6.) 

^ Hom.  Hymn.  ad  Apoll.,  v.  389.  Ces  nrgéons  paraissent  avoir  été 
des  sacrificateurs  (voy.  Ilesych.  et  llarpocrat.,  v"  Ar.uonXr  iipà)  ; mais  ils 
devinrent,  4 ce  qu'il  semble,  dans  la  suite,  une  association  religieuse, 
analogue  4 celles  dont  il  sera  question  plus  loin  et  qui  avaient  pour  objet 
l'entretien  d’un  ou  de  plusieurs  lemple.s.  Il  paraîtrait  même  que  les  ô^iu- 
vixx  itfi  n'étaient  point  arbitraires , et  qu'ils  constituaient  des  sub- 
divisions de  la  phratrie  analogues  aux  -yiir,,  ou  identiques  avec  cesycvs 
mêmes,  qui  auraient  alors  reçu  ce  nom,  lorsqu'ils  étaient  appli- 
qués au  culte  du  sanctuaire.  (Pollux,  VIII,  9,  107.  Harpocrat.,  v*  6p- 

’ Suidas,  s.  h,  t>. 

* Vuy.  Arislopli.  Eccl.,  128.  Voy.  ci-<lessus,  p.  144. 
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Les  prêtres  de  certains  temples  avaient  des  noms  spé- 
ciaux et  caractéristiques  qui  se  rattacliaient  à des  idées 
symboliques  ou  à des  traditions  locales.  De  ce  nonjbre 
étaient  la  dénomination  de  Mélisses,  c’est-à-dire  abeilles, 
appliquée  à certaines  prêtresses  de  Déméter’,  celle  de 
Gérœres  (Fepaipai),  portée  par  les  quatorze  prêtresses  dio- 
nysiaques à Athènes*;  celle  de  Méliasles  impsée  aux 
ministres  du  même  dieu  en  Arcadie  ®. 

11  serait  trop  long  d’énumérer  ici  les  noms  spéciaux 
des  prêtres,  et  de  faire  connaître  leurs  fonctions  dans  les 
autres  villes  de  la  Grèce.  Ces  noms,  de  forme  souvent 
identique  en  différents  lieux,  ne  s’appliquaient  pas  cepn- 
dant  toujours  aux  mêmes  fonctions.  Par  exemple,  les 
hiéromnémons  ( îepopiijiioveî  ) , qui  étaient  à Delphes  les 
pléniptentiaircs  des  États  ampbietyoniques  *,  avaient 
ailleurs  un  caractère  tout  sacerdotal.  A Mégare,  on  app- 
lait  ainsi  le  prêtre  de  Poséidon  *,  et  le  même  nom  avait 
été  transporté  dans  Byzance,  par  une  colonie  mégaricnne, 
au  magistrat  éponyme  ®.  Même  fait  irrriva  à Chalcédoinc 
et  le  nom  de  hiéromnémon  (UfO[i.va[Mûv)  se  rencontre 
également  à Sparte  * et  à Thasos  ®. 


■ Schol.  ad  Pindar,  l'yth.  IV,  lOà. 

> Demostb.,  Adv.  .\ear,,  p.  1371.  Polliix,  Vltl,  9.  Harpocr.,  a.  À.  v. 

> Pausan.,VIII,  c.  6,  $3. 

* Voy.  ce  qui  a été  dit  au  chapitre  VU  aur  l’amphictyonie  de  Delphes. 
A Plutarch.  Conviv.,  VIll,  8,  A. 

s Demosih.,  De  coron.,  p.  355,  § 90.  Polyb.,  IV,  33,  A.  Eckhei,  Docir. 
num.  vet.,  Il,  p.  31. 

7 Gâytus,  Recueil  d’anliq.,  II,  pi.  55.  CL  Otfr.  Millier,  Dorier,  II, 
p.  168  et  suiv. 

* Boeckli,  Corp.  imcripl.  grœc.,  L I,  n*  I3A3.  Cf.  Boeckh,  ibid., 

p.  610.  _ • 

® UoecKli,  Cwp.  iuirrii>i.  græc.,  t.  II,  n*  316.  Dans  cette  Ile,  l'hiéro- 
mnémon'puraii  avoir  cxoïxê  des  fonctions  flnancières. 


Digilized  by  Google 


hO&  LE  8ACERtMSi:  en'  ORÈCE. 

C’ 

Le  spondophore,  c’cst-a^ire  celui  qui  jtorfail  les  liba- 
tions et  le  sléphanopbore,  e'ost-à-dii’e  celui  qui  portait 
la  eouroime  pendant  le  saerifn'e , sont  mentionnés  en 
divers  lieux*.  Le  droit  de  se  couronner  n’était  ps  du 
reste  exclusif  à cé  prêtre.  On  a déjà  vu  (|ue  l’usapc  de 
jwrter  des  couronnes  était  ordinaire  dans  les  fêtes,  chez 
tous  ceux  qui  y prenaient  |>art.  Le  stéphanophore,  dont 
le  nom  est  mentionné  gétiéndenient  au  nombre  des 
difi;nités  sacerdotales  les  plus  élevées,  avait  la  tête  ceinte 
d’une  couronne  d’or  et  était  vêtu  de  [)Ourpre®. 

A Sicyone,  on  trouve  atlaclié  au  culte  d’Aphrodite  un 
prêtre  appelé  XouTpfxpôpo;  *,  qui  sans  doute  portait  le  vase 
rempli  de  l’eau  destinée  aux  purifications.  Chez  les  Locriens 
Épizé|)hyriens,  il  y avait  dans  les  cérémonies  relipdeuses 
un  ipia>Yi(pôa(K,  <]ui  portait  vraisemblablement  les  phiales  et 
les  offrandes  “.  A Cos,  il  est  question  d’imp'vioi  qui 

' Ce  spondophore  était,  <t  Olympie,  un  des  ministres  des  sacrifices  qui 
avaient  h leur  tête  le  théocole,  nommé  seulement  pour  un  mois  (voy. 
l>ausan.;  V,  c,  t5,  i 6).  A Éphèse,  on  rencontre  un  onev^aùXnc,  qnl, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  jouait  de  la  flûte  pendant  les  libation*. 
(Poeckh,  Corf).  inscripl.  græc.,n‘  2983.) 

^ On  trouve  un  stéphanopliore  mentionné  dans  les  inscriptions  de 
Smyrne  et  de  diverses  autres  villes  de  l'Asie.  A Massilia,  il  y avait  un 
piètre  stépiianopliore  prytane  de  la  ville  (voy.  Boeckh,  Corp.  imeript. 
grme.,  t.  il,  n*  3ûl3).  A Tarse,  le  prêtre  d'iiercule  portait  cette  mAme 
qualification.  ^ 

> D'après  une  anecdote  que  rapporte  Athénée  (VI,  p.  215),  le  cos- 
tume du  stépiianopliore  consistait  en  une  tunique  de  pourpre  blanche, 
un  magnifique  manteau , des  chaussures  laconiennes  blanches  et  une 
couronne  de  laurier  d'or  (cf.  Dion.  Clirysost.  Oral.,  XXXV),  costume 
que  noos  retrouvons  clier  le  prêtre  d'Alexandre  à Alexandrie;  « Fieri 
n porro  iiniim  oppidi  (Alexandriæ)  sacerdotium  qui  sacerdos  Alexandri 
» nominatiir  eique  insignia  dari  placet,  corona  mauream  et  purpureum 
Il  amictum.  (Julius  Valerius  ap.  Mai,  Class.  Auclor.,  Vli,  p.  236.)  » 

* l'ausan.  il,  c.  10,  § à. 

» iXilyh..  XII,  5,9. 
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|ir(^i(laioiit  mix  sacriliccs  inonsiicis  Il  est  plusieurs  (ois 
jMirlé  (les  Itiérononies,  lesquels  réglaiciil  le  saerifuîe  M 
le  culle  *.  Enlin,  aux  Braiieliides,  le  nom  d’iiydrophore 
était  porté  par  lu  prêtresse  d’Artémis,  qui  présidait  en 
même  Uîinps  à l’oracle  que  ectle  déesse  avait  en  commun 
avec  sou  frère  sous  le  nom  de  Pytliienne  ®. 

Aux  divers  temples  étaient  attaeliés  des  serviteurs,  des 
ministres  inférieurs,  analogues  à ee  que,  dans  l’Église 
clirétienne,  on  nommait  les  ordres  mineurs  de  la  prêtrise, 
ou  mieux  encore  aux  frères  lais  des  couvents. 

Plusieui's  inscriptions  font  mention  de  diacret  f^wôto- 
voi*.  Celui  (]ui  servait  dans  le  sacrifie»*  et  aidait  à son 
accomplissement,  est  parfois  nommé  «o^oç*.  Au  temple  de 
Zeus,  à Olympie,  on  appelait  œyleus  (ÇuXeu{)  celui  qui 
devait  apporter  et  fournir  le  bois  nécessaire  aux  divers 
sacrifices  ®.  Les  clidouques,  qui  veillaient  à la  fermeture 
‘des  temples  et  (jui  rappellent  l’ordre  du  portier,  n’occu- 
paient pas  sans  doute^  un  rang  hiérarchique  beaucoup 


' Voy.  Boeckh,  Corp.  inteript.  grœc.,  n*  2âû8. 

* On  les  trouve  notamment  mentionnés  dans  une  inscription  d'Iiiüm 
Dovum  (voy.  Boeckh, op.  oit.,  n“  3595  et  3597).  Celle  inscription  dé- 
signe comme  constituant  la  hiérarclile  sacerdotale,  dans  le  culte 
d’Athéné  Iliade,  une  prêtresse,  des  htéronomes  et  des  prylanes. 

s Àfrifu^ct  nuSiiK.  Voy.  Bocckh,  I.  Il,  Add,,  n**  2885  b, 

2885  c,  2885  d;  cf.  n"  2835  b. 

* Ainsi,  dans  une  inscription  fort  curieuse  de  Métropolis,  près  Golo- 
phon , qui  donne  toute  la  composition  du  sacerdoce  de  cette  ville 
(Boeckh,  L 11,  n°  3037),  on  mentionne  les  prêtres  (hptU)  de  diverses 
divinités  et  les  diacres.  Quelques-uns  de  ces  diacres  sont  désignés 
comme  frères  du  prêtre. 

* Voy.  Æschyl.  Agamemn,,  v.  218,  220. 

* i>ausao.,  V,  c.  18.  Ce  bois,  qui  était  fourni  5 un  prix  fixe  aux  villes 

et  aux  particuliers,  était  le  Xiùxe  ou  peuplier  blanc,  qui  était  exclusive- 
ment réservé  aux  sacrifices.  ” 
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plus  élevé  Toutefois  l’iinalopie  de  eelte  fonetion  avec 
celle  des  vtoyjWsç,  ferait  croire  (pie  les  clidoiiques  étaient 
des  personnages  plus  importants.  Des  esclaves  étaient 
attachés  dans  certains  temples  au  service  de  la  divinité  *. 
C’étaient  de  véritables  hiérodnles,  mais  dont  le  caractère 
n’était  pas  tout  à fait  celui  qui  leur  appartenait  dans  les 
temples  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte*.  Le  sanctuaire 
d’Apollon  à Delphes  cotnptait  un  grand  nombre  de  ces 
esclaves  sacrés  *,  choisis  généralement  parmi  les  prison- 
niers de  guerre  *,  mais  dont  la  condition  était  beaucoup 
meilleure  que  celle  des  esclaves  ordinaires  Tels  étaient 
les  Craugallides  et  les  Dryopes  Au  temple  d’Esculape 
à Tithoréc,  il  y avait  aussi  des  esclaves  sacrés*.  Une 
grande  partie  de  la  population  de  Délos,  île  sainte  pro- 
tégée |)ar  le  respect  de  toutes  les  populations  helléniques, 


* KXititoüx^'  011  KXr.itcOxct  (Æschyl.  Suppl. , 294). 

* Voy.,  i cc  sujet,  Kreuser,  Der  Hellenep  Priesterstaat,  p.  80  et  suiv. 

* Voy.  Kreuser,  p.  80.  Ces  tiiL<rodules  étaient  les  ministres  aiix(|iiels 
s'appiiqiiait  proprement  ce  nom,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  employé 
avant  Slrabon,  pour  désigner  les  esclaves  sacrés. 

* Voy.  O.  Millier,  Dorier,  p.  255  et  suiv. 

^ Ainsi  l'on  voit,  dans  Euripide,  les  Pliéniciennes  {Phanie.,  v.  244  et 
suiv.)  s'applaudir  d'élre  envoyées  comme  esclaves  4 Delphes,  (Cf.  Schol. 
ad  Phanie.,  v.  231.) 

* C'est  ainsi  que  la  pythie  menaça  ceux  qui  avaient  osé  labourer  la 
terre  sacrée,  d'une  guerre  implacable,  de  la  dévastation  de  leur  pays, 
d'étre  ofTerts  comme  captifs  au  service  d'Apollon.  (Æscliin.,  Adv.  Cte- 
siph.,  p.  36,  §4,'edit.  Bekker.) 

’ Ces  Craugallides,  d'origine  dryopique,  et  qui  étaient  attachés  en 
qualité  d'esclaves  au  culte  d’Apollon,  s'unirent,  vers  l'an  600  avant  Jé- 
sus-Christ, aux  habitants  de  Cirriia,  profanèrent  le  temple  de  Delphes, 
et  furent  exterminés  par  une  armée  qu'envoyèrent  contre  eux  les  Am- 
pbictyons.  (Voy.  Æschin.,  Adv.  Ctesiph.,%  107  et  sq.  Ilarpocr.,  x* 
■jxXÂtJii.  Cf.  MQller,  Dorier,  I,  p.  43,  S58.) 

s Paiisan.,  X,  r.  32,  $8. 
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était  composée  de  ces  liiérodules  voués  au  service 
d’Apollon  *. 

Les  l'onctions  des  théores  constituaient  une  sorte  de 
sacerdoce  temporaire,  c’étaient  de  véritables  pèlerins  qui 
avaient  à leur  tête  un  archithéore  *. 

Les  exégètes,  ou  interprètes,  constituaient  une  classe, 
soit  de  prêtres  proprement  dits,  soit  de  personnages 
attachés  au  service  des  temples,  que  l’on  retrouve  dans 
tous  les  sanctuaires  quelque  peu  célèbres  de  la  Grèce. 
Mais  leurs  fonctions,  bien  qu’analogues,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  partout  identiques,  et  l’on  observe,  suivant 
les  lieux,  dans  leur  ministère,  cette  même  diversité 
d’attributs  (jui  frap[>e  dans  le  sacerdoce  des  Hellènes,  et 
prouve  combien  toute  idée  d’unité  était  étrangère  à leur 
culte.  A Olympie,  où  les  exégètes  occupaient  une  place 
élevée  dans  la  hiérarchie  sacerdotale,  ils  avaient  incon- 
testablement le  caractère  de  prêtres®.  C’étaient,  comme 
on  les  appelait,  les  exégètes  de  l’Élide  {iWtiw  sS»iYr,i:ai)  *. 
Les  traditions  et  les  coutumes  sacrées  étaient  placées 
sous  leur  garde  ; ils  étaient  les  instructeurs  des  jeunes 
prêtres  et  des  sacrificateurs  novices,  les  grands  maîtres 
des  cérémonies®.  En  un  mot,  cette  sorte  de  colleges 
sacrés  avait  beaucoup  d’analogie  avec  celui  des  aruspices 
ou  des  augures  à Rome.  A Athènes,  trois  exégètes  choi , 
sis  dans  la  classe  des  Eupatrides,  étaient  chargés  de  l’in- 

■ Pausan.,  III,  c-  33,  § 3.  llcrodol.,  VI,  97. 

* Vojr.  Boeckh,  Corp.  inteript.  grœc.,  l.  II,  n’  3370,  t.  III,  n°3656. 
Les  théores  avaient  du  reste  un  rôle  encore  plus  polltiqne  que  reli- 
gieux. cr.  d'dessus,  p.  181. 

* Voy.  Pausan.,  V,  c.  10,  § 3 ; c.  15,  $ 6. 

* l’aiisan.,  V,  c.  6,  SA;  c.  31,  i|  A,  5. 

* Voy.  Beulé,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  oclob. 
1851,  p.  579. 
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terpi’ëlalion  dos  précCiptes  de  raiicien  droit  divin  et  do  la 
discipline  sacerdotale,'.  Cette  classe  d’excfjètes  se  ratta- 
chait assez  étroitement  aux  |)ropliètes  ou  interprètes  des 
oracles,  aux  Évangélides*,  et  en  général  à cea\  qui, 
comme  les  hicropliantes  et  les  ministres  des  divinités 
chthonicimes  de  Géla,  exenjaient  à lu  fois  un  ministère 
de  révélation  divine  et  une  juridiction®.  Mais,  dans  la 
majorité  des  autres  temples,  les  exégètes  n’étaient  en 
réalité  (jue  de  véritables  ciceroni  accrédités,  chargés  de 
montrer  aux  voyageurs  les  curiosités  des  sanctuaires  et 
même  de  la  ville*.  Ils  se  confondaient  alors  avec  les 
périégètes^.  En  certains  lieux,  ils  ne  dill'éraicnt  ]>as  des 
myslagogues  et  en  portaient  même  le  nom  ®.  Dans  cette 
dernière  catégorie,  doivent  être  rangés  les  exégètes  de 
Delphes'',  ceux  de  Patræ*,  de  Sicyone®,  d’Argos*®. 

* Demosth.,  Adv.  Everg.,  p.  1169,  û.  Pollux,  VIII,  12û,  188.  Plu- 
tarcli.  Thés.,  § 2û.  CIcer.,  De  legib.,  II,  27.  Plat  Tim.  Lex.,  109, 
edit.  Rniinkfn. 

* Conon.  .Vorr.,  UU-  He»ych.,  ?•  É^x^jiXi^ai. 

* Pausan.,  Il,  c.  iU,  § 1.  Ilerodoi.,  III,  163. 

* Ce  caractère  appartenait  aussi  aux  exégètes  d’OiympIe,  puisqu'il  est 
question  d'un  Aristarque  qui  axait  composé  une  description  des  curio- 
sités de  cette  ville,  ou  tout  au  moins  qui  en  avait  donné  une  description 
orale,  car  le  texte  de  l’ausanias  présente  ici  quelque  ambiguïté.  (Voj, 
Pausan.,  V,  c.  20,  § 2.) 

s Lucian.  Calumn.  non  cred.,  c.  5,  Plutarch,,  De  Pyth.  orae., 

S2. 

* « Itaque,  judices,  hi,  quihospites  ad  ea  quœ  visenda  sunt  ducere 
soient,  et  unumquidqtie  ostendere,  guod  illi  mystagogos  vacant,  con- 
versant jam  habent  demonslralionem  suatn:  nam  ut  ante  demonslra- 
bant  quid  ubique  esset,  ita  nunc  quid  undique  ablatum  sit,  osten- 
dunt.  V (Cicer.,  It  in  Verrem,  IV,  59.) 

’’  Pausan.,  IX,  c.  7, § 1. 

« Id.,  VII,  c.  6,  S 6. 

» Id.,  II.C.  9,li  6. 

'»  Id.,  II,  c.  23,  5 2. 
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A Athènes,  il  parait  y avoir  eu  des  exégètes  du  même 
geniT,  distincts  (le  ceux  dont  il  vient  d’être  question  11 
nefandraitjWseroireqncMîesinterprt'teseussentété  toujours 
en  possession  d’une  connaissance  sérieuse  des  choses 
qu’ils  étaient  chargés  de  montrer  au  public.  D’après  ce 
que  nous  rapporte  Pausanias , ils  semblent  avoir  été 
pres(|ue  toujours  étrangers  à l’explication  des  mystères 
et  des  cérémonies.  Ils  ignoraient  bien  souvent  l’histoire 
et  le  caractère  de  la  divinité  dont  ils  montraient  le  sanc« 
tuaire  *,  et  siipidéaicnt  quelquefois  par  leurs  contes  à leur 
ignorance®.  Ils  débitaient,  absolument  comme  nos  guides, 
une  explication  routinière  qu’ils  oe  consentaient  pas  même 
à abréger  j)Our  satisfaire  aux  désirs  du  voyageur  *.  Cepen- 
dant leurs  explications  étaient  remues  avec  tant  de  crédu- 
lité par  la  plupart  des  visiteurs,  et  leui's  assertions  étaient 
ensuite*  si  religieusement  rapportées,  (ju’ils  contribuèrent 
beaucoup,  on  n’en  saurait  douter,  à aiigmentcr  la  confu- 
siotj  qui  régna  dans  les  idées  théologiques  des  anciens 
Il  ne  semble  [)as,  en  effet , (ju’il  y ait  eu  en  Grèce  une 
instruction  the^ogiqiie proprement  dite.  Dans  les  temples, 
celui  qui  recevait  le  titre  de  Oso>.ôyo?,  c’est-à-dire  de 
théologien,  n’était  pas,  ainsi  que  ce  nom  pourrait  le  faire 
.supposer,  un  homme  profondément  versé  dans  la  science, 
sacrée  ; c’était  simplement , comme  on  le  verra  au 
chapitre  suivant,  l’interprète  des  oracles,  celui  qui  rece- 

' Païuan.,  I,  c.  36,  36,  61. 

» Id.,  I,  c.  61.  § 1 ; II,  c.  23,  8 3;  II,  c.  31,  *6, 

> Voy.  ce  que  dit  Pausanias  des  exégtHes  d'.lrgos  [II,  c.  23,  § 6). 

( ÉTttfaivoi,  1,1  nipnryriTai  rà  au«TiTay|x(vi,  pix^iv  iqxüv  fyovrtaavTi;  3n- 
6(vtuv  i«iTi|xtîv  rà{  xxi  tk  no'Uà  tûv  IiuypaupiâTuii,  (PluUrcb.,  De 
Pyth.  oroc.,i  2,  p.  269,  edJl.  W’ytl.) 

* On  voit,  par  l’ausanias,  quelle  incei  littide  régnait  sur  le  caractère 
d'nne  foule  dè  divinités. 
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vail  la  réponse  du  dieu  et  (]ui  l’écrivait  sur  des  tablettes 
pour  la  cominunupier  aux  consultants.  L’instruction  des 
prêtres  était  toute  liturgique.  Lorsque  Platon  fait  dire  à 
Socrate,  dans  son  Ai énon  *,  que  les  prêtres  et  les  prêtresses 
s’appliquent  à pouvoir  rendre  raison  des  choses  (]ui  con- 
cernent leur  ministère,  il  ne  faut  entendre.  f»ar  là  (|ue.  æ 
qui  concernait  l’accomplissciïieiit  des  sacrilices,  la  réci- 
tation des  prières,  la  consécration  des  temples  et  des 
idoles,  les  purilicationset  les  mystères  proprement  dits*. 
Les  prêtres  devaient  ac'qucrir  surtout  une  eonnaiss;mee 
exacte  de  la  i)réi)aralion  des  victimes  ; aussi  Athénée  les 
compare-t-il,  en  les  raillant,  à des  cuisiniers,  et  [irétend- 
il  que  les  gens  de  ce  métier  sont  d’excellents  sacri- 
ficateurs®. 

* Oi  uiv  tÎ9i  Tüv  iiptuv  ti  xx't  tûv  Upitûv  ôvti;  |i.iaiXr.xe  icip) 

|xiToix>‘?<CMTiit  Xofoï  ihii  t’  itvxi  (fiJcïn.  (Pial.  Men.,  § lA,  p.  33,  edil. 

*Bekker.) 

> C'est  ce  qui  résulte  d'un  grand  nombre  de  témoignages  dont  je  rap- 
porte ici  les  principaux.  Platon  s'exprime  ainsi  (Polit.,  § 29,  p.  290  D)  : 

Tô  TÜv  tepisiv  CLu  pLSv  r,u.ûv  Jwpià;  Otet;  tbatüv  imarriJtc\  iort 

xxrx  v&üv  txitvci;  ^upitoéxi,  Trxpx  ixitvcav*r,atv  cù^xî;  XTxaiv  x*fx8ôiv  atrr,- 
oxotxi  (cf.  Schol.  Pind.  Islhm.  Vil,  20).  Les  stoïciens  définissent  ainsi 
les  devoirs  des  prêtres  : Tov  lipia  Jiiv  famipc»  iwxi  vsuuv  t»,  sxpi  6jo!x{ 
XXI  xxi  Tx  toixûtx  (ap.  Stob.  Eclog.,  VU.  12).  Porphyre  dit  de 

son  cOlé  (De  abatin,.  II,  A9,  p.  192),  en  parlant  des  prêtres,  qu'ils  doi- 
vent être  instruits  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  dédicace  des  temples 
et  des  statues,  aux  orgies,  aux  mystères,  aux  expiations  et  choses 
semblables.  Damascius,  enfin,  nous  dit  (ap.  Suidas,  v*  Xaf'iç  tx  Mu- 
xi*)  : «txXvxcf cùvTC(  cùx  fxTt  fxxvTiXïv  iitiyfixXrxOxi  <,ùSi  tt,v  îü.r.'i  îifXTixx» 
intoni|i.T.*  * y.ùpi;  -jxp  tx  tüv  çù.'.xs'tpM*  xxi  Upi'uv  cpixpixTx,  etc.  Les  mêmes 
.falLs  nous  sont  confirmés  par  les  auteurs  latins:  x Maxime  sacerdot es,» 
écrit  Varron  (edit.  Bip.,  p.  21d),  noase  quos  deos  colere,  quee  sacra  et 
sacrificia  facere  quemquam  par  ait.  « El  Apulée  ajoute  (Apologet., 
p.  Û56)  : X Callere  teges,  cerimonias,  fas  religionum,  jus  sacrorum.  » 
Cf.  LaclanU  Institut.,  IV,  3.  Voy.,  pour  de  plus  amples  preuves,  Lubeck, 
Aglaoph.,  p.  11. 

* Alliénée  (XIV,  p.  659)  cite,  à l'appui  de  cette  observaiim,  une  lettre 
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On  ne  trouve  aucune  trace  d’étahlisseinents  destinés  à 
donner  aux  prêtres  une  instnietion  religieuse  et  morale, 
aucune  école  (jui  ressemble  de  près  ou  de  loin  à nos 
collèges  ou  à nos  séminaires;  en  un  mut,  aucun  ensei- 
gnement Itiéologique  suivi  et  régulier.  C’étaient  les 
prêtres  des  mystères  seuls  (pii , par  la  nature  des 
cérémonies  auxquelles  ils  présidaient,  pouvaient  avoir 
quelques  notions  de  tlukilogie  proprement  dite  ; car  les 
mystères,  au  moins  ceux  d’KIcusis,  se  rattachaÛMit, 
cummo  j(‘  l'ai  fait  voir,  à certaines  i(l(H'ssyinboli(jues(|ue 
l'biéropbaiite  devait  connaître.  Dans  les  temples  d'Escu- 
lape,  il  ne  jiarait  même  pas  (pi'il  y ait  eu  une  instruction 
médicale  n'giilière,  lit'*o  à un  enseignement  théologi(|ue  '. 

Cette  instruction  liturgiipie  se  transmettait  de  ministre 
à ministre.  Tout  au  plus,  dans  certaines  bx^alifés,  ainsi 
que  je  l’ai  fait  remarquer  au  ebapitre  pré(!cdent,  les  rites* 
à accomplir  étaient-ils  expliqués  dans  une  inscription  du 
sanctuaire  ou  consignés  dans  les  archives  du  temple.  On 
a vu  également,  au  chapitre  IX,  que  plusieurs  traités 
avaient  été  composés  sur  la  liturgie. 

lai  religion  hellénique  ne  reposant  pas  sur  le  principe 
d’une  révélation  faite  |Kir  Dieu  à un  homme,  les  Grecs 
n’avaient  point  de  code  sacré,  ne  conservaient  aucun 
livre  qui  pût  être  comparé  au  Pentateuque  des  Hébreux, 
à r.\vesta  des  Perses,  aux  Védas  des  Arvas,  ou  aux  Lois 
de  Manou  des  Hindous.  Cependant  on  paraît  avoir  con- 

d'Olympias  à son  flis  Alexandre,  pour  lui  recommander  le  cuisinier  Pi- 
legnas  qui  était  Tort  habile  dans  la  connaissance  des  rites  et  des  sacriPices, 
surtout  dans  les  Orgies  de  Dionysos. 

' Voy.  les  observations  de  M.  Daremberg  (dans  les  Ofc'uires  choisih 
d' Hippocrate , traduites  en  français,  V édit.,  p.  i9),  tendant  à 
établir  qu'il  n'y  avait  aucun  enseignement  scientifique  de  la  médecine 
dans  les  temples. 
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serve  à Athènes  des  livres  saerés  et  mystérieux  d’nn 
oaraetère  analogue  aux  livres  sibyllins  de  Rome,  et  qui 
étiient  [»lac('s  sous  la  garde  d(>  l’Aréopage*.  Mais  ces 
livres,  qui  n’avaient  vraisemblablement  (ju’iin  caractère 
purement  propbéticjue,  sont  loin  d’avoir  joué  chez  les 
Grecs  le  rôle  des  écrits  sacrés  remis  à Tarquin. 

Cette  absence  d’une  théologie  systématique  et  régu- 
lière nuisait  sans  contredit  singulièrement  à l’influence 
(jue  la  religion  eût  pu  exercer  sur  les  esprits.  Le  vulgaire 
se  trouvait  ainsi  privé  de  toute  instruction  religieuse  d’un 
caractère  sérieux  et  élevé.  Ce  qu’il  apprenait  des  dieux, 
il  le  devait  d’abord  à sa  présence  aux  sacrifices,  aux  fêtes, 
à l’audition  des  prières  publiipies,  et  à ces  notions  étaient 
simplement  as.sociées  les  fables  cpie  l’homme  dans  son  en- 
fance avait  apprises  de  la  bouche  de  sa  mère  ou  de  sa 
nourrice*,  et  pl  us  lard  celles  qu’il  rencontrai  t ehezles  poêles. 

Sans  être  soumis  à une  règle  et  à des  prescriptions 
formelles,  la  plupart  des  prêtres  de  la  Grèce  avaient 
cependant  à garder  certaines  observances.  Porphyre* 
nous  dit  qu’ils  devaient  s’abstenir,  avant  le  sacrifice,  de 
s’approcher  des  tombeaux  et  des  hommes  impies  *, 
éviter  le  contact  des  femmes  qui  avaient  leurs  règles, 
la  vue  d’objets  impurs  ou  indécents , de  scènes  émou- 


< Dinarch.,  Adv,  Demosth.,  p.  &65. 

* Pial.  Leg.,  X,  J 2,  p.  467,  edlt.  Bckker.  Cependant  à Athènes, 
où  tout  ce  qui  concernait  les  écoles  avait  été  minutieusement  réglé,  on 
veillait  sur  l'instruction  et  notament  sor  la  moralité  des  enfants  qui 
devaient  figurer  dans  les  chœurs  des  fêtes  solennelles.  Le  chorége,  qne 
l'on  choisissait  d'un  <1ge  mflr,  était  chargé  de  leur  instruction.  (Æschin., 
Adv.  Timarch,,^  10,  11,  p.  23.) 

* De  abslin.,  II,  50. 

* Car,  ajoute-t-il,  il  arrive  souvent  que  la  présence  de  personnes  im- 
pies trouble  l'examen  des  entrailles. 
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vantes  et  lugubres.  Mais  peut-être  le  philosophe  néo- 
platonicien, qui  chen'hait  à réformer  la  religion  hellé- 
nique et  à lui  imprimer  surtout  un  caractère  plus  moral, 
renchérit-il  sur  la  discipline  imposée  aux  prêtres  de  l’an- 
cienne Grèce.  11  ajoute  aussi  formellement  que  le  ministre 
des  dieux  doit  s’abstenir  de  tout  commerce  charnel  avant 
le  sacrifice,  et  ici  il  est  d’accord  avec  les  témoignages  des 
siècles  antérieurs.  Li  ehastelé  était  imposée  aux  prêtres  ; 
mais  cette  chasteté  n’excluait  pas  essentiellement  le  ma- 
riage', elle  impliquait  seulement  des  mnairs  plus  sévères. 
Elle  était  requise  surtout  chez  les  femmes,  et  dans  une 
foule  d’inscriptions,  il  est  parlé  de  prêtresses  auxquelles 
des  honneurs  ont  été  décernés  pour  leurs  vertus  et 
leur  chasteté  *.  Cette  plus  grande  sévérité  à l’égard  des 
femmes  explique  comment  la  condition  d’une  continence 
absolue,  qui  était  fort  rarement  im|R)sée  aux  prêtres,  sc 
trouve  au  contraire  assez  fréquemment  mentionnée  pour 
des  sacerdoces  féminins.  C’est  ce  qui  avait  lieu  pour  les 
prêtresses  d’.\théné  Aléa  ATégée®,  d’Artémis  Hymnia 
en  Arcadie,  avant  le  sacrilège  impur  d’Aristocr^te  * ; 
d’Hercule  à Thespies  ® ; d’Artémis  Triclaria  A Patræ  ® ; 
d’A|H)llon  Diradiote  en  Corinthie  , et  de  la  dernière 

I Consulter,  à ce  sujet,  V Histoire  critique  du  célibat,  par  Morin,  dans 
les  Mémoires  de  Vanc.  Acad,  des  «nscript.  et  belles-lettrjss,  t.  VIII, 
p.  308. 

* Voy.,  par  exemple,  la  prOtresttede  Héra  à Aphrodlslas,  mentionnée 
dans  l'Inscription  n°  2820  du  Recueil  de  Boeckh  : Â-prnv  Wpcutv 

* Pausan.,  VIII,  c.  ù7,  § 2. 

* Id.,  VIII,  c.  5,  §7,  etc.  13,  §1. 

s Id.,  IX.  c.  27,  5 5. 

« Id.,  VII,  c.  19,  5*2.  * 

* Id.,  II,  c.  24.  S 1.  Cette  prétresse  était  en  même  temps  propbétesse 

du  dieu.  ^ 
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déesse  à Égire  ' ; jioiir  celle  de  Gæa,  ou  la  Terre,  en 
Achaïe*.  Toutefois  ces  femmes  ne  faisaient  pas  desvœu.\ 
perpétuels,  et  en  (piittant  le  sacerdoce  elles  rentraient  en 
pos.scssion  du  droit  de  se  marier*.  Nous  n’avons,  au 
contraire,  (ju’un  petit  nombre  d’exemples  d’une  pres- 
cription analogue  imposée  à des  hommes.  Les  cinq 
Spartiates  qui  demeuraient  charges  pendant  quatre  ans 
du  soin  des  Carneia*,  ne  devaient  pas  être  mariés.  En 
Phocide,  il  existait  un  temple  d’Hcrcule  Misogyne*,  dont 
le  prêtre,  pendant  l’armée  de  son  ministère,  ne  devait 
entretenir  de  commerce  avec  aucune  femme.  Le  prêtre 
d’Artémis  Hymnia  était  soumis  aux  mêmes  prescriptions 
que  la  prêtresse;  mais,  pour  garder  cette  chasteté  que  • 
commandait  la  religion,  on  parait  s’être  adressé  plutôt  à 
des  moyens  jrhysiques  qu’à  la  force  morale. 

J’ai  déjà  dit,  au  chapitre  précédent,  que  l’hiérophante 

d’Éleusis  était  assujetti  au  célibat  ; il  avait  recours  à des 

antiaphrodisiaques  pour  combattre  les  tentations  de  la 

chair  ®.  Les  prêtres  d’Artémis  à Éphèse  allaient  plus  loin, 

} 

* r>«isan.,VIC,  c.  26,  § 3. 

* Ici.,  VII,  c.  25,  § 8. 

* Id.,  VU,  c.  19,  § 1;  c.  26,  § 3.  Tootefois  quelques  prêtresses, 
telles  que  celle  d'Herculc  i Tbespies,  étaient  condamnées  à un  célibat 
perpétuel. 

< liesych.,  »*  Kâpvnx., 

* Platan2i.,  De  Pyth.  orac.,  § 29,  p.  589. 

* Origen.,  Adv.  Cels.,  lib.  VII,  p.  305,  306.  S.  Hieron.,  Adv.  Jovi- 
nian.,  t.  IV,  Oper.  class,  3,  cul.  192,  et  Epist,  A'A'I’  ad  Agerttch.,  De 
monogam.,  Ibid.  cl.  6.  col.  753.  Il  est  probable  qu'on  se  relOcha,  à cer- 
taines époques,  de  la  sévérité  de  celte  règle  et  qu'on  permit  à l'hiéro- 
phante d'Ëlensis  d'être  marié,  pourvu  qu'il  restai  fidèle  à sa  femme. 
C'est  ce  que  l'on  peut  induire  du  lémoignage  de  certains  auteurs,  et  ce 
qu'avance  formellement  Tcvriullicu  : • Cereri»  sacerdotes,  viventibus 
etiam  viri»  et  consentientibus,  arnica  separatione  viduantur,  • {De 
monogam,,  p.  535  C)  . 
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e(,  sous  l’empire  de  ecrlaines  idws  mystiques  tout  orien- 
tales, ils  se  retranchaient  les  organes  de  la  virilité*. 

Dans  quelques  temples  il  y avait  fRiur  les  prêtres  une 
sorte  de  claustration.  La  néocore  du  sanctuaire  d’Aphro- 
dite à Sicyone,  (pii  avait  seule  le  droit  d’y  pénétrer,  ne 
pouvait  entr^nir  aucun  commerce  avec  les  hommes*. 
L’acct*s  de  toute  maison  autre  que  la  leur®  était  in- 
terdit au  prêtre  et  à la  prêtresse  d’Artémis  Hymnia,  Iji 
même  mesure  s’appliquait  au  ministre,  appelé  ÈcTifv,  à 
Éphèse  *. 

D’autres  prescriptions  l'appelaient  la  règle  de  certains 
couvents.  Les  deux  ministres  de  la  déesse  arcadienne 
que  je  viens  de  nommer  devaient  renoncer  à l’usage  des 
bains*.  Les  prêtres  de  Poséidon,  à Mégare  et  à Leptis, 
devaient  s’abstenir  de  poisson®.  Cette  interdiction  existait 
aussi,  en  partie  du  moins,  pour  la  prêtresse  de  Héra  à 
Argos  ’ ; les  ministres  du  Zeus  crétois  s’abstenaient  de 
viande  *,  et  le  fromage  nouveau  était  exclu  de  la  table  des 
prêtresses  d'Athéné  Poliade  ®.  Mais,  comme  je  l’ai  déjà  fait 
marquer  à propos  des  mystères,  ces  diverses  prescriptions 


' Voy.  Strab-,  XIV,  p.  6til-  Les  prêtres  eunuques  qui  desservaient 
ce  temple,  et  que  l'on  Taisait  venir  de  diflêreoLs  pays,  portaient  le  nom 
de  mégàbyzts. 

* I>ausan.,  Il,  c.  10,  | U- 

» ld.,VllI,c.  13,  §1. 

* Id.,  ihid. 

> Id.,  ibid.  Cependant  les  ablutions  étaient  le  rite  généralement  iisilé 
pour  obtenir  la  pureté,  comme  le  monte»  en  particulier  ce  que  prati- 
quaient les  seize  femmes  d’Elis  qui  se  consacraient  au  .service  de  Héra. 
(Pausan.,  V,  c.  16,  § 5.) 

s Plutareb.  Conviv.,  VllI,  8. 

^ Plutarcli.,  De  solert.  animai.,  § 35,  p.  080,edit.  Wyttenbach. 

* Porpbyr.,  Deabttin.,  IV,  19. 

^ Strab.,  IX,  p.  395. 

I.  II.  27 
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ne  reposaient  point  sur  le  principe  de  l'abstinence  et  de  la 
macération  étranger  aux  idées  grecques  elles  se  ratta- 
chaient à de  certaines  idées  symboliques  que  rappelaient 
ces  aliments,  ou  reposaient,  à l’instar  de  la  distinction  des 
animaux  pui's  et  impurs  des  Hébreux,  sur  des  prescrip- 
tions bygiéni(|ucs.  . . 

J’ai  montré  que  les  prêtres  avaient  été  dans  le  principe 
choisis  parmi  les  familles  nobles,  et  cette  coutume  était 
restée  consacrée,  même  à une  épocpie  où  les  nobles 
n’avaient  i»lusen  Grèce  le  privilège  exclusif  de  l’autorité. 
La  naissance,  le  rang  et  la  considération  que  donnent  le 
mérite  et  les  vertus,  étaient  autant  de  conditions  que  l’on 
s’attachait  à réunir  dans  le  sacerdoce.  On  |)aniU  encore 
avoir  été  |)lus  sévère  à l’égard  des  femmes,  si  l’ou  eu 
juge  par  les  éloges  tjui  sont  géniu-alemcnt  doimés  à la 
vertu  des  jirètresses.  J’ai  déjà  |)arlé  de  leur  chasteté. 
LesiiiS(‘riplious  nous  indiquent  qu’on  les  choisissait  parmi 
les  femmes  faites,  d’une  réputation  sans  tache  *.  Gieéron, 
en  nous  parlant  des  prêtresses  de  Gérés,  à Agrigcnte, 
dont  l’institution  était  tout  hellénique,  puisque  cette  Gérés 
n’était  autre  que  Déméter,  les  (pialilie  de  majores  natu, 
probalœ  ac  nobiles  mulieres 

Non-seulement  on  s’atta'chait  aux  qualités  morales , 
mais  (Micore  à la  beauté  physique.  Les  prêtres  ne  devaient 
avoir  aucun  défaut  eorjiorel,  rien  ne  devait  leur  man- 
quer. G’est  la  condition  qu’on  désignait  sous  le  nom 

d’a^Oieia  *.  Souvent  même  on  exigeait  la  beauté.  Ainsi 

• 

I Vo;.  à ce  sujet  la  dissertation  de  Morin,  t.  IV,  p.  29  des  Mémoires 
de  l'ancienne  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres. 

* C'est  ce  que  constatent  une  foule  d'inscriptions  données  par  Boeckh, 
Corpus  inscriptionum  grœcarum.  Cf.  Pausan.,  U,  c.  17,  § 3. 

3 Cicer.,  Il  in  Verrem,  lib.  IV,  § 115. 

* Etymol.  rnagn,,  p.  159,  edit.  Sylb.,  v°  AÿO.r,;  xai  ci  PaaOtlt  xoi  ci 
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les  prêtres  de  Zcus  à Ægium  étaient  oripinairement 
choisis  parmi  les  jeunes  pens  qui  avaient  remporté  le 
prbtde  la  beauté',  AThèhes,  on  prenait  eliaqiie  année, 
pour  prêtre  d’Apollon  Isménien,  un  Jeune  p-areon  qui 
devait  être  à la  lois  d’une  l’amillc  illustre  et  réunir  tous 
les  avanUîges  physiques*.  Plus  tard,  à ïanapro,  le  prêtre 
d’Hermès  fut  choisi  parmi  les  plus  beaux  éplièhi's  • 

Une  condition  toute  naturelle  et  qui  devait  être  exigée 
plus  encore  que  la  beauté,  c’était  la  bonne  tenue  et  la 
propreté  reejuiscs  en  général  de  tous  ceux  qui  se  propo- 
saient de  sacrifier  aux  dieux  *. 

Le  prêtre  était  non-seulement  chargé  de  l’aecomplis- 
senient  des  sacrifices,  il  veillait  encore  à l’exacte  obser- 
vation des  rites®,  et  exerçait  une  véritable  [lolice  reli- 
gieuse. Mais  cette  autorité  variait  suivant  le  ninp  occupé 
par  le  ministre.  C’était  ordinairement  le  grand  prêtre 
auquel  elle  était  dévolue.  Les  petites  villes  n’ayant  géné- 
ralement qu’un  seul  prêtre  ®,  aucune  hiérarehie  n’existant 
^ans  le  princi|)e  qu’entre  les  dilîérents  prêtres  attachés  à 
chaque  temple  des  cités,  la  direction  de  tout  ce  qui  eon- 
ceniait  le  culte  dans  un  État  ne  pouvait  être  remise  à un 
seul;  aussi  tandis  que  le  culte  journalier  était  abandonné 
au  soin  du  prêtre,  les  solennités  publiques  et  le  culte  de 

ttptl;  (^cxtaxi;cvTO  ÀlhivT,6sv,  li  xxt  ôXdxXr.poi.  Cf.  Atlieo.,  VII,  55, 

et  Hesycb.,  v*  ÂçiXr.;. 

* Voy.  Pausan.,  VII,  c.  24,  § 2. 

Md.,  IX,  c.  10,  § 4. 

* Id.,  ibid.,  I.X,  c.  22,  5 2. 

* Porphyr.,  De  abstin.,  II,  19. 

i Ainsi  nous  voyons  par  Sextus  Empiricus  {Pyrrh.  ffypot.,  I,  c.  14, 
p.  30)  que  le  sang  humain  ne  devait  pas  éire  versé  dans  le  lemple.  Voy. 
surtout  Eiiripid.  Iphig.  faiir.,  468  sq.  Voy.  Kreuser,  Der  Ilellenen 
Prietterstaal , p.  142. 

c C'est  ce  que  dit  formellement  Aristote  (Polit.,  VII,  5,  $ 11). 
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l’État  tombaient  sons  l'ins^çüon  magistrats  On  a 
d’ailleurs  vu  plus  Tiaut  qu'on  ^É|ÿw^îumuler  le  sacer- 
doce de  plusieurs  dieux  et  temples*,  que 

les  fonctions  sàcer^taîes  n’^ol^potnt  incompatibles 
avec  les  professions  utiles  et  lucralives,  pas  plus  qu’avec 
celle  des  armes  ®.  C’clait  là  un  nouvel  obstacle,  dans  la 
prêtrise,  à un  système  liiérarcliiquequi  eût  entraîné  la  divi- 
.sion  des  fonctions.  Platon,  il  est  vrai,  dans  son  Politique*, 
.semble  indiquer  l’ordre  hiérarelii(|ue suivant  : devins,  puis 
sacrificateurs.  Mais  il  ne.  parle  évidemment  que  de  la 
subordination  qui  existait  entre  les  ministres  d’un 
même  temple,  auquel  était  attaché  un  oracle.  I>es  pro- 
phètes prenaient  en  effet  le  pas  sur  ceux  qui  offraient 
le  sacrifice  ®.  Les  inscriptions  grecques,  où  sont  énumé- 
rées les  personnes  attachées  au  ministère  de  tel  ou  tel 
dieu  ®,  nous  montrent  aussi  une  hiérarchie  analogue. 
.Mais  cette  hiérarchie  n’a  rien  de  général;  elhr est  exclu- 
sivement borné-e  à un  temple,  et  le  titre  que  portait  le 
prêtre  princi[)jd  dans  l’un  n’était  .souvent  que  celui  du* 
prêtre  inférieur  dans  l’autre. 

Toutefois  il  SC  manifesta  dans  certaines  villes  une 
tendance  à la  subordination  des  fonctions  sacerdotales 
sous  un  chef  commun.  A Athènes , l’hiérophante  des 
Grandes  déesses  finit  par  devenir  une  sorte  de  grand 

' Arislot. , loc.  cil. 

* C’esi  cc  qui  résulte  de  plusieurs  inscriptions  grecques. 

* Cf.  le  Mémoire  de  Bougainville  sur  tes  ministres  des  dieux  à 
Athènes,  dans  le  Recueil  de  l'anc.  .4cad.  des  inscript,  et  belles-lettres, 
I.  XVIII,  p.65. 

* Polilic.,  §5  29  et  30,  p.  546,  edil.  Bekker, 

* Voy.  cc  qui  est  dit  à ce  sujet  dans  le  chapitre  suivant. 

« Voy,.  par  exemple,  rinscripiion  de  Méiropolia,  près  de  Coloplion 
(Bocckli,  t.  Il,  n°  3037). 
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prêtre  de  l’Attique  *.  A Argos,  la  prêtresse  de  Héra,  qui 
iinpo.sait  son  nom’à  l’année,  paraît  avoir  exercé  les  fonc- 
tions de  grand  pontife  *.  C’est  surtout  dans  les  villes  de 
l’Asie  qu’apparaît  cette  tendance  à une  hiérarchie  sacer- 
dotale. Et  à l’époque  romaine,  on  voit  se  constituer  une 
grande  prêtrise  de  l’Asie,  sous  le  nom  d’Jstarc/iat,  dont 
l’autorité  s’exerçait  dans  toute  l’étendue  de  la  province 
L’Asiarque  présidait  aux  sacrilices  qui  s’accomplissaient 
avant  la  célébration  des  jeux  *.  En  outre,  les  villes  avaient 
généralement  un  grand  prêtre  ou  une  grande  prêtresse, 
et  parfois  simultanément  les  deux , qui  étaient  alors  des 
époux  ®.  Ces  ministres  sacrés,  dont  l’autorité  religieuse 
veillait  sur  tout  ce  qui  concernait  le  culte,  étaient  ordi- 
nairement les  prêtres  de  la  divinité  principale  ou  patronne 
de  la  ville. 

Outre  l’autorité  légale  dont  jouissaient  les  prêtres* 

< Voy.  ce  qui  a été  dit  dans  le  ciiapitre  précédent.  Cf,  Sainte-Croix,  ' 
Recherches  sur  les  mystères,  t.  1,  p.  219. 

* Thucyd.,  II,  2.  Cf.  IV,  133. 

3 Boeckh,t.  II,  n«  299A  a,  b. 

* Ces  Asiarqiies  n'étaient  pas  cependant  précisément  prêtres,  c'étaient 
pliildt  des  magistrats.  Voy.,  sur  les  Asiarques,  le  Mémoire  de  l'abbé 
Beiley  dans  le  Recueil  de  l’ancienne  Acad,  des  inscript,  et  belles- 
lettres,  I,  .Win,  p.  1/|8. 

^ Voy.,  par  exemple,  l'inscription  que  donne  Boeckli,  l.  II,  n*  2823, 
où  il  est  fait  mention  d'une  grande  prêtresse  d'Asie  qui  était  en  même 
temps  xoeur.Tiifi  de  l'Artémis  d'Ëplièsc  et  grande  prêtresse  de  la  ville 
d'Aphrodisias,  mariée  elle-même  au  grand-prêtre.  Dans  une  autre  in- 
scription (Bocckli,  t.  Il,  n’  2820),  la  grande  prêtresse  de  Héra,  dans  cette 
même  ville  d'Aphrodisias,  est  qualifiée  de  mère  de  la  ville  (cf.  Boeckb, 
t.  II,  n**  2821  et  2822,  3662  et  3677).  Dans  une  inscription  de  Thyatire 
(Boéckli,  Corp.  inscript.,  n*  3508),  une  prêtresse  d'Artémis,  qui  était 
en  même  temps  prêtresse  à vie  de  la  mère  des  dieux,  est  qualifiée  de 
grande  prêtresse  d'Asie,  administrant  les  temples  de  Smyrne  (ipx'iposv 
TÜt  Àeix;  v*wy  T«y  «y  ïixifyyi').  ' 

^ Voy.,*ùce  sujet,  le  Mémoire  sur  les  prérogatives  du  sacerdoce  dans 
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dans  les  lciii|>les,  ils  claieiil  encore  environnés  d’une 
grande  considération  et  d’une  haute  estime  qui  donnaient 
à leurs  décisions  et  à leurs  volontés  une  autorité  consi- 
dérable. Le  caractère  de  prêtre  commandait  à ce  point 
la  vénération,  qu’il  était  respei.-té  même  du  vainqueur  qui 
Coulait  aux  pieds  tous  les  droits. 

•Vlexandre  le  Grand,  s’étant  rendu  inaitre  de  Thèbes,  en 
réduisit  tous  les  habitants  en  esclavage,  et  n’e.xcepta  que 
les  prêtres  et  ceux  qui  avaient  droit  d'hospitalité  avec  les 
Macédoniens*.  C’est  qu’en  elVet  les  prêtres  étaient  regardés 
comme  les  représentants  de  la  divinité,  et  qu’en  les  hono- 
rant, on  honorait  le  dieu  dont  ils  étaient  les  ministres 
Tout  Grec,  même  le  plus  puissant,  craignait  de  contrarier 
leurs  vues  et  d’encourir  leur  malédiction.  La  vie  d’A- 
lexandre le  Grand  nous  en  Cournit  un  exemple  curieux. 

Les  Macédoniens  avaient  tixé  la  fête  de  Dionysos  à un 
jour  particulier,  dans  le([uel  .Mexandre  sacrifiait  chaque 
année  au  dieu  du  vin , eonrormément  à la  prescription 
sacerdotale.  Mais  ce  prince  voulut  modifier  de  sa  seule 
autorité  ce  point  du  culte,  et  il  consacra  aux  Dioscures  la 
solennité  de  Dionysos.  Dans  une  de  ces  débauches  de  vin 
par  lesquelles  les  anciens  s’imaginaient  honorer  leurs 
dieux,  des  llattcurs  voulurent  rabaisser  lés  l)ioscures  au- 
dessous  du  monarque  macédonien.  Irrité  de  cette  impiété, 

Clitus  entra  im  colère  en  rabaissant  à'sôn  tour  le  mérite 

^ 

é--. 

i'ariliquHé,jiaas  le  Rêcueil  de  l’anc.  Aoad.  da  'itueiipt.  et  belles- 
lettres,  t.  XXXI,  part.  I,  p.  108. 

' Auxquels  il  faut  ajouter  les  descendants  de  Uindare  et  ceux  qui 
s'élalcul  oppostts  à la  rébellion.  (Voy.  eiularch.  Àlexandr  , $ U,  p.  29, 
edil.  Hei.ske.) 

^ Voy.  Lucian.  Lexiph.,  c.  10.  Plutarch.  Quœst,  rom.,  § 113  ; Alcib., 
§ 29;  Alexandr,,  § 11.  Ælian.  Var.  histor.,  XIII,  7.  Homer,  IIUuL, 
XVl,  604., 
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do  soïi  rommoiisal  et  de  sou  roi.  KohaulVc  par  l'ivresse  et 
offensé  d’une  telle  lihei  lc,  Alexandre  frappa  Cliliis  et  lui 
porta  un  eoup  mortel.  Ucvenii  à lui,  et  voyant  le  tatal 
effet  de  son  emportement,  le  héros  tomba  dans  une  mé- 
lancolie si  profonde,  (]u’il  se  refusa  à prendre  toute  nour- 
ritiu’e*.  C’éUiit  là,  au  dire  des  prêtres,  un  juste  châtiment 
envoyé  par  le  dieu  dont  il  avait  imprudemment  voulu 
supprimer  la  fête.  Aussi,  pour  expier  sa  faute,  Alexandre 
se  hùta-t-il  de  rendre  à Dionysos  les  saerilices  (ju’il  avait 
voulu  trans|)orter  aux  Dioseurcs*. 

El  ce  respect  [Kuir  les  prêtres,  les  barbares  eux-mèmes, 
c’est-à-dire  les  étrangers,  le  partageaient  aussi.  Lors  de 
la  campagne  des  Romains  en  Asie,  leur  armée  s’était 
apprtKdiée  de  Sestos  |K>ur  en  faire  le  siège.  Des  Galles  ou 
prêtres  de  Cybcle,  parurent  alors  aux  |M)rtes  de  la  ville 
dans  tout  leur  apfiareil  religieux.  Ils  s’écrièrent  que,  mi- 
nistres de  la  déesse,  ils  venaient  par  son  ordre  supplier 
les  Romains  d’épargner  la  ville  et  ses  murs  *.  Et  ces  bar- 
bares s’arrclèrenf , comme  [>lusieurs  sièxdes  plus  lard 
d’antres  barbares,  devant  le  grand  pontife  de  leur  ville  ; 
ils  respectèrent  Sestos  de  même  qy’Attila  avait  respecté 
Rome;  ils  rei’urent  simplement  la  soumission  du  vaincu. 

Ixîs  malédictions  prononcées  par  les  prêtres  n’avaient 
guère  moins  (Uell’et  qu’au  moyen  âge  rcxcommiinicalion  *. 
C’étaientgénéralement  àeux  qu’appartcnaitlcdroitde  con- 
damner ou  d’absoudre  ceax  qui  étaient  accusés  d’irréligion 

ou  de  sacrilège  *.  Quelquefois  leur  ana^cme  portait  sur 

# 

> Arrian.,  Deexped.  Alex.,  III,  8,  9,  p.  38,  edit.  Ellendt. 

* Voy.  Tit.  Uv.,  XXXVll.9. 

* Oo  a TU  au  cliapiire  i.X  celle  e\ron)inunication. 

* Maxim.  Tyr.  Oral.,  X.W.  Uiodor.  Sic.,  XllI,  20.  Cicer.  ad  Àtlic., 
lib.  I,  epist.  9. 
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une  nation  entière,  coninic  cela  arriva  à Abydos,  où  tous 
les  Macé<lonicns  furent  auatliéiualisés I>a  politique  se 
servait  habilement  de  cette  mise  hors  la  loi  religieuse. 
C’est  ainsi  qu’Aristide  fit  rendre  une  loi  qui  ordonnait 
aux  prêtres  de  maudire  quiconque  pro|>oscrait  de  faii*c 
alliance  avec  les  Modes  et  d’abandonner  le  parti  des 
Grecs  *.  La  protestation  des  Eumolpides  et  des  Céryces 
contre  le  rappel  d’.Alcibiade  qui  avait  violé  les  mystères 
montre  quelle  était  l’autorité  de  ce  corps  sacerdotal  *.  Et 
de  pareils  privilèges  conférés  aux  ministres  des  dieux 
expliquent  quelle  importance  on  devait  attacher  à l’exer- 
cice de  leurs  fondions.  Des  villes  se  disputèrent  certains 
sacerdoces,  comme  cela  arriva  [>our  celles  (|ui  compo- 
saient le  Panionium,  et  qui  prétendaient  chacune  au  pri- 
vilège de  fournir  le  prêtre  de  Zeus  et  de  Poséidon 
Même  un  simple  sacrificateur  ne  laissait  pas  facilement 
empiéter  sur  le  droit  qu’il  avait  d’accomplir  les  sacri- 
fices, et  nous  voyons  les  Béotiens  s’être  gravement  irri- 
tés de  ce  qu’Agésilas,  au  lieu  d’avoir  fait  offrir  à la 
déesse  de  l’Aulide  un  sacrifice  par  le  [)rètre  établi  dans 
ce  but,  avait,  sur  la  foi  d’un  songe,  préféré  .son  propre 
devin®.  En  revanche,  les  villes  se  montraient  géné- 
reuses è l’égard  des  pei-sonnes  qui  s’acquittaient  noble- 
ment ou  libéralement  des  fonctions  sacrées  ; des  cou- 


‘ Polyb.,  1,7. 

* Yof.  Plutarch.  Artstid.,  § 10,  p.  503,  ediL  Reiske. 

» ThucycU,  VIII,  53. 

* Il  semble  loutefols  qa'à  Athènes,  les  prêtres  ne  pouvaient  prononcer 
de  malédirtion  ou  d’absolution  qti'après  un  décret  du  sénat  et  du  peuple. 
(Xenoph.  De  polit,  .ithen.,  III,  § 12.  Diodor.  Sic.,  XIII,  20.) 

5 Voy.  Strab.,  VIII,  p.  384;  XIY,  p.  639.  Boeckli,  t.  Il,  n“  2909. 

* Voy.  Pluiarcb.  Agesil.,  § 6,  p.  625,  ediu  Reiske. 
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ronnes  d’or  ou  d'autres  récompenses  leur  étaient  dé- 
cernées *. 

Les  prêtres,  ayant  l’usufruit  des  richesses  attachées  au 
temple  *,  continuaient  à vivre,  comme  au  temps  d’Ho- 
mère, dans  une  certaine  abondance  Ils  étaient  ordi- 
nairement logés  près  du  sanctuaire  *,  et,  ainsi  que  je  l’ai 
dit  en  traitant  des  sacrilices,  ils  se  réservaient  certaines 
parties  des  victimes  *.  Une  foule  d’autres  circonstances 
devenaient  pour  eux  des  occasions  de  revenus®;  sans 
doute,  lorsque  les  produits  ne  suffisaient  pas  et  que  la 
part  qui  leur  revenait  dans  les  offrandes  et  les  sacrifices 
ne  pouvait  faire  face  à leurs  besoins , ils  recevaient 
des  honoraires.  A Athènes,  il  semble  même  que  telle  ait 
été  la  règle  générale.  « Les  prêtres  et  les  prêtresses  qui 
ne  reçoivent  de  vous  que  des  honoraires,  dit  Eschine 
dans  un  de  ses  discours  qui  adressent  pour  vous  des 
prières  aux  dieux,  sont  comptables  en  vertu  de  la  loi.  » 
Et  en  effet  nous  voyons  que,  comme  les  autres  magistrats, 
les  prêtres  à Athènes  étaient  astreints  à une  reddition  de 

* Vof.,  par  exemplr,  le  décret  da  sénal  et  du  peuple  de  Syros,  décer- 
nant une  couronne  d'or  i Bérénice,  fille  de  Mcomaque,  pour  sa  bonne 
et  convenable  conduite,  sa  libéralité  envers  les  hommes  et  les  dieu,  et 
la  manière  dont  elle  s'était  acquittée  du  sacerdoce  de  Déméter  et  de  • 
Cora.  (Voy.  Boeckh,  t.  II,  n*  33ù7  I,  p.  1061.) 

> Æschin.,ado.  Ctesiph.,^  18.  Allien.,  IX,  6.  Beltker,  Anecdot.,p.UU. 
Schol.  ad  Arittoph.  Plut.,  1181  ; Vesp.,  695.  Boeckh,  Corp.  inscript., 
n*  2656,  2265.  Cf.  Boeckh,  SlaatsK,  II,  249,  Corp.  inscript.,  I, 
p.  251. 

* Tome  I,  p.  314. 

^ Voy.  Paiisan.,  Il,  c.  11  et  passim. 

* Schol.  Aristoph.  Plut.,  1180,  1185;  Vesp.,  696. 

« Voy.  riat.  Respubl.,  II,  p.  381  D.  Boeckh,  Corp.  inscript., 
n*  2556.  Tertull.  Apolog.,  c.  13. 

’’  Æschin.,  De  corona,  S 18,  p.  406. 
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oompto  ' ayant  pour  objet  de  le.s  einpêolier  de  s’appro- 
prier l(\s  biens  sacrés,  cliose  qui  leur  aurait  été  facile, 
puisqu’ils  disposaient  des  richesses  nombreuses  attachées 
aux  sanctuaires.  Parfois  même,  on  remettait  entre  leurs 
mains  des  dépôts,  sous  la  condition  de  consacrer  les 
objets  déposés  au  culte  de  la  divinité,  s’ils  n’étaient  pas 
retirés*.  Il  faut  dire  aussi  ipi’en  échange  de  ces  grands 
avantages  et  des  honneurs  <]ui  les  accompagnaient,  tels 
que  la  première  place  dans  les  théùtres  et  les  as.sein- 
blées  le  sacerdoce  entraînait  parfois  à de  grandes  dé- 
penses, et  que  l’on  voyait  des  prêtres  faire  à eux  seuls 
les  fi“.iis  dt‘ certaines  fêtes*. 

\lais  dans  le  but  d’honorer  dignement  et  d’une  manière 
régulière  les  divinités,  il  se  formait  des  ass(«âations  ou 
corporations  spe^iah^s  vouées  à la  (‘élébration  du  culte  de 
tel  ou  tel  dieu.  Os  confréries  (duvo^oi)  d’initiés  avaient 
d(^s  réunions  périodi(pies,  des  banquets  solennels.  Leurs 
assemblées  («xx^nciai)  se.  tenaient  sous  la  itrésidence  d’un 
chef  (icpo<rra-niî  OU  àpy  iauvâYWY°î  ’ grand  prêtre 

àpyiEpt'ji;')*.  Les  actes  de  ces  assemblées  étaient  relatés 
dans  des  registres  spéciaux  ®. 

‘ Voy.  Boeckli,i}|«  Stuatshaltung  der  Alhener,  I.  Il,  p.  2 et  suIt. 

* Xeoopli.  Cyr.  expedit.,  VI II,  6.  Cf.  Diogen.  Laeru  II.  Vit.  Ae- 
noph.,  p.  123. 

* SchoL  ad  Aristoph.  Kan.,  297.  Boeckli,  Corp.  inscript.,  n“*  101, 
2A21. 

* Voy.,  par  exemple,  ce  qui  est  dit  dans  les  inscriptions  de  Thy^itire 
{Corp.  inscript,  grœc.,  t.  Il,  n^SSO?,  3508).  Il  y est  notamment  ques- 
tion d'une  prêtresse  qui  avait  célébré  les  mystères  et  les  sacrifices  d'Ar- 
témis avec  libéralité  et  magnificence. 

5 Voy.  Boeckli,  Corp.  inseripl.,  n*  2007  f.  et  2221  c.,  t.  Il, 
addend. 

* Voy.  Letronne , Recherches  pour  seniir  à l’histoire  d'Égypte, 
p.  380. 
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Ces  confréries,  que  l’on  reconnaît  encore  chez  les  Grecs 
modernes  an  teni[)s  de  la  dominatioti  turque,  dans  les 
tynéphies  (cuvaçtai,  déployaient  une  dévotion  toute  parti- 
culière envers  la  divinité  sous  l’invocation  de  laquelle 
elles  s’étaient  placées,  multipliaient  les  ex-voto,  élevaient 
des  autels,  consacraient  des  statues  *. 

C’est  surtout  à l’époque  d’Alexandre  que  ces  synodes 
ou  confréries  se  sont  multipliés  *.  On  les  trouve  parfois 
désignés  sous  le  nom  de  Ihiase  (ôîacoç)®,  (jui  apparte- 
nait dans  le  principe  à la  troupe  des  baecliants*.  C’est  dans 
le  culte  de  Dionysos  en  elfet  ijue  nous  voyons  appa- 
raître les  premiers  synodes,  ou  tout  au  moins  que  ces 
confréries  se  montrent  plus  habituellement.  Comme  il 
était  d’usage  que  les  bacchants  et  les  thiases  de  l’Attique 
se  rendissent,  tous  les  deux  ans,  avec  des  femmes  de 
Deli)hes  sur  le  mont  Parnasse,  pour  y eédébrer  les  orgies 
de  Dionysos®,  des  associations  durent  tout  naturellement 
s’établir  entre  les  personnes  qui  i)renaient  fwrt  à ces  fêtes 
et  devaient  s’entendre  préalablement  sur  l’exécution  des 
hymnes  et  des  chœurs  de  danse  dont  elles  étaient  char- 
gées. Aussi  trouvons-nous  mentionnés,  sous  le  nom 
générique  de  confrérie  des  Dionysasles , les  thiases  qui 
figuraient  dans  les  processions  du  culte  de  Baechus  *.  De 

' Voy.  les  observations  de  M.  Pittakis  dans  les  Ejihém.  archéolog, 
d’Athènes,  1841.  p.  401. 

* \'oy.  Olfr.  MQIIer,  Sur  le  collège  altique  des  lUttiXf,  dans  les  A'ou- 
velles  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome  (partie  française), 
t«  1.  p.  350. 

* Voy.  Philon.  ap.  Euseb.,  Preep.  evanyel.,  lib.  VlII.  c.  11. 

* Voy.  tome  I,  p.  516. 

s Paiisan.,  X,  c.  4.  S 2.  Cf.  Schol.  Aristoph.  Equit.,  v.  406. 

6 Tb  xcivbv  Tmy  Aiovuoxotwv  (fio«ckli,  Corp.  inscript.,  n"  3073).  Cf. 
n°  3101  et  3112,  où  sont  meutionnéa  les  eixoai  ireimc. 
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mêtne  il  se  forma  des  confréries  pour  la  célébration  des 
fêles  des  Panatbénées,  que  nous  trouvons  désignées  sous 
le  nom  de  Panathéndistes  ' . A Rhodes,  il  existait  des 
confréries  d’adorateurs  spéciaux  du  Soleil,  les  Hélicules 
et  les  Héliades*.  Les  inscriptions  font  aussi  mention  de 
pareilles  confréries  en  riionncur  de  Pan,  les  Paniastes  ^ 
et  lorsque  la  dévotion  pour  la  mère  des  dieux  eut  pris  en 
Grèce  une  grande  vogue , il  y eut  également  un  thiase 
(jui  se  voua  à son  culte  *.  Les  Dioiiysaslcs  donnaient  en 
certains  lieux,  à des  é|»oques  fixes,  par  exemple  tous  les 
trois  ans,  des  festins  et  des  fêtes®.  Ils  exécutaient  aussi 
des  représentations  scéniques;  ces  représenUitions  se 
liant  plus  particulièrement  au  culte  de  Dionysos,  étaient 
alors  regardées  comme  de  véritables  mystères,  d'autant 
plus  qu’elles  s’unissaient  aux  chœurs  de  musique  et  aux 
processions  qui  constituaient  avec  le  sacrifice  la  fête  du 
dieu  ®.  Cet  usage  donna  lieu  à la  formation  d’un  autre 
genre  de  confréries  en  l’honneur  du  fils  de  Sémélé  : ce 
fut  celle  des  artistes  de  Dionysos  (tô  /wivôv  tiôv  repl  tôv  Aïo- 
vaiïov  TeyviTûv)  qui  prenaient  aussi  le  nom  de  mystes  *, 
et  tenaient,  comme  les  autres  confréries,  des  assem- 


' Boeckb,  ibid.,  3073. 

* Bocckh,  L II,  n“  2525  h.  Tb  x'.ivbv  to  x»l  Â).ix(jTâv.  Les 

lli'liasles  paraissent  avoir  accompli  1rs  rites  ou  cérémonies  religieuses 
en  l'Iionneur  du  soleil,  et  les  Héliades  avoir  fait  les  frais  du  culte. 

* Ti  x'.iviv  zi  n*»ia»Tâv.  (Voy.  Boeclch,  ibid.) 

* Voy.  Boeckb,  t.  Il,  n“  3727. 

® Voy.  Boeckb,  n«  2526  b,  a. 

* Voy. , pour  preuve  de  ce  lait,  ce  qui  est  rapporté  par  Plutarque 
dans  la  vied'Aratus,  c.  53,  p.  596,  edit.  Ileiske. 

1 C’est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions: 
par  exemple,  dans  une  inscription  de  Bbégium.  (Voy.  Boeckb,  Corp. 
inscripl.,  t.  III,  n°  5762). 

* On  les  trouve  notamment  désignés  à Smyrne  par  les.mots  : é sù«cJo« 
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blées',  sous  la  présidence  d’un  chef  appelé  raTpojxûcTïi;*. 
La  plus  célèbre  d’entre  ces  troupes  de  comédiens,  qui 
avait  aussi  son  prêtre®,  est  celle  qui  existait  en  .\sie  Mi- 
neure aux  derniers  siècles  avant  notre  ère  et  dont  il  est 
fréquemment  fait  mention  dans  les  inscriptions.  Au  temps 
de  Strabon  *,  c'était  à Lébédos  que  résidait  de  préférence 
cette  association  ; scs  membres  y tenaient  tous  les  ans 
une  sorte  de  foire  et  y donnaient  des  fêtes  en  l’honneur 
du  dieu  leur  patron.  Ils  avaient  antérieurement  habité 
Téos®,  ville  d’Ionie;  mais  une  sé*dition  les  contraignit  de 
se  réfugier  à Éphèse.  Le  roi  de  Pergame,  Attale  II  Phila- 
delphe,  les  établit  ùMyonnèse,  entre  Téos  et  Lébédos"', 
et  voilà  pourquoi  on  trouve  ces  artistes  de  Dionysos  plu- 
sieurs fois  mentionnés  dans  les  inscriptions  sous  le  nom 

t 

Twv  TTî;  iti'j  aaoTMK  (ïoy.  Boeckli,  Corp.  inscript.,  I.  Il,  n"  3200).  Et  dan» 
une  autre  inscription,  n*  3190,  on  Ht:  r, iipà  ainoSii  tü«  ntpi  tcv  Bpiioici 

Atovjvcv  Ti/^vtTHy  xat  pivoràv. 

■ cr.  Boeckh.Corp.  inscript.,  n*  3190.  La  commnnaulé  prenait  de» 
décisions  et  votait  des  rcmerclments  et  des  récompenses  i ceux  qui 
avaient  bien  mérité  d'elle  ou  s'étaient  lait  remarquer  par  leur  piété  en- 
vers Dionysos.  (Voy.  Boeckli,  Corp.  inscript.,  n"  3067,  3190,  3200 
' et  3*201.) 

* Voy.  Boeckb,  ibid.,  n°  3173. 

* Irpiù;  TixviTwv  (Doeckh,  Corp.  inscript.,  n”  3072,  ,3082). 

* Cette  communauté  des  artistes  de  Dionysos  qui  prenait  le  titre  des 
artistes  de  l'Ionie  et  de  l'Hellespont,  est  mentionnée  dans  les  inscriptions 

^qni  descendent  jusqu'à  l'an  80  de  notre  ère.  Il  parait  encore  avoir  existé 
une  confrérie  d'artistes  en  l'honneur  de  Dionysos  Cathégémon,  c’est-à- 
dire,  conducteur  des  colonies,  qui  avait  aussi  sa  résidence  en  Asie 
Mineure  et  se  réunissait  parfois  à l'autre  confrérie.  (Voy.  Boeckb,  Corp. 
inscript.,  n*  3067  et  3173,  et  Osann,  Sylloge,  p.  239.) 
s Voy.  Strab.,  XIV,  p.  6à3. 

* Plusieurs  inscriptions  les  concernant  ont  été  trouvées  dans  cette 
ville,  où  elles  constatent  que  cette  association  avait  sa  résidence.  (Voy. 
Boeckb,  Corp.  inscript.,  n°  3067.) 

‘ ’ Voy.  Boeckb,  Corp,  inscript.,  n“  3068.  , ^ 


A30  LB  gACERDOCR  KM  GRferE. 

A’ AUalisles  I^s  habitants  de  Téos,  qui  redoutaient 

l’influencedeMyonnèse,  leur  rivale,  obtinrentdes  Romains 
que  ces  eoniédiens  quitteraient  leur  nouvelle  résidence  et 
viendraient  s’établir  à Lébédos,  ville  qui  était  assez  affai- 
blie pour  <jue  Rome  ne  dût  pas  redouter  ce  qui  pouvait 
lui  rendre  un  peu  d’importance*.  Comme  les  représen- 
tations en  l’honneur  de  Dionysos  n’avaient  lieu  que  pen- 
dant une  partie  de  l’année,  le  reste  du  temps,  ces  artistes, 
qui  étaient  en  grand  nombre,  se  tenaient  dans  une  habi- 
tation commune,  d’où  le  directeur  les  envoyait  aux  diffé- 
rentes villes,  lorsque  le  temps  des  spectacles  était  arrivé  *. 
Quand  Marc  Antoine  et  Cl(H>[)àtre  se  rendirent  à Samos, 
ils  y appelèrent,  j)our  l(*nr  divertissement,  les  membres 
de  cettt^  (confrérie  *. 

Ouoi(pie  les  artistes  de  Dionysos  ne  fussent  en  réalité 
que  de  véritables  comédiens,  ils  conservèrent  toujours  leur 
caractère  religieux,  ainsi  qu’en  font  foi  les  inscrii>lions. 

Au  culte  de  Dionysos  se  ratta(;hc  encore  une  autre 
confrérie , celle  des  Icadées,  (}ui  partageait  sa  dévotion 
entre  A[)ollon  et  le  fils  de  Sémélé.  Kilo  empruntait  son 
nom  è l’usage  où  étaient  ses  membres  d’honorer,  le  20 
lie  chaque  mois  (ax-aç)  les  deux  divinités  qu’ils  avaient 
adoptées  pour  patronnes.  Ces  Icadées,  que  l’on  trouvait 
établies  en  Attique,  avaient  le  droit  de  prononcer  des 
imprécations , i;e  ijui  démontre  bien  leur  caractère 
sacerdotal  ®. 

' Voy.  Boeckli,  n~  3067,  3069,  3070  et  3071. 

* Voy.  Boeckli,  Corp.  inscript.,  t.  II,  p.  657. 

5 Id.,  ibid. 

* Voy.  Pluiarch.  Marc.  Anl.,  c.  18,  p.  199,  edit.  Reiske. 

s Voy.,  sur  ce  collège,  Olf.  Millier,  dans  les  Mouvelles  Annales  de 
l’Institut  archéol.  de  Rome  (partie  rr,-inçaise),  t.  I,  p.  346. 

* C’est  ce  que  remarque  Otl.  Mdller,  Mém.  cil.,  p.  361.  L'Icadée 
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' Enfin,  les  artisans  de  diverses  classes,  iiiii  formaient 
souvent  en  Grèce  de  véritables  corporations  se  plaçaient 
sous  l’invocation  particulière  de  quelques  divinités,  et, 
dans  les  tètes  qu’ils  eéb'braient  en  leur  honneur,  pre- 
naient alors  teinponiiremeiit  le  caractèr»^  de  corporations 
religieuses. 


CHAPITRE  XIII. 

DE  LA  DIVINATION  ET  DES  DEVINS  DANS  LA  GRÈCE.  LES 

ORACLES.  — LEUR  CONSTITUTION  ET  LEUR  INFLUENCE  MORALE 
' ET  POLITIQUE. 

On  a VU,  au  tonie  précédent*,  comment  la  divination 
prit  naissance  en  Grèce.  Ce  ipic  j’ai  dit  des  familles 
saccnlotales  a montré  quelle  liaison  étroite  existait  entre 
la  profession  de  devin  et  l’excrciee  du  ministère  sacré  *. 
Le  devin  n’était  pas,  dans  le  principe,  attache  à un  temple, 
an  culte  d’une  divinité  déterminée;  c’était  un  prêtre  qui 
se  mettait  au  service  d’une  nation,  d’un  chef  ou  d’une 
armée,  et  cette  organisation  lihri?  du  sacerdoce  prophé- 
tique se  conserva  jusque  dans  les  derniers  temps  de  la 
Grèce.  L’influence  des  devins  sur  les  masses  ne  diminua 
pas  plus  que  l’empire  des  idées  siiperstiticu.scs  auxquelles 
elle  était  liée,  et  qui  ont  leur  racine  dans  la  constitution 
même  de  l’esprit  humain.  Si  déjà,  à raison  du  iNimmerco 

prononçait  ers  imprécaiions  contre  ceux  qui  transgressaient  les  iraiitts 
qu'elle  arait  conclus  arec  d'autres  individus. 

' Vo;.,  pour  la  mention  d'une  de  ces  corpuraiions,  Boeckli,  Curp. 
inteript.,  I.  U,  n.  3180. 

* Voy.  tome  i,  p.  19'i  et  suiv. 

* Voy.  tome  I,  p.  211. 
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que  le  sacrifice  établissait  entre  lui  et  les  dieux,  le  prêtre 
était  environné  d’un  respect,  d’une  autorité  tonte  parti- 
culière, combien  plus  en  devait  inspirer  celui  qui  passait 
pour  l’interprète  des  volontés  du  ciel,  .\ussi  le  devin 
était-il  pres(juc  indépendant  de  toute  autorité  ; il  ne  rele- 
vait guère  que  de  lui-même,  et  on  lui  donnait  parfois, 
comme  aux  monarques,  le  nom  de  prince  *.  Et  en  eiïet, 
la  destinée  des  peuples  n’était-elle  pas  placée  dans  ses 
mains?  C’était  lui  qui  prononçait  sur  les  chances  d’un 
coinbal,  sur  le  sort  d’un  individu,  sur  la  valeur  d’un 
projet  ; de  la  manière  dont  il  expliquait  un  présage  dé- 
pendait la  détermination  à prendre.  On  trouve  à chaque 
page  de  l’histoire  grecque  des  exemples  de  cette  in- 
croyable puissance  des  devins  ; elle  s’exerçait  meme  sur 
des  esprits  d’élite,  sur  des  caractères  qui  eussent  dû  se 
montrer  inaccessibles  à de  folles  terreurs  et  à de  vains 
pressentiments*  : triste  preuve  de  la  faiblesse  de  l’hu- 
maine intelligeiKîe.  I..a  supériorité  même  de  l’esprit  ne 
[M'iit  défendre  des  pn^ugés  que  l’éducation  inculque  et 
(]ue  les  institutions  consacrent.  La  foi  à la  divination  futi 
si  générale  dans  l’antiquité,  que  Plutarque  la  met  au  rang  ' 

t 

' Voy.  Sopliocl.  OEdip.  Tyrann.,  v.  279.  Cf.  F.  LQbke,  Die  Sopho- 
kleiêche  Théologie  und  Ethik,  p.  A5.  Aussi,  frappé  de  la  dépendance 
dans  laquelle  la  foi  à la  divination  mettait  les  princes  par  rapport  aux 
devins,  le  père  de  Cyrus  lui  conseillait-il,  au  dire  de  Xénophon,  de  se 
faire  instruire  dans  l'art  des  augures,  afin  que  ses  opérations  ne  dépen- 
dissent |>as  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  volonté  d'un  propliète  sou- 
doyé {Cyrop.,  I,  c.  6,  § 2).  .Sans  doute  l'auteur  grec,  en  faisant  donner 
ce  conseil  5 Cyrus,  en  proposait  un  aux  monarques  grecs. 

* l’iiiiarque  nous  dit,  par  exemple,  d'après  Tliucydide  et  Pasiphon, 
que  Nicias  sacrifiait  tous  les  Jours  aux  dieux,  et  qu'il  entretenait  à ses 
gages  un  devin,  sons  pi-élcxie  de  le  consulter  sur  les  affaires  publiques, 
mais  qu'il  l'interrogeait  en  réalité  sur  ses  mines  de  Laurium.  (.Vicias, 

{ A,  p.  3A1,  edit,  Ileiske.) 
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J (les  opinions  auxi|ni.“lles  le  conscnloincnit  universel  doii- 
l nait  le  caraetère  (rime  viirité  hors  de  di.seiission  .Aussi 
est-ce  seulement  par  e.xeeption  (pic  eerlains  es[irils  ind(î- 
{lendants  purent  se  soiistniire  au  préjugé  général.  C’est 
en  vain  que  le  progrès  des  seienees  et  de  la  pliiloso|»hie. 
que  le  bon  .sensjt't  l'observalion  journalière  démontraient 
au.\  Grecs  la  .vanité  de  la  divination , que  ipielques 
hommes  d’État  laissaient  percer  le  mépris  ipi’ils  avaient 
pour  un  art  chimérique  *,  l’empire  des  devins  n’en  conti- 
nuait pas  moins , et  les  filus  grands  capitaines  étaient 
obligés  de  subordonner  leurs  ()|M>ratioTis  aux  ridicules 
prescriptions  imposées  par  les  présag(‘s  et  les  augures. 

Généralement,  avant  d’entrer  en  (auupagne,  l(?s  Grecs 
assemblaient  les  devins,  qui  c.xaminaient  dans  les  saeri- 
lices  les  entrailles  des  vietiiii(;s  C’est  après  avoir  inter- 
rogé de  la  .sorte  la  volonté  divine,  ipie  le  devin  Mégislias 
apprit  à Léonidas  et  à ses  compagnons  (pi’ils  devaient 
périr  le  lendemain,  au  lever  de  l’aurore  *.  Les  Spartiates 
paraissent  avoir  mis  une  confiance  tonte  particulière  dans 
les  devins,  et  leure  armées  en  étaient  toujoiii's  accom- 
pagnées®. Il  y en  avait  deux  atlacbés  spécialement  au 
service  de  l’État,  et  ces  devins  ofliéiels  étaient  environnés 

' « Et  l’on  ne  verra  jnraai.s,  deril  Plulai  riue,  do  cild  qui  ne  recon- 
naisse pas  de  dien,  qui  ne  fasse  pas  de  prières,  d(?  serments,  qui  n’ait 
pas  recours  ù la  divination,  aux  sacrilices,  pour  obtenir  les  biens  ou 
pour  éviter  les  maux.  » [Adv.  Colot.,  j ol,  p.  599,  edil.  Wytteiib.) 

* Nous  voyons,  par  exemple,  Aratns  ne  pas  prendre  In  peine  de  dissi- 
muler le  peu  de  foi  qu’il  a aux  prédictions  des  dei  ins  cl  aux  signes  que 
fournissent  les  entrailles  des  victimes.  (Plutareb,  Aratiu,  § 43.  p.  579, 
580,  edit.  Reiske.) 

5 Mxvtii;  t'  iSjoiao;  Sjsîuxi  (Euripid.  Utracl.,  V.  340). 

* Uerodot.,  VU,  219. 

^ Tbucyd.,  V,  54,55;  VI,  G9.  Plularcli.  Apophth.  Lacon.  Themist., 
p.  883,  edit.  Wyttenb.  Lysand.,  6,  34.  Pausan.,  III,  c,  11,  §6. 
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d’une  haute  considération.  De  ce  nombre  fut  le  fameux 
Tisamene  *.  Ce  devin  d’Elis  prédit  Pausanias  et  :\  tous 
les  Grecs,  qu’ils  obtiendraient  la  victoire,  pourvu  qu’ils 
n’attaquassent  pas  et  (ju’ils  se  bornassent  se  défendre  *. 
Les  Éléens  [lartageaient  avec  les  Lacédémoniens  cette  foi 
aveugle  dans  les  interprètes  de  la  volonté  céleste  ®,  et, 
quoique  les  .Mliéniens  aient,  à ce  qu’il  semble,  montré  â 
cet  égard  moins  de  crédulité,  ils  admettaient  ('cpendant 
d’ordinaire  les  devins  dans  leurs  conseils  *.  L'iiistoirc  de 
la  retraite  des  Dix  mille  '’’  nous  fournit  de  nombreux 
exemples  de  riniluence  qu’exerçaient  les  devins  sur  les 
' opérations  militaires.  On  voit  par  Xénophon  qu’ils  conti- 
nuaieid,  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  être  inter- 
rogés dans  les  cas  diflieiles,  tout  comme  aux  temps  homé- 
riques®. Sous  .\lexandre  le  Grand,  l’usage  persista  de  faite 
accompagner  l’armée  par  des  augures.  On  vit  une  fois, 
notammeid,  la  prédiction  d’un  de  ces  devins,  Démophon, 
produire  une  impression  profonde  sur  l’armée  macédo- 
nienne’. Ariston,  qui  était  aussi  attaché  en  qualité  de 
devin  à l’armée  d’Alexandre,  s’entendit  plus  d’une  fois 
avec  le  héros  pour  se  donner  l’apparence  de  l'infaillibi- 
lité, exploitant  ainsi  la  crédulité  du  soldat,  au  prolit  de 
la  [wlitique  Il  en  était  de  la  divination  comme  des 


■ Voy.  Ilerodol.,  IX,  35.  Pausan.,  III,  c.  11,  §6, 

^ l’lutarcli.  Aristid.,  § 11,  p.  605,  edit.  Reiske. 

* Voy.  Pausan. , IV,  c.  16  , S 2,  3. 

* Voy.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  Û3. 

® Voy.  Xenoph.  Cyr.  expedit.,  VU,  8,  § 10  cl  passim. 

* Voy.,  par  exemple,  Iliad.,  I,  v.  62  et  sq. 

’ Diodor.  Sic.,  XVII,  pari,  li,  c.  99. 

* Voy.  Plularch.  Alex.,  § 33 , p.  80 , edIt.  llciske.  C’est  ainsi 
qn’Arlslaiidre,  afin  de  confirmer  l'origine  divine  que  prc'lendait  s’at- 
trifiucr  le  fils  de  Pliillppe,  donna  un  aigle,  qui  passa  par  hasard  au- 
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autres  superstitions,  les  intérêts  particuliers  demandaient 
souvent  à son*  influence  ce  qu’ils  n’eussent  pu  oblenir 
par  l’emploi  de  moyens  directs  et  avouables.  11  s’opéi-ait, 
dans  l’esprit  des  anciens,  un  mélange  de  laiisse  religion 
et  d’ambition  déguisée.  L’homme  d’Ktat,  qui  faisait  un 
appel  hypocrite  à la  divination,  n’était  ni  complètement 
dupe  des  prétendus  prophètes,  ni  complètement  dégagé 
d’une  certaine  foi  dans  la  vertu  de  leurs  prédictions.  Le 
général  d’année  comprenait  qu’il  était  bon  que  le  devin 
^ fût  dans  sîi  dépendance,  pour  qu’il  ne  pi'it  entraver  par 
‘des  prédictions  inopportunes  ses  desseins  et  son  plan. 
Platon  nous  représente  le  devin  comme  subordonné  au 
général,  parce  qu’il  avait  senti  la  nécessité  de  faire  dé- 
pendre le  pouvoir  spirituel  du  temporel,  sachant  fort 
bien  que,  par  sa  nature,  le  spirituel,  lorsiju’il  est  pris  au 
sérieux,  domine  tous  les  autres,  et  qu’à  celui  qui  parle  au 
nom  du  ciel  apjiartient  la  plus  haute  autorité*. 

On  avait  recours  aux  devins  dans  toutes  les  grandes 
"occasions:  ]tar  exemjile,  s’il  s’agissait  de  déterminer 
remplacement  d’une  ville  à bâtir,  d’une  colonie  à fon- 
der, de  savoir  si  un  sacrifice  solennel  devait  être  accom- 
pli, si  un  temple  devait  être  consacré  à tel  ou  tel  dieu  *. 
Mais  c’était  surtout  pour  déterminer  le  sens  des  prodiges 
(rspxTa) , que  les  Grimes  s’adressaient  à ces  interprètes 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  déjà  aux  temps  homériques. 


dessus  de  la  tète  de  ce  monarque,  comme  une  preuve  que  Zens  était 
réellement  son  père. 

* K«l  é vü'pLC;  cÛTo)  TâTTIi,  ftr  tôy  iasÎvtiv  tcü  ffrpiTYîqcü  âf/.iiv,  iXXi  Toy 
oTfiTTqov  Toü  (jiâïTtw?.  (Plat.  Lâches.,  § 30,  p.  35,  edit.  Bckkcr.) 

* Pausan.,  IV,  c.  27,  § 3.  Quint.  Ciirt.,  IV,  6 j IV,  8 ; IX,  û. 

* Voy.  C.  R.  Pabst,  We  dits  Grœcorum  fatidicis  ».  29  (Oernæ, 
1840). 
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Lp  devin  avait  jioiir  mission  de  déconvrir  quelle  volonté 
les  diciLX  avaient  manirestée  par  ces  signesdoujoni's  obs- 
curs ou  mystérieux  Les  aneiens  ne  supposaient  point, 
en  elTet,  que  la  Divinité  jiarlùt  elairenient  aux  tiommes; 
ils  croyaient  toujours  qu’en  annonçant  l’avenir,  la  pro- 
phétie ou  le  prodipe,  qui  n’était  tpi’une  projiliétic;  par 
sijïiics,  devait  frarder  un  caractère  obscur  et  énifiina- 
tique  qui  appelait  une  interprétation.  Aussi  était-ce  dans 
l’explication  des  prodiges  cpie  le  devin  devait  faire  preuve 
de  perspicacité  et  d’à  propos. 

Quoiqu’on  reconnût  chez  les  Grecs  c('rlaines  règles  et  - 
certains  principes  dans  la  divination,  les  |irètr(Ns  (pii  exer- 
çaient cet  art  expliquaient  généi  aleinent  les  présages  sui- 
vant les  besoins  de  la  circonstance  et  d’une  façon  assez 
arbitraire  *,  eberebant  à inettn*  d’accoixl  leur  signirication 
avec  révéncinent  qu’ils  entrevoyaient.  Ils  redoutaient 
d’autant  plus  de  se  tronqier,  que  le  peuple  s’irritait  contre 
eux  lor.sqnc,  j)ar  inalbeiir,  leurs  prédictions  ne  se  véri- 
liaient  pas®.  Mais  généralement  supérieurs  en  lumières  à * 
la  foule,  il  leur  était  facile  d’cxpli(pier  et  de  prévoir  bien 
des  phénomènes  dont  elle  ignorait  la  cause.  (;’esl  ce  (pii 
avait  lieu  notamment  [)Our  les  éclifises  : b*s  prêtres  sa- 
vaient au.ssi  bien  (pic  les  pbilo.sopbes  exiiliipicr  ces  phé- 
nomènes *,  mais  ils  lai.ssaicnt  le  ]>euple  y voir  des  pro- 


-■  <(  Les  prodiges,  les  pr(isages,  les  aug(irc.s,  les  propliélies,  (<taieiit 
donnés  par  les  anciens  comme  une  prenve  de  l'existence  des  dieux  et  de 
la  vérité  de  la  religion.  » (Cicci.,  De  divinal..  Il,  3.) 

* Voyez,  comme  prenve,  ce  qui  est  dit  dos  présages  par  lesquels  fut 
annonréo  la  guerre  du  Péloponni'se.  (l’lutare.li.  Sida»,  § 22,  p.  39â, 
edil.  Reiske.) 

3 Voyez  ce  que  dit  Tliueydide  (VIII,  1)  de  rirritalioii  dos  Athéniens 
contre  leurs  devins  lors  de  l'expédition  de  Sicile. 

< L'explication  des  éclipses  n'i'-tait  du  reste  connue  que'  d'un  petit 
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iioslios  inquiétanfs  *,  afin  iVagir  sur  son  imagination*. 

Outre  les  devins  revêtus  de  fonctions  officielles,  il  y 
en  avait  d’autres  qui  s’en  allaietit  de  ville  en  ville,  ven- 
dant aux  gens  crédules  leurs  prc(liotiüiis,ct  abusant  parfois 
meme  de  la  confiance  qu’on  avait  en  eux  pour  satisfaire 
de  mauvaises  passions®.  Le  peuple  consultait  surtout  ces 

nombre  de  sages.  Quoique  Thaïes  de  Milet  fût  assez  instruit  en  astro- 
nomie pour  prédire  les  éclipses  de  lune,  tous  les  philosophes  étaient 
loin  de  posséder  des  connaissances  aussi  avancées,  et  les  poètes  en 
étaient  encore  aux  préjugés  populaires.  Pindare  et  Stésichore,  par 
exemple,  attribuaient  les  éclipses  à une  défaillance  de  l’astre  et  y 
voyaient  l'annonce  de  quelque  grand  événement  (voy.  Plin.  Hüt,  nat.. 
Il,  c.  12).  Aussi  est-il  à croire  que  bien  des  devins  partageaient  la  cré- 
dulité populaire.  Si  la  foi  à l'astroiogie  a subsisté  chez  les  plus  grands 
esprits  jus(|u'au  milieu  du  xvii*  siècle,  comment  s’étonner  que  les  Grecs, 
dont  les  connaissances  astronomiques  étaient  si  loin  de  celles  des  'l'ycho- 
Uralié  et  des  Kepler,  aient  continué  il  attacher  des  idées  superstitieuses 
à des  phénomènes  dont  on  ne  faisait  qu’entrevoir  la  cause?  Ces  super- 
stitions, astrologiques  étaient  d'ailleurs  consacrées  eu  Grèce  par  certaines 
institutions.  A Lacédémone,  il  était  d’usage  que  tons  les  neuf  ans  les 
éphores  allassent,  pendant  une  nuit  sereine,  mais  obscure,  s’asseoir 
dans  la  campagne,  tenant  les  yeux  fixés  au  lirmameni,  afin  d’observer 
les  étoiles  filantes.  L'n  de  ces  météores  se  produisait-il,  les  Lacédémo- 
niens en  concluaient  la  culpabilité  de  leurs  rois.  Ceux-ci  devaient  être 
traduits  en  Justice  .sous  la  prévention  d’uu  crime  ou  de  quelque  faute 
grave  contre  la  Divinité;  et  il  ne  fallait  rien  moins  qu’un  oracle  venu 
de  Delphes  ou  d’OIympie,  pour  faire  abandonner  la  procédure.  (Plu- 
larch.  Agis,  11,  515,  edii.  Ueiske.) 

* Kuticlidès,  cité  par  Plutarque  (.Vicias,  § 23,  p.  39û,  edit.  tleiske), 
rapporte  qu’en  certains  cas,  les  Grecs,  cflrayés  par  des  éclipses,  étaient 
demeurés  plusieurs  jours  sans  oser  rien  entreprendre.  (Cf.  Pintarch, 
Pefopiî/as, § 31,  p.  389,  ed!L  Ueiske;  De  superslilione,  § 8,  p,  668, 
edit.  Wyttenb.) 

> C’est  ainsi  que  Miltas,  devin  thessalien,  attaché  à l’armée  de  Dion, 
expliqua  aux  soldats,  dans  un  sens  favorable,  une  éclipse  de  lune  dont 
If  comprenait  parfaitement  la  cause,  mais  qui  avait  frappé  .de  terreur 
l’armée.  (Plutarcli.  Dion.,  § 2û,  p.  293,  edit.  Ueiske.) 

3 Voyez,  par  exemple,  ce  que  raconte  Isocratc  {Æginet,,  c.  5,  p.  269, 
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charlatans  dans  les  cas  do  maladie  ’ et  dans  une  foule  do 
circonstances  domcsli(ju<*s,  l’ont  indignes  (|u’ils  nous  pa- 
raisscvil  aiijnuid'lini  d’avoir  inspiré  la  confiance,  il  n’est 
pas  iiniwgihle  cCjHJndant  ijuc  leurs  conseils  aient  été 
ipicl(]uefois  utiles,  à en  juger  par  ce  qui  nous  est  rapporté 
de  TiuM«ias,  de  Oazomèuc®,  et  du  tyran  Polycrate,  qui, 
lM)ur  avoii'  luépiisé  l’avis  de  ses  devins,  tomba  dans  le 
l)iége  que  lui  temlait  Otarès 

Les  observations  dcs<lcvins  portaient  sur  quatre  ordres 
de  présages.  lîn  premier  lieu,  les  i»rodiges  (répaTa),  dont 
il  vient  d’être  question.  C’était  l’interprétation  de  ces 
Tepara  qui  constituait  par  excellence  la  manlique , ou 
science  des  devins.  Puis  venait  l’observation  du  vol  des 
oiseaux,  dans  laquelle  consistait  l’art  des  augures  (omdvo- 

11  faut  vraisemblablement  chercher  l’origine  de  cette 
divination  dans  les  présages  naturels  que  fournissent 

edi(.  Baiter)  de  Thrasylle , qui  s’en  allait  de  ville  en  ville,  séduisant  les 
femmes.  Ces  devins  jouaient  alors  le  même  râle  que  les  métragyrtes  et 
les  Gbaldéens  des  derniers  siècles  du  paganisme,  que  les  Tao-ssé  de  la 
Cliine. 

* Hippocrate  nous  rapporte,  dans  son  traité  llipiirxfSniuv,  que  les 
jeunes  filles  qui  avaient  été  guéries  des  transporta  .4^9  délires  que 
cause  parfois  l'apparition  des  règles,  allaient  consultffij^ devins  afin  de 
savoir  quel  objet  elles  devaient  consacrer  k Artéi&^(ÛEI«Mim,  édit. 
.Ultré,  t.  Vlll,  p.  /|68).  Dans  certains  cas,  les^|jù|^^  s'àttft|^ent  à 
Vm  oracle,  ainsi  que  le  fit  Battus  pour  sou  dAb^^Ojrénonciation 
(Herodot.,  IV,  155).  On  avait  recours  de  prévraM^TT^tervention 
4es  devins,  pour  les  maladies  mentales,  que  l'on  regndut  plus  ^rticn- 
lièrement  cuinmc  envoyées  par  les  dieux  (voy.  ÆI.  Lamprid.  Anton, 
Heliogab.,  § 7,  p.  S09,  edit.  Lugd.  Batav.,  1671). 

1 Plutareb.,  De  amicor.  multitud.,  § 7. 

3 Uerodut.,  111,  12!|. 

* Odijss.,  I,  200;  11,  158.  Iliad.,  11,  858.  Cf.  Pabst,  De  diisGra- 
corum  falidicit,  p.  81. 
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ccriains  oisoaux  ','donl  les  cris,  les  cbats,  le  vol,  sont  des 
indices  do  L’hangcmonis  alinosphcriijiies. 

Le  troisième  ordre  de  présages  était  Iburiii  par  les 
entrailles  des  victimes,  mode  do  divination  tpii  remontait 
chez  les  Grecs  à la  plus  haute  anti(|uité*  et  était  spéciale- 
ment [tratiqué  par  les  devins  qu’on  appelait  ôucurxwi®. 
Knfin  le  tpiatrième  était  représente  par  les  songes,  dont 
rinferprélaliou  était  remise  aux  àveipdiroXûi*,  et  sur  les- 
quels je  reviendrai  plus  loin. 

La  .supersiifiou  avait  on  outre  l'ait  étendre  le  c;iraetère 
de  présages  à une  foule  d’actes  et  d’événements  tout  à fait 
iudiifércuts  : par  exemple,  aux  élernuments,  aux  sons 
inattendus,  aux  mots  prononcés  par  ha.sard,  aux  i(!n- 
contres  fortuites  d’hommes  et  d’animaux  Plusieurs  de 
ces  prétendus  présages  furent  même  siiécialement  oh- 
servés  dans  quelques  temples,  et  devinrent,  comme  on  l’a 
déjà  vu,  l’origine  d’oracles.  C’est  ce  qui  eut  lieu  notam- 
ment pour  l’observation  des  paroles  prononcées  au 
hasard,  genre  de  divination  dans  lequel  les  habitants  de 
Smyrne  passaient  pour  fort  habiles  ®.  l’autel  d’Apollon 
Spondios,  qui  était  fait  de  la  cendre  des  victimes,  un 

' c’est  ce  que  l’on  voit  par  Hésiode  (Opéra  et  Dies,  II,  v,  66  sq.).  Le 
poète  nous  dit,  par  exemple,  que  l'arrivée  des  grues  est  le  prélude  de 
riiiveret  l’avant-coureur  des  pluies. 

2 Voy.  Pausan.,  VI,  c.  2,  $ 2.  On  examinait  les  entrailles  des  tau- 
reaux, des  veaux,  des  agneaux,  des  chevaux.  Les  Cypriotes  pas.saicnt 
pour  avoir  imaginé  de  chercher  l’avenir  dans  les  entrailles  des  porcs. 
(Cf.  Tatian.,  Oral,  ad  Grœcos,  c.  1.) 

* Voy.  Iliad.,  XXIV,  221,  Cf.  Plutarcb.,  Di  superstit,,  | 8,  p.  668, 
ediu  Wytt. 

* Iliad.,  1,62,  aq. 

5 Ces  présages  s’appelaient  (rigpoXsi.  (Voy.  Pliilochor.,  ap.  Schol. 
Aristoph,  Aves,  721.) 

^ Pgusau.,  IX,  c.  11,  §6. 
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prédisait  l’avenir  parle  moyen  des  paroles  qn’oii  enlcii-  - 
dait,  après  y avoir  été  adorer  le  dieu*.  A I*hares,  en  » 
An'adie,  devant  la  statue  d’IIcnncs,  on  voyait  une  table  ^ 
de  marbre  à laquelle  des  lainjies  de  bronze  étaient  fixées  ’ 
avec  du  plomb.  Celui  qui  voulait  consulter  le  dieu  venait,  ^ 
vers  le  soir,  brûler  de  l’eiiocns  sur  la  table.  11  remjilissait 
les  lampes  d’builc  et  les  allumait,  mettait  sur  l’autel,  à ^ 
droite  de  la  statue,  une  pièce  de  monnaie  de  bronze,  et 
demandait  ensuite  à l’oreille  du  dieu  ce  qu’il  voulait  sa- 
voir. La  question  faite,  il  s’en  allait  sur  ]a  place  publique  , 
en  se  boiiebant  les  oreilles,  et  lorsqu’il  y était  arrivé,  il 
les  débouebait  et  prenait  pour  réponse  de  l’oracle  la 
première  parole  qu’il  entendait  *. 

Kn  frénéral,  les  mots,  les  exelainations,  les  .sons  inar- 
ticulés (7/1U.Z,  zXt.Sojv)  que  iirononçait  par  inadvertance 
ou  par  hasard  un  devin  ou  une  personne  à laquelle  on 
supposait  la  vertu  prophétique,  ou  même  les  bruits,  les 
craquements  que  font  entendre  la  pierre  ou  le  bois 
étaient  considérés  comme  des  oracles  dont  on  cliercbait 
alors  le  sens  *.  Une  personne  venait-elle  à proférer 


* Pausan.,  ibid. 

* Id.,  vil,  c.  22,  §2.  Cet  auteur  ajoiile  qu'il  existait  en  Ëgypte,  près  du 
temple  d' A pis,  un  oracle  pareil  qui  était  probabiement  d'origine  grecque. 

^ C'est  ce  qui  résulte  de  la  conression  de  saint  Cyprien,  évéque  d'An- 
tioebe  (ap.  Boliand.  Act.  saiictor.  sept.,  t.  VII,  p.  222)  : Kcd  -puvTwüv 
iü.T,^o»:aa'.ù;  *xi  fuvxv  Tpi«u.'.ü  KXVTi;  Ç’jXou  xxi  x»!  vfxpûv  tv 
xxi  6'jpwï  ij/içcu;  xxi  7rx>,uo-j;  ixtXwv.  Ainsi  on  tirait  des  présages  des  bruits 
et  des  craquements  des  pierres,  des  pièces  de  bois,  des  tombeaux,  des 
portes  et  des  mouvements  spasmodiques  des  membres. 

* llerodot.,  IX,  90;  cf.  V,  72.  Xenopli.  Cyr.  expedil,,  I,  8,  16. 
Midi.  Glyc.  .4nn.,  P.  2,  p.  36û,  edit.  Bekker.  Ce  genre  de  présages 
était  désigné  par  le  nom  de  x).>iîcvwu.i,-.  Il  faut  rattacher  au  même  ordre 
du  croyances  les  présages  que  l'on  tirait  de  mouvements  et  de  sensaüons 
involontaires  du  cor(is,  par  exemple  de  l'étcrnumenl  (irrxfuici)  (Xeno- 
plioii.  Cyr.  expedit,,  III,  2,  9)  Btiivaiil  qu'il  était  entendu  5 gnàclic  ou 


Digitized  by  GoogU 


LA  DIVINATION  F.T  LES  ORACLES.  &/1I 

quelques  paroles  sinistres,  ces  paroles  étaient  regardées 
eoniine  une  ins|)iration  de  la  divinité.  « Quel  dieu,  quelle 
fureur  le  transporte,  » dit  à Cassandre  le  chœur  dans 
l'At/amemnon  d’Eseliylc;  « tu  chantes  sur  toi-même  un 
chant  déréglé  '.  » Et  plus  loin,  le  chœur  ajoute  : « Un 
démon  trop  puissant  qui  te  possède  t’inspire  ce  sinistre 
langage  *.  « 

~ ~ Il 

(’etle  croyance  était  fondée  sur  l’opinion  toute  natu- 
relle que  le  hasard  n’est  que  la  manifestation  de  la  Divi- 
nité, et  que,  dès  que  la  volonté  des  hommes  cesse  d’agir, 
celle  des  dieux  se  révèle.  De  là  l’idée  de  chercher  l’avenir  1 
par  la  voie  du  sort  genre  de  divination  que  l’on  ren- 
contre chez  une  foule  de  peuples  enfants,  notamment 
chez  les  Arabes  et  les  Chinois.  Le  jiroeédé  employé  par 
les  Sin  thes  qui  consultaient  l’avenir  à l’aide  de  baguettes* 
appartient  au  même  ordre  de  divination.  Dans  le  Pélopon- 
nè.se,  un  des  plus  anciens  oracles,  celui  d’Herciile  à Bura 
en  .’ichaïe,  tirait  .son  origine  d’un  pareil  procédé  divina- 
toire. La  personne  qui  venait  consulter  le  dieu,  après  lui 
avoir  adressé  des  prières,  prenait  des  dés  qui  étaient  tout 

& droite,  on  le  tenait  pour  un  bon  ou  un  mauvais  présage  (Aristol. 
Probl.,  \l);  quand  il  était  favorable,  on  l'accompagnait  généralement  du 
souliail  : ZtOo  ôaiv,  qui  a donné  naissance  il  notre  Dieu  vous  bénissse.  Les 
tintements  d'oreilles,  les  bruits  qui  se  font  entendre  dans  le  corps,  etc., 
apparlenaient  i la  même  classe  de  présages.  (Voy.  H.  Wiskemann,  De 
variis  oraculorum  generibus  apud  Orœcos,  p.  15  (MarburgI,  1835.) 

' Æschyl.  Agamemn.,  685  : 

Ti;  rt  ôiov-pr.Tc;.  Ay-o; 

A'  aÙTâ;  Operî; 

Ns'uov  xvcy&v  1^1. 

* K*i  Tij  m x-ù 

Tilrot  (îaiatov  ÛTrrp^asifi;  îy— (V.  1183-118/1.) 

* Voy.  II.  Wiskemann,  De  variis  oracul.  ijener.  apud  Grœcos,  p,  19, 

* llerodiit,,  IV,  67. 
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piY'ltarés  (levant  la  slatiie,  en  jelail  (|iiatre  sur  une  (ablc, 
et  allait  clierclier  l’t'xplieatioii  dans  iiii  tableau  où  se  trou- 
vait iiidi(|ué  lésons  des  dillerents coups  de  dé*. 

A Delphes,  on  eonsiillait  aussi  l’oraele  par  les  sorts; 
on  Taisait  pour  cela  usa^çe  de  cailloux  ipie  l’on  ajipelait 
ôpiaî,  nom  ipii  était,  au  din;  de  l’iiiloeliore,  (xlui  de  trois 
nymphes,  nourrices  d’Apollon  *. 

Les  plus  anciens  procédés  divinatoires  des  Grecs  repo- 
saient de  môme  sur  l’interprétation  des  bruits  auxipicis 
le  hasard  donnait  naissance,  sur  le  inouvemeiil  Tortuit  de 
quelfpic  objet  : |)ar  exciii|)le,  sur  l’agitation  des  arbres.  A 
UDdoiie,  l’un  des  plus  aïK'iens  orach's  de  la  Grèce,  dont 
nous  avons  vu  (pie  l’origine  remontail  aux  Pélasges  on 
tirait  d('s  oracles  du  mouvement  des  Teuilles  d’un  chêne 
consacré  à Zens.  Ce  jirocédé  étant  (piebpiefois  insuffisant, 
on  avait  recours  à des  vases  d’airain  * dont  le  retentisse- 
ment était  inter|»rété  dans  un  sens  falidifjiie  A Délos, 
l’agitation  du  laurier,  (|ui  était  rcmblème  d’Ajiollon , 
loiirnissait  aussi  des  [irésagcs  ®. 

Mais  à CCS  voies  primitives  de  divination  succédèrent 
promptement  des  proiaMés  jilus  savants  et  mieux  définis. 
On  étudia  tous  les  moyens  jiar  les(|uels  la  Divinité  pouvait 
manifester  sa  volonté,  tous  les  indices  ([u’elle  jioiivait 
donner  de  ses  intentions.  Et  c’est  de  la  sorte  (]ue  se 


1 I>ausan.,  VII,  c.  25,  § 0.  Voy.  Cli.  I.enormam,  dam  les  Nouv.  An- 
nales de  l’Inslit.  arrhéol.  de  Home,  (partie  fraiK^aise),  II,  p.  241. 

2 Philoclior.  ap.  Zenob.  Proi\,\,7à.  Gallitnach.  Hymn.  in  Apoll.,hà. 
CL  tome  I,  p.  19S. 

* Voyez  ce  qui  a été  dit  au  chapitre  II,  t.  I,  p.  195. 

* Stephan.  Byzant.  Fragm.  de  Dodon.,  edit.  Gronovitis,  p.  10. 

A Odyss.,  XIV,  327.  Sopliocl.  Track.,  v.  1166.  Schol.  ad  Soph. 
Trach,,  v.  1184.  Æsdiyl.  l'rometh.,  836. 

‘ Virgil.  Æneid.,  111,  v.  73  et  sq. 
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l'orma  la  science  de  la  mantique  (jjiavTut^o),  f|ui  embrassait 
les  quatre  catégories  de  divination  énoncées  plus  haut. 
Cette  science  reposa  toujours  jiliis  sur  le  sentiment  que 
sur  des  |)rincipes  arrêtés  et  délinis*,  mais  elle  n’en  prit  pas 
moins  place  dans  les  éludes  de  l’homme  sérieux;  on  en 
conqiosa  divci-s  traités  : les  jilus  célèbres  étaient  ceux 
de  Diogène  le  Ikihylonien  et  de  Philochorc.  Une  lois 
la  divination  * élevée  au  rang  d’une  science  réelle,  elle 
se  subdivisa  en  deux  liraiiches,  rime  qui  eiubnissait  la 
divination  naturelle,  ou,  pour  [larler  plus  exactement, 
la  divination  sans  art  (irsy voç)  ; l’autre  la  divination  arti- 
ficielle (svTEpo?)  La  première,  loiidée  sur  l'inspiration 
divine*;  la  seconde,  reposant  sur  l’observation  des  phé- 
nomènes (!t  des  laits  regardés  comme  des  présages  * ; 
l’une  découlant  de  l’étude  des  T^para,  l’autre  de  la 
croyance  à une  vertu  [irophélique  chez  certains  indi- 
vidus. Mais  comme  l’explication  des  paroles  prononcées 
par  ceux  qu’on  supposait  inspirés  demandait  une  science 

* É:rt<mî(jLT5  irpcf^TiXcTOcr*  ctvsu  àrcfeîÇiw;,  dit  Platon.  — Tô  «ti  iiavTixôv, 

M'TiTip  ypxu.[i.XTiît;v  iypxtpc't  xat  xat  àooirrrov  iüT&ù, 

ç«vTa<TTÜv  x*l  àirjJXc'YiffT’M;  irpc*io6xo«ii)v  imnxt  «S  (iiXXovTc;. 

(PluUrch.,  De  def.  orac.,i  hO,  p.  765.) 

^ Diogène  le  Babylonien,  disciple  de  Chrysippe,  avait  compost-  un 
• livre  sur  la  divination.  On  en  devait  un  à son  maître  sur  les  oracles  et 
un  autre  sur  les  songes.  Les  stoïciens  Anlipater  de  Tarse  et  Posldonius 
d'Apamée  étalent  auteurs  de  traités  du  même  genre  (voy.  Cicer.,  De 
divinat.,  1,  3).  Plusieurs  passages  du  traité  de  Pliilccliore  nous  ont  été 
conservés  par  le.s  scholiastes.  Les  devins  étaient  généralement  en  pos- 
session de  semblables  ouvrages.  Isocratc  nous  raconte  que  Polémacrètc 
le  devin  avait  laissé  à Thrasylle  une  partie  de  ses  biens  et  ses  livres  sur 
la  divination.  (Voy.  Isocrat.  Æginetic.,  c.  5,  p.  369,  edit.  Baiter.) 

3 Voy.  l'article  Divinatio  de  M.  Mezger,  dans  V Encyclopédie  clos- 
sique  de  Pauly. 

* Voy.  Cicer.,  De  divinat.,  1,  49. 

s Id.,  ibid.  Cf.  II,  11. 
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aussi  bien  (|iie  rinterpirtation  des  prodifjes,  ces  deux 
divinalions  rentraient  souvent  l’une  dans  l’autre.  En 
réalité,  il  existait  |K)ur  les  anciens  trois  moyens  de  divi- 
nation : 1"  ou  la  Divinité  parlait  elle-mèine  à l’homme, 
qui  croyait  entendre  sa  voix  extérieurement,  en  vertu  de 
ectte  hallueinalion  i|ue  eertains  médecins  ont  appelée 
|isyeliü-.sensorielle  ; 2“  on  elle  se  manireslait  intérieure- 
ment, le  devin  croyant  obéir  à son  iiisjiiration,  par  un 
effet  de  cette  ballucination  (|ue’les  mêmes  médecins 
nomment  psychique  ; 3“  ou  la  volonté  divine,  s’annonçait 
par  des  signes  extérieurs  qui  avaient  toutefois  besoin 
d’une  interprétation. 

.Mais  cette  division  syslématirpie  ne  se  retrouve  guère 
dans  les  oracles.  Nous  y voyons  employés,  suivant  les 
lieux,  les  divers  prociVlés  de  divination  en  usage  chez  les 
Grecs.  Ges  circonstances  particulières  ayant  fait  prévaloir 
dans  tel  ou  tel  tenqile , tel  ou  tel  mode  spécial  pour 
interroger  ravenir,  ce  modi;  finit  par  constituer  l’oracle 
particulier  du  tenqile,  celui  (|ue  lii  Divinité  était  supposée 
avoir  choisi  pour  manifester  en  ce  lieu  sa  volonté. 

Le  |»rocédé  de  divination  le  |tlus  ordinaire  était  l’iii- 
speclion  de  la  llammc  et  de  la  fumée  du  sacritiee  : ce 
procédé  constituait  comme  un  des  rites  du  sacrifice  ; de 
là,  la  généralité  de  son  emploi.  Le  sacrifice  n’était  alore 
lui-mènie  qu’un  moyen  d’interroger  l’avenir  et  de  con- 
naître la  volonté  des  dieux.  Tel  était  le  caractère  de  celui 
(|uc  les  rois  de  Sparte  offniient  avant  de  quitter  leur  ter- 
ritoire’. Si  la  flamme  s’élevait  au-dessus  de  l’autel  d’une 
manière  favorable,  si  les  entrailles  des  victimes  donnaient 
des  signes  heureux,  le  roi  se  rendait  aux  frontières  de  la 
Laconie,  où  des  sacrifices  étaient  encore  adre.ssés  à 2^us 

‘ .Xuno|ilj.  üe  jHilil.  Laceilfpmoii.,  c.  1ü. 
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Cl  :'i  Alliénc,  iifiii  de  savoir  s’il  jioiivail  sans  danger  (|iiiltcr 
le  sol  de  sa  patrie.  Cette  divination  se  rallaeliait  à l’ariis- 
pieine  *,  dont  elle  n’était  en  réalité  qu’une  branche  chez 
les  Grecs.  Des  prêtres  spéciaux,  appelés  jcaTrvauyaî*, 
étaient  chargés,  dans  certains  temples,  d’observer  la 
fumée  qui  s’échappait  du  bois  allumé  sur  l’autel.  Rien 
n’était  plus  simple  (jiie  ce  mode  de  divination  ; il  n’exi- 
geait aucune  circonstance  particulière.  .Aussi,  comme  on 
pouvait  le  pratiquer  jiartoiil,  il  n’était  caractéristique  de 
presque  aucun  mantéion.  Et  l’on  ne  citait  que  l’oracle 
d’Apollon  Isménios  où  le  [irètre  iiiterrogeàt  de  la  sorte  la 
Divinité  Mais  si  la  flamme,  au  lieu  d’être  allumée  par 
les  hommes,  avait  une  origine  Vn  apparence  surnatu- 
relle *,  la  pyromancie'’  prenait  alors  un  caractère  tout 

‘ La  divination  par  l'inspcclion  des  cntraiilcs  des  victimes  remontait  ’ 
certainement,  chez  les  Grecs,  à une  très  hante  antiquité,  pnisqn'on  la 
retrouve  en  Italie.  Il  y a lieu  <!c  sttpjwser  qu’elle  datait  de  l’époque  pélas- 
gique.  Elle  existait  dans  lotilc  l’Asie  occidentale,  chez  les  Héhrenx  (fleu- 
ter.,  XVIII,  11;  Ezech.,  xxi,  21;  Tacit.  Hüt.,  Il,  78),  chez  les  Babylo- 
niens (Arrian.,  VII,  5),  chez  les  Syriens  [Jnven.,  VI,  5A9),  chez  les 
l’héniciens  établis  à Cartilage  (Cicer. , De  divin.,  Il,  12),  enfin  dans  toute 
l’Asie  Mineure  (Atlicn.,  IV,  Mtr,  l’ansaii.,  VI,  c.  2,  § 2;  Tacit.  Hist., 

II,  3),  et  notamment  ù Telmissns,  dont  les  habitants,  à cause  de  leur 
habileté  dans  ce  genre  de  divination,  en  lurent  même  regardés  comme 
les  inventeurs  (Cicer.,  De  divin.,  I,  ùl,  42  ; Ileroilot.,  1, 78),  par  le  même 
motif  que  les  Phrygiens  passaient  pour  les  inventeurs  de  la  divination  par 
le  vol  des  oiseaux  (CIcin.  Alexand.  Stromal.,  I,  p.  361,  edil.  Potier.) 

* Voy.  BuUetino  archeot.  Aapo/«7ano,  ann.  VI,  p.  62  (1847). 

* Voy.  Ilerodot.,  VIII,  134,  et  Philochor.,  ap.  Schol.  Sophod.  CËdip. 
Tyr.,  21. 

* Aussi  le  feu  qui  servait  à la  divination  chez  les  Lacédémoniens  ne 

devait-il  jamais  s’éteindre  (Xenoph.,  Depot,  l.aced.,  c.  13),  .sans  doute 
parce  que  le  premier  qui  avait  été  allumé  était  d’origine  céleste  ; on 
voulait  ainsi  perpétuer  ce  fen  divin.  ^ 

* ÈuT’jscfiavTtt*  {Sthol.  ad  Arisloph.  Pac.,  1026).  Ceux  qui  interro- 
geaient l’avenir  par  ce  moyen  recevaient  le  nom  de  îrujxict.  Cf.  sur  la 
pyromancie  : Sophœl.  Antig.,  1005.  Eiiripid,  Phenu,  1262.  Hndar. 
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spécial,  comme  cola  s’observa  plus  tard  à .\pollonic  en 
Épire  *,  où  des  dégapements  d’hydrogène  carboné,  que 
les  anciens  ne  savaient  exi)lif|uer,  loiirnissaient  des  pré- 
sjiges  d’une  nature  iiartietdière.  C’est  à Amphiaraüs 
que  l’on  attribuait  rinvciilion  de  la  pyromantic*,  dont 
l’emploi  appartenait  plutôt  à la  divination  privée  qu’ù 
la  divination  publique.  .V  ce  titre,  elle  rentrait  dans  la 
nombreuse  catégorie  de  ces  procédés  divinatoires  que  la 
superstition  s’ingéniait  à varier  sans  cesse.  Ces  divei’s 
proeé-dés  linirent  par  eonstilucr  autant  de  divinations  dif- 
férentes : telles  (pie  la  pégomancie  où  l’on  devinait  *à 
l’aide  d’un  objet  plongé  dans  l’eau;  la  lécanomantie * , où 
l’on  faisait  usag<!  d’un  bassin  rempli  de  vin  et  d’buile; 
la  coscinomancie  ^ , où  l’on  devinait  à l’aide  d’un  crible 
suspendu  à un  til,  etc.  ®. 

Olyinp.  vin,  4.  Ilesycli.,  v"  Êp-mpo.  Visconti,  Op.  ean>,  ediu  Labus, 

t.  1,  tav.  XIII. 

' Dion.  Ca!>s.,  Xt.l,  45,  p.  739,  cdii.  Stiirz.  Voici,  selon  Dion  Cassius, 
comment  on  consullail  i'oracle.  On  lançait  cio  l'encens  dans  la  flamme, 
en  adressant  aux  divinitc^s  sa  prilirc,  et,  suivant  que  cet  encens  était 
consumé  ou  s'écliappaitdcla  flamme,  on  augurait  que  son  vœu  était  ou 
non  agréé.  Les  nymplies  paraissent  avoir  été  les  divinités  invoquées 
dans  ce  cas,  car  un  donnait  le  nom  de  Xymphœum  à ce  lieu , à raison 
sans  doute  de  la  source  d’eau  gazeuse  qu'on  y observe  encore  (voy.  H. 
Holland,  Travets  in  Albania  ami  Greece,  vol.  II,  p.  339;  A.  Doué, 
La  Turquie  d'Europe,  t.  I,  p.  280).  la;  même  usage  existait  ou  mont 
Etna,  au  temps  d'Hadrien  (Pausan.,  III,  c.  23,  § 5). 

^ l’lin.  Ilist.  fiat.,VH,  c.  56. 

* llT.-i'tjiivTsi»  ou  ûiî'p'.iAdvTsioi.  Ce  mode  de  divination  consistait  à jeter 
un  objet  dans  l'eau,  et  l'on  notait  .s'il  s’enfoncait  ou  surnageait,  on  bien 
les  ondulations  circulaires  que  faisait  une  pierre  en  la  jetant  dans  l'eau. 

* A!»avcp.ivT«ii  (Schol.  ad  Lycophron.  Alex.,  8t3). 

* Kioxivoujivt«!x  (J.  i’oiltix,  VH,  189).  Dans  ce  motle  de  divination, 
le  crible  pouvait  être  suspendu  aii-dc.ssus  d’une  paire  de  ciseaux,  et  par 
son  mouveiiiont  il  indiquait  le  nom  de  la  personne  coupable  ou  pré- 
destinée. (Tlieocrit.  /i/yfi..  H,  30,  sq.) 

* Voy.  ëuidas,  v"  IlpoynTil». 
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Los  inotifs  fpii  avaient  empêché  la  pyroinancie  de  eon- 
iîtituer  (les  oraeles  spéciaux  s’opposèrent  éjïïilement  à ce 
que  l’inspection  des  entrailles  des  victimes  devînt  le  pro- 
■'Cédé  divinatoire  propre  A certains  mantéioiis.  En  effet,  • 
tous  les  pn^lres  étaient  pins  ou  moins  §wpc-,co'ffoi,  Upo- 
(nco'zoï  et  il  n’était  pas  besoin  d’nn  lien  spécial  pour 
pratiquer  ce  moyen  de  divination.  — I 

La  eonsnltalion  de  l’avenir  par  les  songes  joue  nu 
contraire  un  rôle  important  dans  les  mantéions.  Une 
foule  d’oracles  étaient  fondés  sur  leur  interprétation.  Les 
rêves,  par  leur  étrangeté,  par  la  inanièro  bizarre  dont 
ils  se  lient  aux  actes  de  la  vie  réelle,  la  conformité  <pii 
les  rattache  souvent  avec  les  événements  futurs,  ont 
été  chez  tous  b'S  peuples  l’objet  de  eroyances  supersti- 
tieuses. L’interprétation  des  songes  fait  le  l'ond  de  la 
science  des  sorciers  chez  1a  plupart  des  |)opulations  sau- 
vages*. Les  Grecs,  même  à une  époque  où  la  supersti- 
tion n’e.yerçail  [dus  un  empire  aussi  absolu  sur  Icsesjirits, 
continuèrent  d’attacher  une  grande  importance  A l’obser- 

‘ Tel  était  le  nom  sous  lequel  on  (1é^ignait  ceux  qui  inspectaient  tes 
entrailles  (tes  yictinies.  On  les  qualifiait  aussi  <le  Ou-.mimi, 

■feaTcoxoîtci.  Les  auteurs  grecs  font  fréquemment  mention  de  l'emploi  de 
ces  différents  genres  de  divination,  (voy.  Æsdiyl.  Prometh.,  493;  Eii- 
ripid.  £/ecfr.,  432, sq.;  Dion.  Cass.,  LXXVIII,  7 ; f'Iiitarrli.  Cimon.,  5 18; 
d/eaî.,§  73  ; .Vcnopli.  Uellen.,  III,  c.  4,  §15).  C’était  surtout  comme  artls- 
piccs  que  les  lamides  et  les  Clytiades  s'étaient  acquis  une  gr.andc  célé- 
brité (Cicer.,  De  divin.,  I,  41  ; If,  12).  Le  nom  île  Delplios,  que  Mine 
{Uisl.  nal.,  Vil,  56)  donne  4 un  fils  d'Apollon  qui  passait  pour  l’inven- 
teur de  ce  mode  de  divination,  tend  à faire  croire  que  c’était  surtout  à 
Delphes  que  ce  mode  de  divination  avait  acquis  une  grande  importance. 

* La  divinaUnn  par  les  songes  existait  chez  toutes  les  populations  in- 
diennes de  l’.Amériqiie,  et  elle  se  continue  encore  aujourd’hui.  Les 
Scliawnies  avaient  notamment  une  fête  dans  laquelle  ils  jcAnaient  pour 
obtenir  des  songes  prophétiqitcs.  (Voy.  John  Tanner,  Mémoires,  trad. 
Blosscville,  Append.,  p.  347- 
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vation  des  soupes,  «‘onfirmés  (|ii’ils  étaienl  ilans  ('('Ito 
fausse  créanec  par  sa  péiicralité.  Nul  jæuplede  ranliqiiilé 
n’éciiappa  en  eflet  à cette  superstilion,  (|ui  eonlimia  de 
régner  jusqu’aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  chez  les 
Égyptiens  ',  les  Phéniciens  *,  les  Juifs  les  Babyloniens* 
et  les  Perses  ®.  Aussi  voit-on  plusieurs  des  hommes 
les  plus  éminents  de  la  Grèce  accepter  la  croyance  aiLX 
songes  comme  une  opinion  raisonnable.  Socrate  entreprit 
une  foule  d’actions  d’après  des  avertissements  qu’il  lirait 
de  ses  rêves  ®.  Xénophon,  son  élève,  montrait  encore  à 
cet  égard  une  plus  grande  crédulité’,  et  il  admettait,  avec 
la  plupart  des  philosophes  de  son  temps,  que  l’âine, 
pendant  le  sommeil,  est  jilus  dégagée  des  liens  du  corps, 
et  conséquemment  dans  une  relation  plus  immédiate  avec 
la  Divinité®. 

< Genes.,  xli,  1,  sq.  Voyez  noiammenl  les  songes  de  Necianëbc  et  de 
Ptolémée,  consignas  dans  les  papyrus  égyptiens  (ap.  Leemans,  Papyr. 
grœc.  Musei  antiqmrii  publici,  Lugdun.  Balavor.,  p.  IIG,  122). 

* I Reg.,  xxvrii,  6. 

> Genes.,  xx.vi,  24;  xb,  41,  sq.;  Deuleron.,  xiii,  2,  3;  Jerem., 
XXVII,  9.  Philon.,  De  vit.  contempl.,  p.  473,  ediu  Mangey.  Cette 
croyance  passa  ensuite  chez  les  chrétiens,  qui  pratiquèrent  activement 
l'onéiromancie  jusque  dans  le  moyen  âge.  (Voy.  Pierre  d’Ailly,  De  falsis 
propkelis,  ap.  Opéra  Johannis  Gersonii,  col.  553.) 

* Uerodot.,  I,  181.  Pliotius,  Bibl.  cod.  74,  edit.  Bekker,  p.  75. 
Daniel,  iv,  1,  .sq. 

» Uerodot.,  VI,  107. 

® Plat.  Phœd.,  § 2,  p.  138,  edit.  Bekker.  Pluiarch.,  Quomodo  adoles- 
censpoet.  legere  deb.,  § 2,  p.  CO,  edit.  Wyltenbacli. 

■ ’’  Xcnopli.  Cyr.  exped.,  III,  c.  1,  ^ 2,  4,  r.  3,  § 5.  Xénophon 
suit  en  cela  l'opinion  d’Ilcnnogène.  Plutarcli.,  De  vild  secund.  Epicur. 
prcecepl.,  §22,  p.  504,  edit.  Wytienhach. 

* einTâTT,{ouxi)T!(Ti-ji?  unD.tora  iXiuOipiûTzi,  dit  Xénophon  {CyrofHfd., 
VIII,  c,  7,21).  Cf.  Aristot.,  De  divinatione  per  somnium,  c.  1,2.  Plat. 
Crilias,  p.  441  ; Respubl.,  IX,  p.  571  ; Phœd.,  p.  GO  E.  Plutarcli.,  De 
placil.  philos.,  V,  1,  2,  p.  G49,  sq.  Nemeslan.,  De  natur.  homin,,  p.  9. 
Ammian.  Marcell.,  XIV,  11. 
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OHainos  villc's  (‘laioiil  on  }>:i’an(lo  l•oll()mlm'o  pour  loiirs 
iiilorprèles  clos  songes  : de  ce  nomlirc  c'Iaient  Telinissns 
el  Gadc>s'.  En  Macrdoino,  les  rois  se  faisaient  toujours 
accompagner  de  devins  pour  interprc'tcu’  leurs  songes 

Athènes  renfermait  dans  ses  murs  une  foule  de  char- 
latans qui  expliquaient,  pour  de  l’argent,  leurs  riHesaux 
premiers  venus®,  et  c’est  à celte  triste  profe.s.siou  cpic  se 
trouva  réduit  le  neveu  d’Aristide,  Lysimaque,  qui  donnait 
sc;s  consultations  prophétiques  près  du  temple  de  Dio- 
nysos Quclciues-uns  de  ces  devins  s’étaient  pourtant 
acquis  un  ciTtaiu  nom;  de  ce  nombre  était  Antiphon'’. 

Les  intei’iirètes  des  rêves  se  servaient  en  général  de 
tablettes,  sur  lesquelles  étaient  figurés  les  principaux 
objets  cpii  pouvaient  se  |)résenter  en  songe,  mis  en  regai-d 
de  leur  explication  L' oneirocritique  ou  oneiromancie 

devint  l’objet  de  traités  plus  savants  une  fois  qu’elle 

‘ Taliaii.  Oral,  ad  Grœcos,  J 

> C'esi  ainsi  que  Ic.h  devins  furent  consultés  par  Alexandre,  sur  te 
songe  qu'il  avait  eu  touchant  lesiége  de  Tyr,  songe  qu'ils  ne  manquèrent 
pas  d'interpréter  dans  un  sens  favorable  aux  projets  du  monarque  macé- 
donien. (Plutarcli.  .'Ifex. . §211,  p.  ô9,  edil.  Relske.) 

^ Alciphron.  Epist.,  111,  59,  I.  Il,  p.  180,  ediL  Wagner. 

* l’Iiilarcli.  Aristid.,  § 57. 

* Cicer.,  De  dwinat.,  I,  20,  51,  11,  70.  Cf.  Arlemid.  Oneirocril., 
11,15,  p.  167,  edil.  Ileilf. 

* Plutarcli. , foc.  cit.  L'empereur  Auguste  possédait  de  pareilles  ta- 
blettes, et  s'en  servait  pour  expliquer  ses  songes  et  ceux  d'autrui. 
(Suelou.  ^uç;.,  c.  91.) 

t Voy.  Oracula  in  somniis  data,  ap.  Oracul.  melr.  a Joh,  Opsopteo 
collecta.  Astrampsychus  , De  somniorum  judiciis , ad  calcem  Gai. 
Oracul.  SibylL,  l.  II,  p.  62,  sq.  Valer.  Maxim.,  De  insomniis,  1,  7. 
Macrob. , Libri  11  in  somnium  Scipionis.  Nicepb.  palriarcii.  Const. 
OneirocriL,  p.  396  sq.,  505  sq.,  ap.  Val.  Maxim.,  edil.  Hase,  t.  11, 
part.  II.  Cf.  dans  les  Mémoires  de  l’anc.  Acad,  des  injeript.  et  belles- 
lettres,  I.  X.XXVHI,  p.  75  et  suiv.  Rurigny,  Sur  la_supeislitiun  des^ 
anciens  à iéyard  des  sonyes, 

T.  II.  29 
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eiil  pris  lino  tlos  promièro,s  plaoos  |)arini  les  sciences 
occultes.  I.’iiiuioces  traités,  celui  tr.Vrtéiniiiore’,  est  par- 
venu jiisipi’à  nous;  et  de  nicnie  ipi’oii  voulut  faire  rcinonter 
la  divination  |>ar  le  feu  A .\nipliiaraiis,  on  lit  lionnenr  de 
roneironiancie  à lin  aiitri'  devin  cclèliri',  .Vniplntrvon  *. 

(.'cpcndaiit  rinanité  des  l'cves  n’avait  jias  lonjonrs 
échappé  aux  anciens.  Ils  avaient  ai.séincnt  reconnu  qn’nne 
foule  de  n'\Ts*ie  sont  (pie  des  apparences  inensoiifrcn-s, 
et  ils  fnreni  alors  eiitraîncs  à supposer  ipie  Zens  les 
envoyait  * parfois  jionr  ü'oniper  les  lioninies.  Hoinci'C 
fait  descendre  les  soiiîn>s  par  deux  portes,  l’iine  d’ivoire, 
l’antre  de  corne  : la  première  donnant  passaj^e  aux  songes 
véridiipies*,  la  seconde  aux  décevants  et  aux  troin|ienrs  : 
cette  idée  reposait  sur  la  liaison  ipii  existe  en  grec  entre 
les  mots  iVoire  et  corne,  vhilé  et  mensonge'^. 

On  ne  se  contenta  |ias  de  tenir  les  songes  pour  une 
coniniimication  des  dieux,  et  en  particulier  ]>our  l’idivre 
du  dieu  de  la  nuit  et  du  sommeil'^;  comme  il  arrive 


* Clin.  Hist.  nal.,  Vü,  |).  Û16. 

* Voy.  Arlemid.  Oneirorril.,  edil.  RIgall.  et  lleiff  (Lipsiae,  1805). 

* llomfre  nous  représente  déjà  les  songes  comme  envoyés  par  Zens 
(voy.  fliad,,  I,  63;  II,  6).  C’est  seulement  beaucoup  pins  lard  que  les 
Grecs  reconiinreiit  un  dieu  spécial  présidant  aux  songes  (voy.  Cansan., 
Il,  c.  10,  S ’2).  Les  Grecs  révéraient  aussi  certaines  divinités  comme 
présidant  aux  songes,  et  ils  leur  donnaient  le  nom  d’èmiîwTii  (voy. 
Cil.  I.e  Bas,  Inscripl.  dt  Morée,  p.  2à9,  n°  3;  Canofka,  A-skhpios  und 
die  Askli'piadeu,  p.  3/i). 

* Voy.  Oilyts.,  XIX,  Seï-ôOG.  Cf.  .Marrob.,  / m xomn.  Scipion.,  c.  3. 

* En  effet,  en  grec,  ii»ire  se  dit  iXisia;,  mol  qui  rappelle  le  verbe 
tXiçiisicOii , tromper,  et  corne  se  dit  ai'p*;,  qui  rappelle  le  verbe 
Kfaiviiv,  signifiant  réaliser. 

* Hésiode  cl  llomére  nous  repré.senleni  les  songes  comme  des  en- 
fants de  la  .Nuit  (Theoyun.,  209  cl  sq.;  Odijss.,  X.XIV,  12;  XIX,  580). 
Cf.  Virgil.  Æneid.,  VI,  89.'t;  Ovid.  iletam.,  Il,  633. 
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sonvoiit  (jiio  l'on  -croit  voir  en  soiip*  l'ininfre  do  |ter- 
sonnes  mortes,  ou,  pour  me  servir  de  l’expression 
ffreeipie,  leur  eMw).ov  on  iittribiia  l’envoi  des  soufres 
aux  âmes  des  morts  ou  aux  divinités  ipii  veillaieiil  sur 
elles,  Hermès  Psyeho|»omj»i'^,  la  Terre,  et  en  général 
les  dieux  eataelitlioniens®.  Les  |wëtes  donnaient  les  icves 
}K)ur  des  enlanis  de  la  Terre*  et  de  la  Nuit,  génies  aux 
ailes  noiiTs*,  ipii  venaient  révéler  aux  lioniines  leur 
destinée.  Mais  nue  distinction  s’opéni  naturelleriient 
entre  les  n'ves  purement  symlioliipies  tenus  pour  des 
eommimieations  divines  (ypïijjuxTicfAot)  ijui  avaient  hesoin 
de  l interprétation  d’un  devin,  et  ceux  où  une  divinité, 
un  héros,  ràmed’im  mort,  se  manifestaii'iit  en  personne 
au  dormeur  et  lui  l'aisaieiil  une  révélation  [Soxiux.)’^. 
C’était  cette  deriiiènî  sorte  de  rêve,  ijui*  l’on  reelier* 
eliait  surtout  dans  les  oracles.  Mais  l’existence  d’un 
maiitéioii  n'était  pas  indispensable  pour  ipie  le  dieu 
vint  annoncer  l’avenir  dans  des  apparitions  nocturnes. 
Nous  voyons,  par  exemple,  Déméler  et  Pros(;r|)inc 
avertir  en  songe  leur  prêtresse,  à Corinthe,  il’ai'com- 

* Voy.  Homer.  Odysf.,  IV,  796;  Iliad.,  XXIII,  65. 

* Voy.  Euripid.  Hecub.,  7ü.  Cet  allribul  d'ilennè-s  lui  avait  valu 
le  siiriiom  d'Uneiropompe  (voy.  Iliad.,  XXIV,  343,  445;  ilainer. 
Hymn.,  XIV  ; Ëiislatli.  ad  llom.,  p.  1574,  36;  Atlien.,  I,  p.  16;  Virgil.  ' 
Æneid.,  IV,  5.56).  Oe  là  l’u.saRe  d’offrir  à ce  dieu,  .ivant  de  .se  coticher, 
une  libation  {Odyss.,  Vil,  138;  l’iularcli.  Conviv.,  VU,  9;  Euslalh,, 
p.  1470,  6‘J),  qui  recevait,  pour  ce  motif,  le  nom  d'ilermàs  (l’bilostr. 
Her.,  X,  8;  Poil.,  VI,  16). 

5 Dans  les  villes  voisines  du  Méandre,  les  dieux  catachthunii'ns  pas- 
saient pour  envoyer  des  songes  à ceux  qui  visiiaient  leur  sanctuaire. 
(Pausaii.,'  .X,  c.  32,  § 9.)  . 

^ Kuripid.  llecub.,  70.- 

‘ Voyex,  à ce  sujet,  Uaur,  SynxboUk,  t.  Il,  part,  il,  p.  17.  Cf.  Cicer., 
De  divinal.,  I,  c.  21,  § 23. 
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piifiiier  Tiinolcoii  diiraiil  son  passatic  oii  Sicile*,  lâen 
<|uVIIes  nVussciil  pas  d’oracle  dans  celte  ville.  (]es 
apparitions  pouvaient  même  .se  prcHluire  dans  des  lieux 
priv(‘s,  comme  nous  le  montre  l’anecdote  rajiportée  sur 
le  pliilosoplie  Slilpon,  aiupiel  Poséidon  vint  reprocher  en 
.songe  de  ne  lui  avoir  i)oint  sacrifié  nn  Ixeul’,  comme 
ses  prêtres  avaient  coiiinme  de  le  faire  l’onlcfois 
ces  apparitions  divines,  ces  lliéoplianies  dont  certains 
individus  étaient  favorisés , ne  constituaient  (pie  des 
cas  exceptionnels.  Klles  étaient,  an  contraire*,  journalières 
dans  les  temples  où  (wislait  nn  oracle  fondé  sur  les 
songù's,  et  pour  h's  ohlenir,  les  consullanis  devaient 
dormir  dans  le  sanctuaire  *.  Quehpiefois  e'élait  le  prêtre 
(pii  se  chargerait  d’aller  ainsi  interroger  le.  dieu,  comme 
cela  se  passait  dans  l’antre  de  (diaron  à Nyssa  * ; apivs 
(pio  il  communnpiail  aux  profanes  les  avertissements  ipii 
lui  avaient  été  (lonni'S,  les  remèdes  (.pii  lui  avaient  été  indi- 
(piés;  «ir  e’(‘lail  pres(pie  toujours  des  malades  (]ui  s’adres- 
.saiiMit  à l’oracle.  Plus  hahiluellcment  eeux-(’i  .se  ren- 

' Voy.  Diodur.  Sic.,  XVI,  6G.  On  donnait  ain.ti  parfois  dans  le  temple 
d’Hercule,  à Tlièbes,  pour  avoir  dos  rêves  propliêliques.  (Plutarcli., 
Df  malign.  Ilermlut.,  S 31,  p.  Û77,  edil.  VVyllenb.) 

* Voy.  einlarcb..  De  progress.  virlutis,^  12,  p.  318,  edit.  Wyltenb. 
Slilpon,  sans  s'étonner  de  ces  menaces,  répondit  au  dieu  : « Eh  quoi  ! 
Poséidon,  vous  venez  vous  plaindre  comme  un  enfant,  parce  que  je  n’ai 
point  voulu  m'endetter  pour  remplir  toute  la  ville  de  l'odeur  des  vic- 
times, et  que  je  me  suis  contenté  de  vous  offrir  un  sacrifice  modeste  de 
ce  que  j'avais  cliez  moi.  » A celte  réponse,  le  dieu  lui  tendit  la  main  en 
souriant,  et  lui  promit  d'envoyer  celle  année  aux  Mépariens,  pour 
l'amour  de  lui,  une  abondante  provision  d'anebois. 

• C'est  ce  que  l'on  appelait  «■jx'.iazijiî  ou  incubation.  (Voy.  à ce  sujet 
Æscliyl.  Prom., /iSir'ïambl.,  De  mysl.,  III,  2.  Ilcrodol.,  IV,  172  ; VU, 
12,  sq.  Pausan.,  X,  c.  32,  § 3.  Serv.,  ad  Æneid.,  VU,  9,5.) 

‘ Eustath.  üchol.  ad  Dionys.  Perieg.,  v.  1153,  p.  313,  edil. 
Bernbard'i 
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daieiU  eux-inèmcs  dans  le  lieu  saint  où  ils  se  couchaient, 
et,  l’esprit  tout  préoccupé  de  la  divinité  fatidique,  ils  ne 
tardaient  pas  à la  voir  en  songe.  C’est  ce  qui  se  passait 
au  temple  de  Pasi|)liaé  antique  dées.sc  dont  le  caractère, 
et  l’origine  avaient  pou  à peu  été  oubliés*,  et  dans  celui 
d’Iiio  ®,  déesse  qui  ii’élait  peut-être  qu’une  autre  forme 
de  Pasiphaé^.  En  cas  d'incerlilude  sur  une  décision 
importante  à prendre,  les  magistrats  de  Sparte  allaient 
dormir  dans  le  lenqdc  de  cette  dernière  divinité,  qui  leur 
révélait  en  songe  ce  (pi’ils  devaient  faire  ®.  Cet  usage  se 
retrouvait  dans  tout  l’Orient  ; il  existait  notamment  à 
Bahylone,  dans  le  temple  de  Mylitta.  Les  femmes  y ve- 
naient passer  la  nuit,  dans  le  but  d’avoir  des  songes  que 
l’on  enregistrait  ensuite  et  dont  on  tirait  des  présages®. 
Mais  les  remèdes  faisant  l’objet  principal  des  eonsulta- 

■ Plulaixh.  Agis,  § 9,  p.  511,  cdil.  Keiske. 

’ Plutarque  nous  dit  en  effet  {loc.  cit.)  : « Quelques-uns  prétendent 
que  cette  Pasiphaé  est  une  des  Atlantides,  filles  de  Zens,  et  qu'elle  eut 
pour  fils  Ammon  ; d’autres  assurent  que  c'est  Cassandre,  lille  de  Priam, 
qui  mourut  dans  Thalames,  et  qui  reçut  le  nom  de  Pasiphaé,  parce 
qu'elle  rendait  ses  oracles  à tout  le  monde.  Mais  Philai'que  écrit  que 
la  lille  d'Amyclès,  appelée  Da^^é,  fiiv.ant  la  vive  poursuite  d'Apollon, 
qui  voulait  obtenir  ses  faveurs,  après  avoir  été  changée  en  une  plante 
qui  porte  .son  nom,  fut  honorée  par  ce  dieu  d'un  culte  et  reçut  1^  don 
de  prophétie.  » Cette  Pasiphaé  était  vraisemblablement  la  divinité 
crétoise.  (Voy.  tome  P',  p.  507.) 

* Ou  Inos  (Pausan.,  III,  c.  ‘26,  § 1). 

* Si  l'on  rapproche  le  témoignage  de  Pausanias  sur  le  temple  d'ino,  et 
celui  de  Plutarque  sur  celui  de  Pasiphaé,  on  est  frappé  de  la  conformité 
de  leurs  récits,  et  J'on  se  trouve  conduit  ainsi  i identifier  non-seulemeut 
les  deux  déesses,  mais  les  deux  temples.  Les  noms  de  Pasiphaé  et  d’ino 
conviennent  fort  bien  tous  les  deux  à des  déesses  lunaires.  (Cf.  Plutarch. 
Cleomen.,  § 7,  p.  554,  edlL  Keiske.) 

* Cicer.,  De.  divinat.,  I,  53. 

® Jamblich.  Bahylon.,  ap.  Phot.  BibL,  cod.  XCIV,  edlt.  Bekker, 
p.  75.  Cet  usage  se  retrouvait,  au  dire  d'Aristote,  dans  le  temple  d'une 
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lions  adrossiVs  aux  dieux  ' par  le  rile  de  riueulialioii  *,  le 
sauctiiaire  des  divinités  nuxlicales  devint  le  théâtre  le 
plus  liahitnel  de  ee  modo  de  divination.  On  ne  le  trouve 
pas,  en  elVel,  seulement  praliipié  dans  le  temple  de 
divinités  qui  n’éfaieni  qii’aeeidenlellement  eonsultées 
par  les  malades,  comme  dans  celui  do  Dionysos  à Am- 
phiclée  mais  cncorji  dans  ceux  des  divinités  ipii  prési- 
daient siiécialement  à la  fîuérison  : telles  quWthéné*, 

des  divinités  de  la  Sardaigne  (Terlidlian.,  De  anima,  c.  47).  Il  y avait 
été  vraisemblablenicnt  porté  par  les  Phéniciens. 

‘ Les  anciens  ont  fait  mention  d’nii  grand  nombre  de  guérisons 
obtenues  par  des  remèdes  que  les  dieu*  avaient  révélés  en  songe.  Le 
rhéteur  Ælius  Aristide  a raconté  en  grand  détail  des  guérisons  de  ce 
genre  dont  il  était  redevable  h des  diviidtés  méilicales  (Oral,  in  Æs- 
culap.,  ap.  Opéra,  edil.  Jebb,,  t.  I,  p.  88,  st|.  ; Sacr.  serm.,  I,  p.  278, 
sq.  ; Serm.,  t VI,  p.  321,  sq.).  Ou  devra  consulter  sur  ce  sujet  Aubin 
Gauthier  {Histoire  du  somnambulisme  chez  tous  les  peuples.  Paris, 
18.V2,  2 vol.  in-8),  et  Auguste  Gauthier  {Recherches  historiques  sur 
l’e.rercice  de  ta  médecine  dans  tes  temples,  chez  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, Lyon,  1844,  in-12).  Les  médecins  de  l'anliqttilé  avaient  etix- 
méittes  été  frappés  des  faits  de  ce  genre,  et  ont  traité  ce  sujet  dans  des 
écrits  dont  qttelqties-utis  nous  sont  parvenus  (voy.  IlipptKcat.,  Hipi 
ivjmiav,  c.  13,  Œuvres,  trad.  Littré,  I.  VI,  p.  G42;  Arislul.,  ntpi  riis 
xaô'  Omet  fjtxvTtKT,;,  ap.  Parv,  natur.;  Galen.,  lls^  «vuirvÎMv  ^ixy- 
■tùata;,  ap.  Oper.,  edit.  Kithn,  t’  Vf,  p.  832,  sq.).  Cicéron  {De  divinal.. 
Il,  69)  remarque  aussi  qtté  les  remèdes  sont  qttelquefois  révélés  en  songe 
aux  nîalades.  (Cf.  Burdadi,  Traité  de  physiologie,  trad.  Jourdan,  t.  V, 
p.  20.V  et  stiiv.  Oribase,  Œuvres,  trad.  Darentberg,  1.  Il,  p.  787.) 

> Voy.  tl.  Meilxim.,  Dissertatio  de  incubaliune  in  fanis  deorum 
medicinœ  causa  olim  facta,  ap.  .Scblæger,  Collect.  dissertât,  rarior. 
de  aniiquil.  sacris  et  profanis  (llelmst.,  1742),  et  surtout  l'excellente 
dissertalion  de  M.  G,  Wolf,  intitulée  : De  novissima  oraculorum 
œtate  (Berolini,  1854,  in-4)- 

* Pausati.,  X,  c.  33,  § 5. 

* On  rapportait,  par  exemple,  (|u'unc  jeune  esclave  aimée  de  Périclès 
étant  tombée  du  faite  du  temple  d'Athéné,  alors  en  construction  sur 
l’Acropole,  avait  été  guérie  par  l'emploi  de  ia  plante  parlliénium,  que  la 
déeue  avait  révélée  eu  songe  4 Périclès. 
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qui  él.Tit  il  AtluMios  l:i  déosso  iiiédû'alo,  ol  qui  Ininsporta 
or  oaracltTc  à la  Miiiorvo  do  Roino  les  dieux  Solères, 
qui  avaionf  un  toiuiile  à Léhédos  on  Lydie*;  Hémilliôo,  qui 
avait  un  sanoluaire  dans  la  Cliorsonnèso  el  dont  losfiuéri- 
sons  iniraonlcnsos  ôlaient  Tort  on  ronoin®;  Lsonlaito  enfin, 
le  dieu  niédioal  par  exoelleneo,  dans  les  tein|ilcs  duquel 
la  pratitiuc  do  Lineubation  était  {îénéralo.  Les  malades, 
a|irès  avoir  adoré  le  dieu,  se  eoiieliaient  tout  de  leur 
long,  en  s’appliquant  le  visage  eontre  terriî  et  s’endor- 
maient ainsi  dans  le  sanetuaire.  Le  dieu  leur  apparais- 
sait aloi-s  et  leur  révélait  le  eai’aotère  du  mal  dont  ils 
étaient  atteints,  les  remèdes  dont  ils  devaient  l'aire  usage. 

« Eseulapc  ordonne  aux  nus,  écrit  le  rhéteur  .Llius  Aris- 
tide, de  boire  du  plâtre;  aux  antres  il  |ireseril  la  ciguë  ; 
à quelques-uns,  il  ordonne  de  se  laver  nus  dans  l’eau 
froide;  et  si  les  malades  exéeutent  celte  dernière,  [ires- 
eriplion,  ils  n’i'ii  gardent  pas  moins  leur  elialeur  natu- 
relle. Lo  dieu  guérit  les  ealarrbos  el  les  rbuines,  on  vous 
faisant  plonger  dans  les  Ibuives  et  dans  la  mer;  à ceux 
qui  sont  depuis  longtemps  alités  et  soulfranls,  il  [ireserit  , 
de  longues  inarebes  ; ebez  ceux  qui  ont  bo.soin  de,  nour- 
riture, il  délennine  d’abondantes  évaoualions;  ol  moi, 
lorsque  je  puis  à peine  res[iirer,  il  m’ordonne  de  lire  et 
d'écrire  *.  » 

De  [lareilles  prcseri[itions  devaient  agir  puissamment 


I Valer.  Maxim.,  I,  7,  De  somn.  roman. ^ § 1. 

* Æl.  Aristid.  Sacr.  serm.,  III,  p.  311,  edil.  Jehb.  Voyez,  sur  les 
dieux  SolÈres,  Oanolka,  Aaklepios  and  die  Asklepiaden,  p.  19. 

’ Diodor.  Sic.,  V.  62,  63, 

* CVsl  dans  celle  posture  qu'on  adorait  le  dieu.  (Voy.  Diogen.  Ijerl. 
l'it.  Diogeti.,  VI,  p.  388.) 

^ Æl.  Aristid.  Orat.  in  .Esculap.,ti\\t.  Jebb.,  l.  I,  p.  38,  edil.  Din- 
dort,  t.  1,  p.  67, 
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sur  l’imapiiiaHon , pn)vnf|uor  dos  siiroxoilalions  de  la 
volonté  (|iii  réagissaioiit  eiisiiifo  sur  le  mal.  I)<î  là  des 
guérisons  vraiment  miraonlcnscs  *,  du  même  ordre  que 
celles  qu’on  vit  |>lus  tard  Pyrrhus*  et  Yespasian*  op(‘rer, 
et  tout  à fait  analogues  à oelles  dont  les  tombeaux  des 
saints  étaient,  au  moyen  âge,  le  théâtre*. 

L’ii.sagc  de  l’ineuhation , qu'on  trouve  en  vigueur 
à Épidaure  *,  à Athènes  *,  à ïithorée  à Pergame  *,  à 
Éges  en  Cilieic",  à Smyrne*®,  à Po'manénon  en  Mysie**, 


' PInsieurs  de  ces  guérisons  sont  constatées  par  des  inscriptions 
placées  comme  ex-volo  par  ceux  qui  en  avaient  été  l'objet.  Il  y a parmi 
eux  des  aveugles,  ries  personnes  atteintes  de  pleurésie  et  d'Iiéraorrhagie 
rebelles  à tous  les  remèdes  de  la  médecine.  (Voy.  Uœr.kii,  Corp.  inscr. 
yrœc.,  i.  lit,  p.  802  et  sq.  Cf.  Uiudor.  Sic.,  I,  35.) 

^ Voyez,  sur  ces  guérisons  que  le  roi  d'Épire  opérait  en  touchant  de  son 
pied  droit  l'organe  malade,  et  après  avoir  sacriné  un  coq  blanc  à Escu- 
lapc,  Plutarch.  Pyrrh.,  § 3,  p.  721,  cdil.  Reiske. 

* Sueton.  Vespas.,  § 7.  Cf.  T.  J.  Pettigrew,  On  superstitions  ron- 
nected  trith  the  hislory  and  practice  of  medicine  and  surgery,  p.  28 
(London,  18t|fl). 

< firegor.  ’l'uron.  Libri  miraailorum.  Surins,  Vil.  sanctor.,  passim. 

5 Pausan.,  Il,  c.  27,  § 2.  Solin.,  Vil,  10.  Plaut.  Curcul.,  I,  61.  S. 
Hieronym.  in  h.,  c.  55,  Opéra,  t.  III,  p.  482,  cdil.  Mari.  Au  ïëiïïps  de 
Paul  Émile,  ce  manléion  médical  commençait  à être  abandonné  (TU. 
Liv.,  .\IV,  28).  Les  dieux  Épidoles,  qui  envoyaient  aussi  des  songes 
prophétiques,  avaient  un  autel  dans  ce  temple  (voy.  Pli.  Le  Bas,  Inscr. 
de  Marée,  p.  249,  n”  73). 

® Aristopban.  Plut.,  660,  sq.  Le  comique  athénien  a parodié,  dans 
une  amusante  IrouRbnnerie,  ces  usages  religieux.  (Cf.  cependant  les 
observations  d'Osann,  ap.  .Syllog.  ant.  inscr.,  p.  56.)  ' 

^ Pansan.,  X,  c.  32,  § 2.  On  trouvait  dans  le  temple  de  Titliorée  un 
lit  disposé  tout  exprès  pour  le  malade,  à la  droite  de  la  statue  du  dieu, 
qui  recevait  dans  celle  ville  le  surnom  d'archagète. 

* .El.  Aristid.  Sarr.serm.,  I,  p.  285,  edit.  Jebb. 

F.useb.,  De  cita  Cunstantini,  III,  56. 

.Kl.  Arist.  .Sacr.  serm.,  I,  cdil.  Jebb.,  1. 1,  p.  277. 

" Id.,  ibid.,  IV,  edil.  Jebb.,  I.  I,  p.  321. 
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fut  vrniscmblablonicnl  transporté  par  les  Grecs  dans  les 
temples  de  Sérapis  ‘ et  d’isis  *,  et  se  eontiiuia  jiisipie 
dans  les  derniers  temi»s  du  [laganisme 

Qnelijiiefüis,  ainsi  qn'nn  rap[>rend  par  l’histoire  de  la 
guérison  de  Plialysios*,  le  dieu  de  la  santé  n’apparaissait 
pas  en  personne  au  lîialade,  et  eomiuiiniipiait  à autrui  le 
remède  qui  devait  intailliblement  le  guérir.  Cette  même 
aventure  nous  montre  aussi  tpie  le  grand  moyen  de 
guérison  était,  avant  tout,  une  foi  vive  dans  la  puissance 
de  la  divinité  médicale.  Là  foi  à l’efficacité  d’nn  renif'de  ®, 
surtout  dans  les  affections  nerveuses,  exerce  une  influence 
incontestable  et  salutaire,  lors  mênu;  (|ue  ce  remède  n'a 
par  lui-même  aucune  vertu  C’est  ainsi  que  l’on  peut 

« Arrian.,  Vll,  c.  7,  § 8.  Sirab.,  XVII,  p.  801. 

* Pausaii.,  X,c.  3'i,  § 9.  Diod.  Sic.,  I,  35. 

^ Le  pliilosoplie  Antiochus,  qui  vivait  au  temps  de  Sévère,  passait 
presque  toutes  les  nuits  dans  le  temple  d'Éges  (Pliilostr.  Ki7.  Sophist., 
II,  c.  U,  p.  568,  edil.  Olearltis),  et  Caracalla  se  rendit  encore  au  temple 
d’Rsculape.Â  Pergame,  pour  consuller  le  dieu  (Herotliau.,  IV,  § 8,  p.  919, 
edit.  Irmisdi).  L’usage  de  l'incubation  parait  avoir  'été  directement 
emprunté  par  les  chrétiens  au  paganisme,  puisqu'il  se  continua  dans 
certaines  églises  qui  avaient  été  élevées  sur  l'emplacement  de  temples 
consacrés  à des  divinités  médicales.  Voyez,  à ce  sujet,  mon  mémoire  sur 
le  temple  appelé  .SoslAenium  {Rev.  archéol.,i.  VI,  p.  1/ii,  et  t.  Vll, 
p.  257),  où  j'ai  établi  que  i'incubation  pratiquée  pour  consuller  Jasion, 
Esctilape  ou  Sérapis,  avait  été  ensuite  appliquée  ù s.iint  Micbel  et  aux 
saints  anaryyres,  Côme  et  Damien.  Cet  usage  se  retrouve  encore  dans 
certaines  localités  de  l'Europe,  et  nolammcnl  au  puits  de  .Saint-Tègle, 
dans  le  pays  de  Galles  {Revue  Britannique,  b’  série,  I,  p.  36ù). 

* Pausan.,  X,  c.  38,  § 7. 

* ÊÀTTiliMY  Tl  ir.  TuO  AoKJ.r.ri'.û  y,pr.<TTcv,  dit  de  l'Iialyslos,  Pausanias 
{toc.  cil.). 

^ Voyez,  à ce  sujet,  les  judicieuses  observations  de  Corneille  Agrippa, 
dans  son  traité  De  vanit.  scient iar.,  lib.  i,  c.  65,  et  ce  que  je  dis  dans 
mon  mémoire  intitulé  : U-s  mystiques  extatiques  et  les  stiijmalisés 
{.innales  médku-psycholnyiyues,  I.  XIX,  p.  180  et  sv.). 
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ox|)li(|iier  mit'  loiilt!  de  t,Miéri.sniis  doiil  les  saneliwircs 
d'KsculaiM*  ol  dt's  antres  divinités  de  la  santé  ont  été 
certainenieid  le  théâtre  I.e  earaitère  do  ees  euros 
n’est  pas  d'ailleurs  aussi  inerveilleux  (jue  le  représentent 
les  anciens  ; elles  étaient  jî(Mié*ralenient  le  résultat  d’un 
Iraitemenl  ipie  les  [irétros  avaient  sn  habilement  eoni- 
hincr  avec  les  rit«“s  d’adoration  ; c’est  ainsi  qu’ils 
ordonnaient  à ceux  <)ui  venaient  eousnller  Aiuphiaraüs 
des  bains  d’eau  froide,  dont  l’usajre  rai>pelle  le  traitement 
hydrothéra|>i(pie  ipi’on  sait  n’avoir  pas  été  inconnu  à 
l’antiquité 

On  n’avait  pas  toujours  besoin  d’entrer  dans  lès  temples 
fiour  pratiquer  le  rite  divinatoire  de  l’ineubatum.  Il  sulli- 
sail  de  se  eoueber  sur  nue  peau  de  brebis,  et  d’attendre  là, 
en  dormaid,  ipie  la  divinité  vint  se  révéler  à vous.  C’est 
ainsi  <pic  cela  se  passait  à Oro|ie  en  Héntie,  au  temple 
d’.\mpbiaraiis  *,  qui  n’était  sans  doute,  dans  le  prinei|)c, 
ijnt'  riiéroon  élevé  près  de  son  tombeau.  Comme  on  croyait 
qu(!  les  âmes  'des  devins  célèbres  restaient  en  possession 
de  la  faculté  pi'opbétiqne  qu’ils  avaient  eue  de  leur  vi- 
vant; supposer  (pie  cette  faculté  se  communiipiait  à ceux 
(pii  venaient  visiter  leurs  tombeaux,  était  une  idée  (jui 
s’oIVrait  naturellement  à l’esprit  siqiei'slilieux  des  anciens. 

* La  légende  s’empara  ensuite  de  ms  guéri.sons  réelles,  pour  ajouter 
leur  merveilleux.  On  alla  même  jnsqu’i  raconter  que  de  véritables  ré- 
surreeUons  avaient  été  opérées  par  la  vertu  d'Esculape.  (Voy.  Apul. 
Florid.,  IV,  9.) 

* Xenopli.  Memor.,  111,  c.  13.  Cf.  Æl.  Arisl.  Oral.  Il  in  .Kscu/op., 

edil.  Jebb.,  l.  I,  p.  lii.  / 

* Voyez  l’épigramme  de  Léon  le  Philosophe,  donnée  dans.X,  Piccolos, 
Supplém.  à l’Anthologie  grecque,  p.  209  (Paris,  1853). 

* llerodol.,  VIII,  I3f|.  Slral).,  |X,  p.  399.  Pausan.,  I,  c.  35,  § 5. 
Plutarch.  Aristid,,  § 19,  p.  523,  edit.  Reiske. 


Digilized  by  Googt 


LA  DIVINATION  KT  I.KS  ORACLES.  /|59 

1)0  l;'i  rori^'iiie  îles  oracle.sétalilis  près  des  fomlieaiix,  des 
liériHiiis  de  Ions  les  devins  laineux,  deCalelias,  d’Amplii- 
Um'Iiiis,  de  .Mo|isus,  de  Troplionins.  Dans  la  Dannîô,  U 
existait  d(*ux  In'i'uons  i’enian|iialiles,  élevés  sur  nue  eol- 
lino  a|i|ielée  Drium.  L'nn  de  ees  liéroons  était  consaeré.  à 
(àdelias,  et  ceux  qui  venaieni  inlemifjer  l'oraele  devaient 
üll'rir  |K)iir  victime  un  bélier  noir  et  s’endormir  ensnilo 
sur  sa  |iean‘.  A Malins,  on  se  soumettait  aux  memes 
pre.seriiilionsqiour  eonsnller  l'oraele  d’Ain|ihiloclius  *; 
et  dans  nue  antre  villi'  de  la  (iilieie,  on  observait  aiis.si 
ce  rite  an  mantéion  de  Mo|isus  Je  reviendrai  plus  loin 
sur  l’oraele  de  Tropboniiis 

Il  est  probable  que  le  procédé  de  divination  qui  con- 
sistait à aller  dormir  près  des  tombeaux  et  à s’étendre  sur 
une  peau  d’animal,  remonte  à la  plus  baule  antii|uité. 
J’ai  dit  tout  à l’iieure  ipéil  se  pratiquait  à Ikdiyloue;  ou  le 
retrouve  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  et  il  existait 
en  Italie,  eomme  le  eonslatent  d(*s  vers  bien  eonniis  de 
Virgile (Vêlait  de  la  sorte  ipie  l’on  consultait  l’oraele 
de  Faïuius  *,  le  gnind  dieu  fatidique  des  Latins. 

' Strab. , VI,  p.  !28/i. 

’ Pausan.,  I,  c.  2û,  § 2.  Liician.  Alexand.,  § 29.  Dion.  Caasiiii>,  lib. 
LXXI1,7;  XVIII,  p.  i|(i9,  edil.  .Sliirz,  p.  3ôl>,  edil.  Bi'kkc.r.  Ol  oracle 
était  encore  en  renom  an  temps  de  Coimnmic. 

* Voy.  IMularcb.  De  defectu  orac.,  c.  fi5,  p.  773,  edil.  Wyttenb. 
Origen.,  Adv.  Celsum,  lib.  VU,  c.  85.  Schol,  ad  Stat.  Theb.,  11|, 
521.  Lucian.  Hhihipseud.,  c.  38. 

* Ce  héros  et  plusieurs  autres  divinités  se  montraient  en  .songe  à 
ceux  (|ui  se  remiaieni  dans  l'antre,  (njur  interroger  l'oracle.  (Origen.,  yltio. 
Ceh.,  vil,  c.  35.  Paasait.,  I.X,  c.  39,  § /i,  5.  Æl.  Aristiti.  Urat.  in 
Serap.,  t.  1,  p.  48.  Tertullian.,  De  anima,  c.  46.) 

5 Virgil.  sf'neid.,  lib.  VII,  v.  59,  sq.,  v.  95  et  sq.  Serv.,  ad  h.  /.  Cf. 
Plaul.  Curcul.,  act.  I,  sc.  t,  v.  61. 

« Ovid.  FoaL,  IV,  653. 
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L’incubation  faisait  vi'aiscmblableinent  partie  de  cet 
ensemble  de  rites  et  do  traditions  (pie  les  raees  indo- 
eiiro])éennos  a|)portèrent  d’Asie  en  Lril'ce  V Pomponins 
M(Ma®  nous  dit  ipie,  chez  un  certain  peuple  de  l’Afri(pic,‘ 
celui  (pii  voulait  (consulter  l’avenir  allait  dormir  sur  le 
tombeau  de  si’s  aiu’i'tn's,  et  (pi’il  prenait  comme  autant 
de  r(îV('*lations  les  song(>s  ipi’il  avait  alors.  Dans  les  can- 
tons du  Caucase  où  l’islamisme  n’a  pas  péiu'tri",  ou  offre 
à Ilia  ou  Élic,  dans  b^s  lieux  eonsacri's,  desflK'vrcs  dont 
on  mange  la  chair  et  dont  ou  étend  la  peau  sur  un  grand 
arbre®.  Le  jour  de  la  fête  du  saint,  ces  pi'aiix  sont  hono- 
rées d’une  manière  particulière,  atiii  (pie  le  iirophète 
éloigne  la  grêle  et  accorde  une  riche  moisson.  L(,'s  habi- 
tants des  hautes  montagnes  .se  rcipjent  souvent  à ces 
endroits,  où  ils  s’enivrent  avec  la  fumée  du  rhododendron 
caucasicum.  Lue  fois  assoupis,  ils  regardent  leurs  rêves 
comme  des  présages  sur  lesipiels  ils  doivent  régler  leurs 
actions  *. 

La  prétention  habituelle  des  iirincipaiix  oracles  de  la 
Grèce  était  d’avoir  l'ii  pour  fondateur  un  devin  cé- 
lèbre®, et  alin  de  la  justilicr,  on  supposait  des  traditions 

* Saint  Jérôme  nous  rcpiésenle,  cii  circi,  comme  général  chez  les 
païens,  l'usage  de  se  coucher  sur  les  peaux  des  viclimes,  afin  d’oblenir 
en  songe  des  oracles  : o /n  dduhris  idolorum  dormiens,  td>i  stratis  pel- 
tibus  ho.diarum  incubare  soUti  rratil,  ut  somniis  fntura  cogtioscerent.  » 
(S.  Hieronyni.,  in  Isaiam,  c.  65,  t.  Ill,  p.  482,  ap.  Opéra,  edil.  Mari.) 

* Pomp.  Mêla,  I,  8,  50. 

* Les  anciens  paraissent  avoir,  du  resle,  allrihué  une  venu  magique 
aux  peaux  de  chèvre  ; voilà  pourquoi  les  pnrilicateurs  défendaient  à ceux 
qu’ils  Iraitaieni  du  mal  sacré  ou  de  l’épilepsie  de  coucher  sur  celte 
espèce  de  peau,  (tlippocrat..  De  morbo  sacra,  § 1,  ap.  OEuvr.,  iraducl. 
LitU-é,  I.  VI,  p.  356.) 

* Voy.  Klaproth,  Tableau  du  Caucase,  p.  99. 

* Voy.  Preller,  Griech.  Hythul.,  I.  Il,  p.  338. 
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iiiyllii(|ii('s.  Ct'st  ainsi  que  dorade  <rA|(ollon  Clarion,  à- 
Cnlophon,  passait  [loiir  avoir  été  établi  par  Manto,  iille  de 
Tirv'sias , cl  était  ratlaelié  par  son  orijiine  à l’oracle 
d'Apollon  Delpliien  De  même  Anqiliilochus,  ijuc  l’on 
avait  rapiiroolié  par  iin  lien  de  libation  de  Manto,  et 
•Mopsiis,  étaient  donnés  eonnnelesrondatenrsde  l’oracle  de 
Malins^,  [/opinion  ipie  tout  oracle  avait  en  un  devin  pour 
l’ondateur  devint  même  si  générale,  que  l’on  finit  par 
Inuisfornier  en  un  devin  le  dieu  au  nom  duquel  on  annon- 
(,‘ait  l’avenir.  Le  surnom  de  ce  dieu  servait  à composer 
celui  du  devin.  C’est  ainsi  que  l’oracle  d’Apollon  Clarien 
fut  représenté  comme  ayant  été  institué  [lar  un  prophète 
appelé  Claros®,  et  que  le  surnom  de  (’arnéien,  que  por- 
tait la  même  divinité,  ilans  une  tète  bien  célèbre  des 
Doriens,  fit  imaginer  le  nom  de  Carnos  qn’on  donna 
comme  étant  celui  d’un  devin  qui  avait  prophétisé  au 
temps  des  Héraclides  Les  familles  des  devins  de  l’Élide, 
les  lamides,  les  Clytiades,  étaient  dans  une  possession 
héréditaire  et  traditionnelle  de  la  faculté  divinatoire  ®,  et 
peut-être  la  prétention  do  remonter  à lamus,  le  fondateur 
sii|)|)osé  de  l’aruspieine,  qu’avait  la  première  famille,  et 
celle  lie  remonter  à .Meméon  ipi’avait  la  seconde,  n’étaient- 
elles  fondées  l’une  et  l’antre  que  sur  des  traditions  égale- 
ment labulcuses.  On  doit  reconnaitre  cependant  qu’il 

' * 

I Voy.  Sirab.,  XIV,  p.  642.  Pausan.,  VII,  c.  3,  § 1,  c.  5,  § 5;  VIII, 
c.  29,  § 3. 

* Voy.  Sirab.,  XIV,  p.  675.  Cf.  Preller,(în>c/i.  Mylhol.,  t.  II,  p.  338. 

> Theoponip.,  ap.  Schol.  Theocrit.  Idyll.,  V,  v.  83.*^ 

* Theopomp.,  ap.  Schol.  Apollon.  Bhod.,  I,  y,  .S8&,  j 

* Voy.  Pausan.,  VI,  c.  2,§  3,  c.  17,  §4.  Cf.  Prelter,  Çri«c4.  Mythol., 

I.  Il,  p.  337.  On  voit  par  Homère  (Odyss.,  que  les  plus 

célèbres  devins  étaient  rattachés  les  uns  des  liens  de 

parenté,  et  donnés  comme  constituant  une  seblé^m|le. 


‘cxisUiil  réellemenl  rlioz  1rs  Grocs  des  familles  de  voyaiils 
dont  roi'ifjine  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Il  y avait 
même  des  loealités,  enmme  Telinissus’,  dont  la  plnparf 
des  lialiitants  passaient  pour  d’ImJjiles  devins,  altsolument 
comme  an  tnoyen  âge  et  jnsipi’à  nos  jours,  les  liergei’S 
de  certaines  vallées  et  i1»î  eei  taines  i)rovinees  l'taienl 
pn'scpie  tous  tenus  pour  son-iers.  Non  loin  de  Ronu',  au 
territoire  des  Falisqnes,  se  trouvaient  dt‘  rnènu'  (pu'Iques 
familles  qu’on  nommait  les  Hirpiens,  et  (]iii  exerçaient 
héréditairement  le  droit,  lors  du  sacriliee  annuel  à 
.Apollon*,  près  du  mont  Soraetc,  de  pnitiijner  les  rites 
magi(pies  et  diyinatoin's  usités  <lans  cette  cérémonie. 
LesMarses*,  et  certains  i)eu|iles anciens  de  l’Afrùjue,  pas- 
saient de  même  pour  enelianleiirs  ou  sorciers*,  tout  enniine 
çneore  aujourd’hui,  au  Darfour®,  on  lient  [tour  inagi- 


* llerodot.,  1,78.  Clpm.  Alex.  Stromal.,  I,  p.  361.cdil.  Coller. 

* Los  Illrpicns  maroliaipnl  alors  sans  so  bnller  sur  un  bûclipr  onibrasë. 
lin  sdiiatus-cnnsnite  les  exempta  à perp^lnili*,  à raison  du  caractère 
sacerdotal  dont  ils  claicnt  revêtus,  du  service  militaire  et  de  toutes  les 
autres  charges  publiques.  (Voy.  Clin,  llist.  rial.,  Mb.  VII,  c.  2.) 

» Clin,  llist.  riat  , XXI,  13,  û5;  XXVIII,  3.  6.  Aulu-Gelle,  XVI,  2. 
Solin.,  c.  2.  Viigil.  Æneid.,  Vit,  75ù,  sq.  Silius  liai.,  I,  ùH. 

* Isignne  et  Nynipbodorc  rapportent  qu'on  trouve  en  Afrique  des  fa- 
milles d'encbaliteurs  dont  la  louange  maligne  fait  iv’nir  les  troupeaux, 
de.ssêcber  les  arbres  et  mourir  les  enfants  (Clin,  llist.  nat.,  Mb.  VII, 
c.  2).  Il  y avait  des  familles  et  des  peuples  entiers,  dans  Cantiqnilê, 
auxquels  on  allribuait  le  mauvais  odl.el  qui  possédaient;  disait-on,  une 
double  prunelle.  (Voy.  tons  les  détails  donnés  d'après  les  auteurs 
anciens,  par  Cline,  toc.  cit.) 

s Les  Coriens,  ou  babilants  du  Darfour,  assurent  que  les  M.iqalyl  et 
les  Kémourkeb  oui  la  puissance  de  se  mélamorpboser  en  diverses 
espèces  d'animaux  : les  Maqalyl,  en  chiens,  en,  hyènes,  en  chats;  les 
Fémourkeb,  en  lions,  et,  b ois  jours  après  leur  mort,  Us  ressuscitent  pour 
aller  se  marier  de  nouveau  dans  un  autre  pays.  (Mohammed  el  Tounsy, 
Voyage  au  Darfour,  tiaduit  par  Ig  D'  Perron,  p.  355.) 
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cionnos  diverses  (ribiis  ennemies;  et  en  Amérii|ue,  des 
p<'npl:ides  entièi'es  sont  n'doulées  pour  leur  pnissanec 
mapirpie 

Le  serpent  liffiire  aussi  elle/,  les  (irees  eomme  un 
moyen  de  divination.  Suivant  l'anleur  du  Imité  sur  l’as- 
trolopie*,  attribué  à Lucien,  un  sei'pent  était  placé  sous 
le  livpied  de  la  Pytbie  I)el|)bes.  On  sait  d’ailleurs  ipic, 
ebe/  une  foule  de  populations  sauvafîcs,  ce  reptile  joue 
un  grand  rôle  dans  les  encbanlements  et  les  opérations 
divinatoires®.  Nous  voyons  aussi  le  meme  animal  figurer 
de  bonne  beui’e  dans  les  mythes  qui  se  ratlacbaient  à 
rétablissement  des  oracles.  lainiis,  raneélre  des  laiviides, 
passait  pour  un  fils  d’.\|>ollon  et  d’une  nymphe  area- 
dienne  nommée  Évadné,  et  tille  de  Poséidon.  La  légende 
disait  que  cet  lamus  avait  dù  son  nom  à ce  qu’il  était  né 
sur  la  tleur  d’une  violette  où  deux  ser|Mmls  étaient  venus 

' Par  exemple,  en  Bolivie,  ies  Indiens  Caiialinagas,  qui  constituent 
une  nation  enc.iavée  au  milieu  fie  celles  des  Quichuas  et  des  Ayiiiaras, 
Jouissent  d’une  grande  réputation  de  sorceilerie.  (Voy.  Weddell,  Voyage 
dans  le  nord  de  la  Holirie,  p.  177.) 

* De  astrolog.,  § 23.  Au  dire  d'Éiien  {De  uni.  animal.,  IV,  16),  le 
ser,penl  était  un  symbole  de  divination,  parce  qu’il  sent  plus  vite  que 
les  antres  animaux  les  cliangemenis  qui  s’opèrent  dans  l'atninspltère. 

’ En  effet,  les  serpents  ont  été  adorés  comme  des  divinités  par  un 
grand  nombre  de  peuplades  sauvages.  Les  insulaires  «les  iles  Viti  croient 
que  l'Être  suprême  a la  forme  d'un  serpent  et  liabite  certaines  grottes 
(voy.  Oiimont  (i’L'rville,  Voyage  au  pôle  sud  et  en  Océanie,  t.  XIV, 
p.  401).  Les  serpents  étaient  regardés  comme  des  divinités  familières  et 
domestiques  par  une  foule  de  |>opulations  indo-européennes.  Les 
moiinmenls  ligiirés  nous  représentent  toujours  les  génies  locaux  sous 
la  ligure  de  serpénls..  Les  anciens  habitants  de  la  Lithuanie  et  de  la 
Samogitie  nourrissaient  des  serpents  dans  leurs  demeures,  auxquels, 
à certaines  époquejtdc  l'année,  ils  faisaient  des  sacriliccs  et  offraient  des 
gâteaux,  tirant  des  présages  de  la  manière  dont  ces  reptiles  les  accep- 
taient (voy.  Lasicz,  De  diis  Samogitariim,  ap.  Uaupt,  /eitschr,,  t.  1, 
p,  147).  Cf.  ci-dessus,  p.  58.  * 


LA  DIVINATION  ET  LES  OIIACLES. 


464 

le  noiirrir,  et  (|irciisiiite  Apollon  son  père  l’avait  porté  û 
OljTiipic,  où  il  lui  avait  transmis  le  double  don  de  eom- 
prendrc  les  voix  de  l’air  et  de  prédire  dans  les  saeritiees 
à Zens  par  l’inspeetioii  des  entrailles  des  victimes*. 
Tirésias,  auipiel  la  déesse  Athéné  avait  donné  l’intel- 
ligeiiec  du  langagt^  des  oiseaux  , rencontra  un  jour, 
sur  le  mont  Cyllène,  deux  serpents  qui  lui  valurent  le 
pouvoir  de  changer  de  sexe  Le  devin  Mopsus  mourut 
en  Libye  de  la  morsure  d’un  serpent^.  De  même,  on 
racontait  que  Mélampus  devait  sa  vertu  prophétiijue 
à deux  serpents  qu’il  avait  sauvés  de  la  morf  et  qui 
lui  avaient  léché  les  oreilles  *.  Les  mêmes  reptiles 
jouent  aussi  un  rôle  dans  la  légende  du  devin  Polyïdus 
d’Argos,  également  habile  à comprendre  le  langage  des 
oiseaux. 

Dans  cette  dernière  légende,  le  serpent  apparaît  avec  le 
caractère  d’une  divinité  à la  lois  médii'ah'  et  prophétique. 
11  porte  l’herbe  qui  doit  rendre  la  vie  à Glaucus,  lils  de 
Minos  L’art  de  la  médecine  et  celui  de  la  divination 
se  trouvaient  intimement  liés  à l’origine , et  cette 
liaison  subsiste  chez  les  sorciers  du  moyen  âge , 
qui  envoient  ou  guérissent,  à leur  gré,  les  maladies. 
Les  premiers  devins , par  des  enchantements  dans 
lesipiels  entrait  naturellement  le  serpent,  qui  ligura  tou- 
jours au  premier  rang  des  animaux  prophétiques  ®,  pré- 
tendaient chasser  la  maladie,  et  de  là,  sans  doute,  l’asso- 

• Voy.  Pindar.  Olymp.  Vl,  28  et  sq.,  et  Schol.  ad  v.  Û6  et  IH. 

* Apollod.,  111,  6,  7.  Hygin.  Fab.,  75.  Ovid.  Metam.,  Ill,  320. 
Plilcgon.  Trait.,  De  reb.  mirabil.,  IV,  p.  57,  ediu  Meursiiis. 

3 Apollon.  Argon.,  1,  80;  IV,  1518. 

< Apollod.,  1,  9,  11.  Apollon.  Argon,^  I,  121. 

A Apollod.,  111,  3,  1 et  2.  Ilygin.  Fab.,2bi, 

* « Voy.  Ælian.  Ilist.  anim,,  II,  2. 
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dation  du  culte  du  serpent  à celui,  d’Esculape.  J’ai  déjà 
ditqu’àÉpidaure*,  on  révérait  iiii  serpent  qui  était  rcfrardé 
comme  l’image  du  Dieu  ; et  le  reptile  porté  de  cette  ville 
àSicyone*,  de  même  iju’il  le  fut  plus  tard  à Rome®,  y fit  son 
entrée  sur  un  char  traîné  par  des  mules.  Au  temple  d’Es- 
culape, à Titane,  ou  élevait  aussi  des  serpents  en  l'hon- 
nciir  de  la  divinité*.  Plus  tard,  sous  l’empire  des  idées 
symboliques  qui  pénétraient  dans  la  religion,  on  voulut 
expliquer  Ig  vertu  prophétique  du  rcfitile  par  ee  fait  qu’il 
est  eu  contact  plus  immédiat  avec  la  teiTC,  source  de 
toute  inspiration  *. 

Du  reste,  les  reptiles  n’étaient  pas  les  seuls  animaux 
qui  jouassent  un  rôle  dans  les  oracles.  Ou  a déjà  vu  que 
le  chant  et  le  vol  des  oiseaux  fournissaient  de  puissants 
éléments  de  divination.  On  tirait  également  des  présages 
d’un  grand  nombre  d’autres  animaux,  par  exemple,  des 
fourmis  ®,  des  chats,  des  belettes,  des  vaches  La  vue 
de  leur  accouplement  était  réputée 'un  présage  funeste.  A 
Myre,  en  Lycie,  les  poissons  de  la  fontaine  consacri'e  à 
Apollon  fournissaient  un  singulier  moyen  de  connaître 
l’avenir.  On  les  invitait,  au  son  de  la  flûte,  à se  montrer  à 
la  surface  des  eaux,  et  s’ils  se  précipitaient  avidement 
sur  la  nourriture  qui  leur  était  jetée,  l’augure  était  tenu 
pour  favorable  *. 

' Voy.  Paiisan.,  II,  c.  25,  § 1. 

» Id.,  i6irf.,  c.  10,  § 3. 

* Voyeï, sur  l’inlroduction  du  cullc  d'Esculape  5 Rome,  Tit.  üï.,  X, 
Û7.  Valcr.  Maxim.,  I,  8,  i 3.  Ovid.  Metam.,  XV,  620  et  sq.l 

< Pausan.,  H,  c.  11,  § 8. 

* Schol.  ad  Pind.  Pyth.,  VIII,  64. 

c Valer.  Max.,  I,  6,  exi.  § 2,  3. 

7 Voy.  Gicer.,  D»  divinat.,  I,  33,  36. 

* Voy.  Plin.  Hist.  nat„  XXXII,  8. 

T.  U.  30 
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Do  inôint!  (jiic  les  songes  étaient  regardés  comme  une 
révélation  faite  aux  vivants,  le  moment  de  la  mort,  dans 
lc(|uel  ràme  semble  déjà  en  partie  détachée  do,  la  terre, 
était  regardé  eomnie  celui  où  l'hoiiuno  a la  vue  la  plus 
claire  des  choses  fulurcs*.  Cella  divination  suprême, 
cjue  les  Latins  désignaient  par  le  mol  valicimlio,  se 
rattachait  tout  naturellcnu'nt  à la  nécromancie  ou  divina- 
tion par  les  morts.  Car  du  moment  que  l'on  admettait 
que  ràme.  a la  connaissance  des  cho.scs  futures,  l’idée 
venait  nalurellement  d’invoquer  ou  de  conjurer  les  âmes 
séparé'cs  des  corps,  afin  de  les  prier,  de  les  eonti'aindre 
de  révéler  aux  mortels  le  secret  qu’elles  possédaient.  On 
a vu  (}ue  celle  nécromaïuàe  ou  nécyomancie,  qui  se  re- 
trouve chez  les  Hébreux*  cl  les  Thraces®,  se  prati(|uait 
déjà  au  temps  d’Homère  *.  Je  reviendrai  ici  sur  ces  ora- 
cles, pour  compléter  ce  que  j’en  ai  dit®.  On  lit  long- 
temps usage  de  ce  mode  de  divination®.  Diodore  de  Si- 
cile jiarle  de  l’oracle  des  morts  existant  à Cumes,  comme 
d’une  institution  surannée’’.  Éphore  en  avait  aussi  fait 
mention  Au  temps  de  Pausanias,  il  e.xistait  à Phigalie 
un  oracle  de  ce  genre,  dans  leipiel  les  prêtres  ou  psy- 
chagogues  évo(|uaient,  |iar  des  procédés  magiques,  les 
âmes  des  morts,  et  purifiaient  en  même  temps  ceux  qui 

' Cicer.,  De  divinat.,  I,  30.  Calanus,  ibid.,  1, 33.  Odyss.,  Xlll,  153. 
Jliad.,Vl,U!iT  ; .X,  358;  XVI,  8à3.  Cf.  G»nes.,XLix;  Deuteron.,  xxxiii. 

î I Keg.,  XXVIII. 

3 Ilcrodol.,IV,  Ofietsq. 

* Voy.  Odyss.,  XI,  00,  sq. 

3 Voy.  lome  I,  p.  195.  Cf.  sur  ce  sujet,  Wiskeinann,  De  variis  ora- 
culorum  generibus  apud  Griecus,  p.  55. 

6 Voyez,  à ce  propos,  la  dissertation  de  Fréret,  dans  les  Mémoires  de 
l’ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-tenres,l.  XX[ll,p.  175. 

t Diodor.  Sic.,  IV',  22. 

• Ap.  Strab.,  V,  p.  255. 
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venaient  les  consulter'.  L’oracle  d’Hcraclée  où  Paii- 
sanias,  cclia|)p»'  de  Byzance,  alla  évoi|iicr  râme  de 
Cléonice®,  était  un  nécyomunléion  analogue  à celui  de 
Pliigalic.  Iji  iiièine divination  se  pralii|nait  encore,  comme 
je  l’ai  dit,  en  Tliesprotie®,  sur  les  Lords  de  l’Acliéron  : 
c’est  là  que  Périandre  envoya  consulter  l’omlire  de  son 
épouse  Mélisse,  sur  un  dépôt  qu’avait  laissii  un  étranger*. 
La  Ntîeyoniantie  sC  reneontre  aussi  ailleurs®;  elle  [lassa 
vraisemblablement  de  Grèce  en  Italie;®.  Elle  était  fondée 
sur  la  ventriloquie.  Le  prêtre  simulait  par  le  |»rocédé  de 
rengastrimylbie,  comme  le  lit  la  pyllioni.sse  d’Kndor,  la 
voix  des  âmes  qu’il  était  supposé  avoir  évo(|uées'’.  Les 
évocations  se  pratiquaient  généralement  la  nuit,  ce  qui 
rendait  la  fraude  plus  aisée.  Par  riiorrenr  ou  la  crainte 
qu’elles  inspiraient,  les  ténèbres  priqiaraient  singuliè- 
rement à la  réception  des  oracles.  De  là  le  caractère 
prophétique  attribué  à la  nuit  et  à la  lune,  et  l’exis- 
tence. d'un  niaiitéioii  placé  spi'cialement  sous  leur  invo- 
cation 

Malgré  le  crédit  des  oracles,  les  anciens  tenaient  la 

' Paii-san.,  lit,  c.  17,  § 8. 

* Plutarch.  dm.,  §6,  p.  184,i"dil.  Ileiske. 

* Pausan.,  IV,  c.  30,  S 3. 

* IlerodoL,  V,  92.  ' 

* Cf.  Plularch.  dm.,  loc.  cil.;  Ouæst,  rom.,  § 23,  p.  101.  Cicfr. 

Tuscut.,  I,  16.  ' ^ 

® Il  exislail  au  lac  Averne  un  nécyomanlHon,  qui  rappelle  celui 
d’Aorne  en  l’Iiespiolie,  et  qu’inlerrogea  Annibal  (Til.  Liv.,  XXIV,  12; 
cf.  Strab.,V,  p.  168).  Son  origine  ^ tait  très  vraiseniblabiement  hellé- 
nique. (Voy.,  à ce  .sujet,  Giittling.  Geschichle  der  rümischen  Staats- 
verfassung,  p.  39.) 

’ C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Pliilocliore,  cité  par  Suidas, 
t’ ÈyfaiTpijâuSi;.  Cf.  Plularc.il.,  /Je (ie/ècf.  oracul.,^9,  p.  098,ed.\Vylteiib. 

* Plotarcb. , /Je  sera  num.  vindicta,  §§  10  et  22,  p.  2/i0,  280. 
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connaissance  de  l’avenir  jilutôt  encore  pour  l’effet  d’une 
inspiration  divine  (pie  connne  le  r(‘sultat  des  signes  par 
lesquels  les  dieux  manifestent  leur  volonté.  «11  existe  dans 
l’homme  une  faculté  de  pressentir,  indé[)cndantedu  coiqis 
(dqui  vient  des  dieux,  «écritCicéron*.  El,  ajoute  l’orateur 
romain,  qui  se  conforme  ici  aux  idées  grecques,  « quand 
elle  est  plus  ardente  et  plus  vive,  et  que  l’esprit  dégagé  du 
corps  est  agité  par  l’entliousiasme,  on  l’appelle  fureur*.  » 
Les  Grecs  rendaient^ce  mot  furor  par  l’expression  (/.avi*, 
et  ils  rattachaient  à la  même  racine®  le  mot  mantique 
([AavTucYi),  autrement  dit,  divinalion.  Les  anciens  pensaient, 
(îii  effet,  que  le  délire  (;st  dû  à l’action  directe  d’une 
divinité  sur  l’homme*.  Et  dès  lors  ils  admettaient  que  le 
délirant,  lorsqu’il  parle,  exprime,  comme  malgré  lui,  la 
peiLsée  des  dieux.  « Une  preuve,  écrit  Platon  dans  son 
Timée,  que  Dieu  n’a  donné  la  divination  à l’homme  que 
pour  su[)|»léer  à .son  défaut  d'intelligence,  c’est  qu’aucun 
homme  ayant  l’usage  de  .sa  raison  n’atteint  à une  divina- 
tion inspirée  véritable,  mais  bien  celui  dont  la  faculté  de 
penser  se  trouve  entravée  par  le  sommeil  ou  bien  égarée 
par  la  maladie,  ou  encore  par  quelque  fureur  divine  ®.  » 

' «Inest  igitiir  in  animis  præsngitio  exirinsecus  injecta  aique  inclosa 
ndivinitiis.  n {De  divinat.,  I,  31.) 

> « Ea  si  exarsil  acriiis,  fiiror  appcilalm',  qunni  a corpore  animiis  ab- 
>>  stractus  divino  inslinctu  concilaliir.  » {De  divinat.,  1,  31.) 

3 Voy.  Plat.  Phœdr.,l!i6,  edit.  Bekker,  p.  03.  Où. 

* « Rien  de  mieux  s’il  était  démontré  que  le  délire  fût  un  mal,  » écrit 
Platon  ; «au  contraire,  les  plus  grands  biens  nous  arrivent  par  un  délire 
(a»viï)  inspiré  des  dieux.  » {Phcedr.,%  Ù7,  p.  Où,  edit.  Bekker.)  — « Il  faut 
bien  que  les  Ames  humaines  tiennent  quelque  chose  de  la  divinité,  n 
écrit  Üiodore  de  Sicile, «car  il  arrive  quelquefois  qu'elles  prédisent  l’avenir, 
et  que,  par  les  fantômes  que  crée  l'imagination,  elles  voient  d'avance  ce 
qui  doit  avoir  lieu.»  (Lib.  .XXXVII,  Fragm.  15.  Cf.  lib.  XVIII,  c.  1.) 

» Voy.  Plat.  Tim.,  § kl,  edit.  Bekker,  p.  336,  337.  Cette  opinion 
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Ailleurs  le  même  philosophe  nous  dit  : « Les  insensés  sont 
hors  d’eux-mêmes  parce  qu’un  dieu  les  jjossède  et  parle 
par  leur  bouche  *.  » Chaque  divinité  produisait  son  genre 
particulier  de  délire.  Platon  fait  dire  à Soi’ràte , dans  le 
Phèdre  : « Nous  avons  divisé  le  délire  divin  en  quatre 
parties,  attribuant  chacune  à un  dieu  : le  délire  des  pro- 
phètes à Apollon,  celui  des  initiés  à Dionysos,  celui  des 
poêles  aux  Muses,  et  à Aphrodite  et  à Éros  celui  des 
amants  *.  » Mais  bien  que  ces  divinités  fussent  le  |)lus  habi- 
tuellement considérées  comme  les  auteurs  du  délire  et 
de  l’inspiration  ®,  on  miiixirtait  souvent  à d’autres  dieux 
le  désordre  qui  s’empare  qucl(|uefois  tout  à coup  de  notre 
intelligence.  Les  Grecs  allaient  même  jusqu’à  voir,  dans 
les  symptômes  qui  accompagnent  le  délire,  des  indica- 
tions jiropres  à faire  connaître  de  .quel  dieu  était  posséxlé 
le  malade,  par  qui  étaient  déterminés  ces  mouvements 
involontaires,  et  cette  parole  d’où  s’échappait  à l’insu  du 

fut  aussi  parlagée  par  des  naturalistes  et  des'  mddecins  anciens,  qui 
paraissent  du  reste  avoir  regardé  la  prévision  comme  une  sorte  de  fa- 
culté propre  à la  mélancolie.  (Voy.  Aristot.  Probl.,  sect.  xxx,  p.  471. 
Aretæus,  f)e  stÿnù  et  cousis  morbor..  Il,  l.Cicer.,  De  divinat.,  1,  38.) 

• Voy.  Plat.  Ion.,  S 5,  edit.  Iteklier,  p.  452.  C’est  ce  que  confirme 
saint  Jean  Chrysosldme , lorsqu'il  distingue  l'esprit  prophétique  de 
l’esprit  poétique  ; n Dans  le  premier  cas,  » dit-il,  ii  un  démon  s’empare 
de  l’Ame,  nous  prive  de  notre  intelligence,  obscurcit  notre  raison  et 
notre  pensée,  en  sorte  que  l’on  parle  comme  une  flûte  qui  rend  des 
sons  dont  elle  n’est  pas  le  principe  moteur.  » {Exposit.  in  Psalm., 
XLIV,  ap.  Opéra,  edit.  Ciaiime,  t.  V,  p.  192.) 

* Ttîî  Si  8»!*ç  Ttyrapsiv  (iwv  pipn  , p.zv7txir:v  piv 

îirim&iQLv  ArroXXo)V9(  ftt'vTi;,  Aioyj<r&u  Si  TiXiCTixirrtf,  Mcuaüv  S*  aj  irciy.Tucrv, 
TiTspTTiV  Si  Aç^û^im;  xaî  êfuTixr.v  pavtxv  iÿiioauév  à^lTTr.v 

ilvxt,  etc.  (Plat.  Phœdr.,  J 108,  p.  153,  edit.  Bekker.) 

^ Les  anciens  croyaient,  dit  Platon,  que,  dans  l’inspiration  poétique, 
comme  dans  toute  autre,  une  Muse  ou  quelque  divinité  s’empare  de 
nous.  (Plat.  Ion.,  § 7, edit.  Bekker,  p.  456.) 
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(Icliraiit,  la  voluiilé  (liviiic'.  Ainsi,  ontir  Dionysos, auquel 
on  allriliuait  lo  délire  de  l’ivresse  * et  la  force  prodifïieiise 
que  donne  parfois  le  vin  à ceux  (|ui  s’en  sont  alireiuvés®, 
on  reconnaissait  un  délire  inspiré  pur  le  dieu  phry- 
gien Sabazius*,  le  eoryLantiasme  que  provoquaient 


' « .Si  le  malade  Imite  le  bêlement  de  la  chèvre,  s’il  grince  des  dents, 
s'il  a des  convulsions  du  côté  droit,  ils  disent  (ceux  qui  admettent  cette 
doctrine  .super.stUieu.se)  que  la  mère  des  dieux  est  la  cause  du  mal. 
Pousse-l-il  des  cri.s  plus  aigus  et  plus  forts.  Us  le  comparent  à un 
cheval,  accusent  Poséidon.  Si  quelque  peu  d'excrément  est  rendu  (ce 
qui  arrive  souvent  par  les  efforts  que  fait  faire  la  maladie),  le  surnom 
est  la  déesse  Éiiodie;  si  ces  excréments  sont  plus  ténus  et  plus  fréquents, 
comme  chez  les  oiseaux,  le  surnom  est  .\pollun  Nomios.  Avec  l'écume 
& la  bouche  et  des  battements  de  pieds,  c'est  Arès  qui  est  inculpé. 
Quand,  la  nuit,  survienuenl  des  peurs,  des  terreurs,  du  délire,  des  sauts 
hors  du  lit,  des  visions  elTi  arantes,  des  fuites  hors  de  la  maison,  ce  sont 
disent-ils,  des  assauts  d'Iléca’te,  des  irruptions  de  héros.  u(Hippocrat.,  ète 
murbu  sarro,  trad.  I.ittré,  ap.  Œuvres,  t.  VI,  p'.  3‘26-363.)  Dans 
la  tragédie  d'Hippolyte,  d’Euripide  (v.  l.'il,  sq.),  le  ch<rur  s’écrie,  en 
parlant  à Phèdre  : « O jeune  plie,  un  dieu  te  possède,  c’est  ou  Pan  ou 
Hécate,  ou  les  vénérables  Corybantes,  ou  Cybéle  qui  l’agitent.  » Porphyre 
(ap.  Euseb.,  Præpar.  evany.,  IV,  23)  dit  que  ce  sont  les  démons  qui 
conlraigueul  les  hommes  à poii.sser  des  cris  inarticulés  et  des  sanglots, 
qui  rendent  la  respiration  pénible,  etc. 

* C'est  ce  qui  résulte  notamment  de  ces  paroles  de  Tiré.sias,  dans 
la  tragédie  des  llacchantes  d'Euripide  : üv*v  qif  ô Oii;  ii«  tô  o»|t’  flifiy, 
ivoXO;,  Xt-ïtiv  TO  jii/j.'.i  Toù;  (ji«p.T..'.Ta;  *oiti  (v.  296-297). 

3 Voy.  Euripid.  Bacch.,  v.  73i  elsq.,  760  et  sq. 

* Porphyre,  dans  sa  Uttre  à Anébon,  distingue  ce|iendanl  ceux  qui 

sont  en  proie  au  corybautiasme  (oi  sofoÊivnüojiiEvoi),  de  ceux  qui  sont 
possédés  par  .Sabazitis  (ol  tw  Safia.ï'M  (Voy.  Porpliyr.  Epist. 

ad  Anebon.,  ap.  Jamblicb.,  De  mysteriis  -Egypt.,  edit.  Cal.,  p.  3.) 
Voyez  sur  Sabazius,  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XV. 

* KofuôavTiao|ii; , OU  fureur  des  Corybantes.  (voy.  Sirab.,  X, 
p.  (i67,  f|73).  Voyez  jnou  Mémoire  intitulé  ; Du  corybantiasme  et  de 
l'analogie  gue  certains  auteurs  ont  établie  entre  ccl  état  et  la  chorée 
ou  le  tarentisme,  dans  les  Annales  médico-psychologiques  du  système 
nerveux,  18/|7,  I.  X,  p.  55  et  suiv. 
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surtout  les  sons  de  la  tlùle  et  du  tainltourin' ; et  lorsque 
quelqu’un  venait  soudaineiuent  |>rédire  une  victoire, 
on  supposait  qu’Arès  ou  Knyo  s’était  emi)aré  de  son 
esprit*. 

Un  homme  ctail-il  subitement  saisi  d’un  accès  d’alié- 
nation mentale,  le  voyait-on  courir  dans  les  rues,  l’teil 
hagard,  les  clieveux  en  désordre,  |iroférant  des  paroles 
étranges,  on  le  regardait  comme  un  prophète  ; on  se 
hâtait  d’accomplir  ce  que,  dans  son  délire,  il  ordonnait 
à la  multitude®.  C’est  encore,  au  reste,  ee  (pii  se  passe, 
tous  les  jours,  en  Orient  *. 

Puisque  la  divination  était,  aux  yeux  des  Grecs,  plutôt 
un  don  qu’une  science,  plutôt  une.  grâce  céleste  que  le 
résultat  d’une  acquisition  inlelleetiielle  ®,  moins  l’homme 
avait  d'intelligence,  de  culture,  plus  il  semblait  apte  à 
devenir  pro[ihèto  ; car  il  était,  aux  mains  de  la  divinité 
({iii  l’inspirait,  un  instrument  d’aUlant  plus  docile.  Voilà 
{Kuinpioi,  tandis  qu’un  grand  nombre  d’hallucinés  et  de 
fous®  étaient  représentés  comme  prophètes,  les  aveu- 


‘ .Aristopban.  Keig.,  119,  sq.  Cf.  Areiæiis,  De  eaueis  et  signis 
morbor.  diuturn.,  1,  6.  Hat.  Leges,\ll,  §2,  p.  259,  268,  edit.  Bekker. 

* G’esl  ainsi  qu’on  rapporte  qu'un  esciave,  inspiré  par  Enyo,  prédit, 
dans  Sylvium,  ia  victoire  à .Sylia.  (riutarcli.  Sylta,  § 27,  p.  136,  ediL 
Reiske.) 

> Voy.  PlaL  PAsdr. ,'§  39,  p.  67-68,  edit.  Bekker.  Jonas,  III,  6. 
Diodor.  sic.,  III,  57. 

* Voyer  l’articie  de  ,M.  J.  .Moreau,  Sur  les  maladies  mentales 

en  Orient,  dans  ies  /Inna/es  médico-psychologiques,  l.  I,  p.  116 
et  128.  *- 

“•  Piaton  (Pheedr.,  § Ù7,  p.  6/i,‘edit.  Bekker)  dit  que  les  propliétcs.scs 
de  Dodone  et  les  pythies  de  Deiplies  ont  été  utiles  à la  Grèce,  non 
parce  qu'elles  étaient  sensées,  mais  par  un  effet  de  leur  délire,  ce  délire 
étant  divin. 

< Telle  a été  l'opinion  d’un  grand  nombre  de  philosophes  anciens 
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pics  jouissaioni  parliciilièrcnientdu  don  de  prévision.  Tel 
était  Tircsias,  devin  de  Thèbes,  qui  avait  perdu  la  vue,  dès 
l’àpe  de  sept  ans*.  C’est  après  être  devenu  aveugle, 
qu’(Ædi|)e  prédit  les  maux  qui  devaient  alUiger  Thèbes  et 
sa  race  *. 

Le  délire  s’oITraiit  ainsi  eoininc  l’eCfet  immédiat  d’une 
révélation  divine,  les  oracles  obtenus  de  la  sorte  se  pré- 
sentaient à l’esprit  des  anciens  avec  un  tout  autre  ca- 
ractère de  certitude  que  celui  qui  s’attachait  aux  pré- 
sages. « Plus  l’art  du  prophète  l’emporte  en  dignité 
et  en  perfection  sur  celui  de  rangiire,  et  plus  le  nom  et  la 
chose  de  l’iiii  l’emportent  sur  le  nom  et  la  chose  de 
l’autre,  » dit  Socrate  dans  le  Phèdre  de  Platon  « |)lus 
les  anciens  témoignent  (pie  le  délire  inspiré  par  les  dieux 
est  supérieur  à la  sagesse,  qui  est  le  fruit  de  la  pensée 
humaine  *.  » 

Los  développemenfs  dont  Platon  fait,  par  la  bouche  de 
son  maître,  suivre  cette  idée,  nous  montrent  comment 
avait  pris  naissance,  dans  l’antiquité,  ropinioaqiie  le  dé- 
lire est  la  manpie  de  rinsjiiralion  divine.  Lorsqu’un  évé- 
nement extraordiiuiire,  une  (’alamité  publique  était  venue 
frapper  les  imaginations,  on  voyait  parfois,  comme  de  nos 
jours,  un  esiirit  troublé  ou  m:dadc  se  persuader  qu’il  était 
choisi  [lar  la  divinité  |)Our  annoncer  aux  hommes  des 
vérités  oubliées  ou  inconnues  ; dominé  par  la  puissani’,0 
irrésistible  du  mal  auquel  il  était  en  |)roio,  il  parlait  et 

((Ucer.  De  divinat.,  I,  37).  Arislote,  notammpiil,  croit  que  les  ma- 
lades en  délire  et  les  mélancrdiqiies  jreuveni  prédire  l'avenir  (/’roW., 
secl.  XXX,  p.  471). 

' Apollod.,  III,  6,  7.  Callimacli.  Lot).  Pallad.,  v.  75,  sq. 

1 .Sophocl.  OEdip.  Colon.,  300,  sq. 

* Voy.  Phadr. , § 46,  edit.  Bckker,  p.  63-64. 

< Pial.  Phœdr.,  §§47  et  48,  cdil.  Bekker,  p.  64-65. 
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agissait  comme  malgré  lui  ; et  c’était  là,  pour  le  vulgaire, 
un  signe  de  son  inspiration  divine.  « Lorsipie  certains 
peuples  soulîraient  de  maladies  et  de  lléau.\  cruels,  en  pu- 
nition d’anciennes  fautes,  « écrit  Platon  *,  » le  délire,  s'em- 
parant de  quelques  mortels  et  les  remplissant  de  sa  vertu 
prophétique,  leur  fit  trouver  un  remède  à ces  maux  dans 
des  prières  et  des  sacrifices.  » Ce  qui  contribuait  à faire 
croire  que,  dans  1a  folie,  un  dieu  possède  l’esprit  du  ma- 
niaipie  et  le  domine,  c’est  que  l’insensé  s’imagine  pres- 
que toujours  obéir  à une  force  étrangère,  à la  volonté 
d’un  être  supérieur,  qui  lui  ap|iarait  alors  tout  naturelle- 
ment comme  un  dieu  ou  un  démon  C’est  sous  l’empire 
des  mêmes  idées  que  Socrate  rapportait  ses  inspirations 
à un  démon  (5ai|xovtov  *). 

C’eau  de  certaines  fontaines,  les  gaz  qui  s’exhalent 
dans  certaines  grottes,  agissant  sur  l’économie  et  jiarti- 
culièrement  sur  le  cerveau,  déterminent  un  délire  ® qui 
fut  regardé,  d’après  les  idées  que  je  viens  d’exposer, 

■ Les  paroles  d'Ælius  Aristide  nous  montrent  clairement  que  le  ddlire 
prophétique  était  un  véritable  délire,  et  que  le  prophète  ne  gardait 
même  pas  souvenance  de  ce  qu'il  avait  dit,  au  moment  de  sa  prétendue 
inspiration  : K»!toi  eStt  itpoTipov  Ttva  voiaÙTr,,  ilx^v  i7riaTTlji.>iv  irpiv  et(U>.6iïv 
ent  TTv  Toû  StcO  avvruaiav , dit-il  en  parlatil  du  prêtre  de  Dodone  , 
cuâ’  cùStv  uv  eorev  ïoaoiv.  (Orüt,  de  rhetoT,^  11,  p.  13,  edit. 

DindoiT.) 

1 l'Iat.,  ibid.  * 

’ Cf.  mon  article  Dïmo.niaque,  dans  V Encyclopédie  moderne,  publiée 
par  M.  !..  Itenier. 

* Plat.  Phœdr.,  § iO,  p.  242;  Apoloy.  Sacral.,  § 31.  Xenoph. 
Memorab.,  1,  1,  4 ; IV,  8,  1.  Cicer.,  De  divinal.,  1,  54.  Voy.  à ce  sujet 
l'otivrage  intitulé  : Du  démon  de  Socrate  (l’aris,  2*  edit.,  1850,  in-12), 
dans  lequel  M.  Léliit  fait  voir  que  le  grand  philosophe  avait  fini  par 
éprouver  de  véritables  hallucinations. 

^ Voy.  Ctesias,  ap.  Aniigon.  Carysl.,  c,  160,  p.  205,  edit.  Beckniauu. 
Cf.  Plin.  Hist,  nal,,  XXXI,  2,  p.  547. 
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fouiiiii'  un  état  diviiiatoiro.  Des  oracles  s’établirent  donc 
dans  ces  lieux,  et  celui  qui  consultait  raveiiir  pénétrait 
dans  la  caverne  ou  buvait  de  l'eau  de  la  sourt;e,  alin  de 
provoijucr  le  délire  qui  devait  lui  revéler  les  eboses 
futures.  « Les  eaux,  écrit  .\ristide,  ont  une  vertu  pro- 
pliétiqiie  et  inspinitrice *.  » Porphyre,  dans  sa  lettre  à 
Anébon,  énuincrant  les  causes  de  l’extase,  ajircs  avoir 
cité  ceux  ipii  sont  atteints  de  corybaiitiasiue  et  possédés 
|Kir  Sabaziiis  ou  par  Cybèle,  noniuie  ceux  qui  entrent 
dans  le  inèine  étal  en  buvant  de  l'eau,  coinine  le  [irètre 
d’.\|R)llon  Clarien  à Colu|)bon,  ou  en  se  tenant  à l’en* 
Irée  des  cavernes,  coinine  les  propbélesses  de  Delphes, 
ou  en  respirant  la  va|M!ur  d’eau,  coninie  les  Bran- 
ebides  *. 

Les  soiirees,  les  grottes,  les  antres,  les  fontaines,  étant 
presque  constainnient  placés  sous  la  preteetion  des  nym- 
phes, on  regarda  natiirclleineut  ces  divinités  comme  les 
aiiteui's  de  rin.s|iiration,  et  dans  plusieurs  inantéibns  qui 
avaient  |)Our  origine  des  exhalaisons  agis.sant  sur  le  cer- 
veau, on  les  (‘onsultait,  afin  d’obtenir  d’elles  une  ré- 
|K)nse.  De  là  l’existence  d’un  grand  nombre  d’oi-acles 
des  nymphes.  Sur  une  des  croupes  du  mont  Cithéron,  il 
existait  un  antre  consacré  aux  nymphes  Sjibragitides,  où 

t ■ 

• Tà  ûSt.zx,  'iax  ji.avTi>ià,  x»l  CTi'jaaia  iùrc'6ev  ioyûsi  ( Æl.  Arislid. 
l'anathen,,  p.  107).  Cf.  ce  que  le  même  rtiêleur  rapporle  des  effets  de 
l’eaii  du  piiils  d’Esculape  qiii  guérissait  les  malades  et  commiiui<|iiait  la 
venu  propliéiique  [In  Put.  Æscul.,  p.  255.)  On  retrouve  la  même  idée 
dans  Clutarquc  (De  defect.  oroc.,  § 50,  p.  766)  ; Tô  Si  fixvTuci»  ptùji* 
xat  rrv£0{xx  ôii;t«tov  Î(Ki  xxî  oatwrxT&v,  oEv  te  xxô^  ÉX’jto  Si'  xspec,  iv  te 
piifl’  vaipLXTo;  à'pxipr.Txt. 

’ l’orpliyr.  Episl.  ad  Aiieb.,  ap.  Jamblich.,  De  myst.  Æyijpt.,  p.  3, 
edil.  üale.  ex  Soldan,  Dos  Orakel  der  Branehiden,  ap.  Zeitschrift 
fùr  die  AUerthumswissenschaft , 1841,  u*‘  66-70. 
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los  lialiilants  <lii  jiays  allaient  elieirlit'i'  des  oraeles*. 
A peine  y avaient-ils  pénétré,  (|ue  ecs  riyniplies  s’empa- 
raient d’eux,  et  ainsi  jiossédés,  ils  reei'vaient  le  nom 
de  nympholeples  *,  et  iirédisaienl  l’avenir.  L’expression 
correspondante,  lymphati,  exprimait  chez  les  Latins  la 
même  idée  I.a  Béotie,  pays  très  riche  en  grottes  et  en 
fontaines,  devait  à cette  circonstance  le  grand  nombre  de 
scs  oracles*.^  Il  existait  à Hysies  un  puits  sacré  dont 
l’eau  communiquait  à ceux  qui  s’en  abreuvaient  le  don 
prophétique  La  bourgade  Tanagrienne  de  Héléon 
avait  donné  le  jour  à Baeis,  qui  fut  inspiré  par  les 
nymphes  ®. 

Il  n’était  même  pas  toujoui's  néi'essaire  d’aller  s’abreu- 
ver aux  canx  des  fontaines  fatidiques,  pour  être  inspiré 
par  ces  dées.ses.  Parfois  les  nyni|)hes  s’emparaient  sou- 
dainement de  l'esprit  d’un  individu  et  lui  communiquaient 
la  vertu  prophétiipie.  .Maxime  de  Tyr  rapporte,  d’après 
une  tradition  athénienne,  l’histoire  d’un  certain  habitant 
d’iileusis,  nommé  .Melisagoras,  (jui,  possédé  tout  à coup 

‘ Voy.  i'lutarch.  Aristid.,  § 11,  p.  505,  odll.  Fleiske.  Paiisan.,  IX, 
c.  5,  § 3.  Cf.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XXXVIII,  3. 

* Nr.|«si>.TiTrrcç.  Celle  ('pillièlo  linil  par  êlre  appliquée  aux  délirants  et 

aux  fuiis,  que  l'oii  supposait  pohaédéa  par  ieü  nymphes  ; mais  ou  appliqua 
plus  parliculièremeiit  ce  nom  aux  hydrophobes,  que  l'ou  supposait 
en  bulle  à la  colère  de  ces  déliés.  Chandlcr  a publié  une  inscription 
grecque  qui  relaie  la  guérison  d’un  dansl'anlre  des  nymphes. 

{hiscripl.  antiq.,  p.  7(5,  n"  111.) 

3 Le  nom  de  lymphati  ou  lymphatici  s'appliquait  plus  parlicu- 
lièrement  aux  hydrophobes.  (Voy.  mon  aiTicle  UéHOlilAQiE,  dans  l’£n- 
cydopédie  moderne,  dirigée  par  M.  Léon  ileuier,  t.  XII.) 

* C’est  ce  qu’a  observé  judiclcusenienl  Olfried  Millier  {Orchomenos 
und  die  Minyer,  2*  édil.,  p.  59). 

* Pailsan.,  IX,  c.  2,§  1. 

6 iichul.  ad  Aristoph.  t'ac.,  1071.  Tzeizes,  <td  Lycophr.,  1276.  Cf. 
Tbeopomp.  Philipp.,  9,  ap.  Eudoc.,  p.  375. 
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par  les  nymphes,  devint  prophète*.  L’inspiration  poé- 
tique étant  considérée  coininc  une  variété  de  l’inspiration 
divinatoire*,  on  attribua  naturellement  aussi  aux  nymphes 
la  vertu  de  commimiquer  le  don  de  la  jioésie.  Celles  qui 
étaient  supposées  résider  dans  la  Piéric  , au  pied  de 
l’Olympe  et  sur  l'Hélieon,  dans  le  pays  d’Asera  et  de 
Thespies,  furent  regardées  S[»écialeinent  coin  me  les  déesses 
de  la  poésie.  Ou  leur  donna  le  nom  de  Muses  (Moùirai, 
Motoai , Müuai,  Mûai),  dérivé  du  verhe  aao,  signifiant 
être  agité  jmr  le  délire  ou  par  le  transport;  et  leur  culte 
se  répandit  de  là  dans  toute  la  (Jrèee,  jiorté  ipi’il  Ijiit  par 
les  poètes  ®.  Qiioiipie  ces  nymphes-muses  aient  perdu  gra- 
duellement, comme  on  l’a  vu  au  chapitre  VI,  le  cai’aetère 
de  divinités  des  fontaines  fpi’elles  avaient  à l’origine,  leur 
légende  et  leur  culte  demeurèrent  toujours  liés  à diffé- 
rentes sources  delà  Grèce.  Ainsi, à Delphes,  on  leur  avait 
consacré  la  fontaine  Cassotis,  où  elles  avaient  un  sanc- 
tuaire, comme  présidant  à la  vertu  prophétique  de  ces 
eaux*.  -Vu  mont  Olympe,  la  fontaine  Pimpléide®  et  celle 
d’Hippocrèiie  leur  étaient  consacrées®,  üi  légende  des 
Muses  et  celle  d’Orphée, leurdisciple,  avaient  pour  théâtre 

‘ Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XXXVlll,  § 3,  p.  222,  edit.  flciske. 

* Le  poêle,  dans  les  temps  primilifs,  esi  toujours  supposé  inspiré 
par  tes  dieux  : 

h;  ',.06’  i 6toû  T.py^iTC, 

dit  Homère  {Odyss.,  VIll,  i99)  en  parlant  de  Démodocus. 

* Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.,  !.  I,  p.  279  et  suiv. 

* Mouaüv  fiif  w tifiv  «vraiOx  rttft  niiv  iixinn-i  tcû  vxaXTo;,  Î6«v 

Tîfô;  T£  Tx;  âolSx;  tw  G^xrt  tg’jtw,  wî  yr.xi  êvôx/^isvtCExxiv 

iipuiTxi  Tt  M'.uoxv  O-svtpSEy  x-priv  GJup,  elc.  (t’illlarci).,  De 

Pyth.  oracuL,  § 17,  p.  6i8.) 

* Voy.  Lycophron  , v.  275,  et  Tzelies,  ad  h.  l. 

* Voy.  Callimach.  Lavacr.  Pallad.,  71.  Celte  fontaine  était  située  sur 
l'Hélieon. 


L*  DIVINATION  ET  LES  ORACLES.  477 

une  contrée  riche  en  grottes  ot  en  fontaines,  le  Rhodope 
et  le  pays  ipéaiTosc  l’Hèbre  *. 

La  vertu  inspiratrice  des  eaux  ayant  quelquefois  fini 
par  se  perdre,  qii  avait  recours  à d'autres  moyens  pour 
consulter  les  nynqihes.  On  allait  passer  la  nuit  dans  leurs 
grottes,  avec  rcs|)érance  de  voir  ajiparaître  ci^s  divinités 
en  songe*.  A Patr.e,  on  usait  d’un  autre  moyen.  On  atta- 
chait nu  miroir  avec  une  corde  très  fine,  et  on  le  descen- 
dait vers  la  fontaine,  de  façon  que  l’eau  en  touchât  les 
bords.  Aloi-s,  après  avoir  adressé  îles  prières  à la  nymphe 
du  lieu  et  brillé  dos  parfums,  ou  regardait  dans  le  miroir, 
et  l’on  y apercevait,  suivant  l'opinion  populaire,  la  figure 
de  la  pei'sonne  sur  laipielle  on  venait  consulter  l’oracle 

Sans  doute,  afin  de  se  [irémnnir  contre  le  cas  où  la 
vertu  pro|»hétique  viendrait  à manipier  à la  fontaine  sa- 
crée, on  avait  soin  de  mêler  au  breuvage  qu’on  y puisait 
des  substances  ayant  une  vertu  narcotique.  (]’cst  dans  ce 
but  qu’on  faisait  mâcher  à la  pythie,  avant  de  lui  donner 
de  l’eau  de  la  fontaine  Castalie,  dos  feuilles  de  laurier*. 
Dans  la  plupart  des  autres  fontaines  fatidiques,  à celle  de 
Colophon  *,  â celle  des  Branchides,  on  avait  recours  à 


' Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.,  1. 1,  p.  280. 

* Ainsi,  dans  le  roman  de  Longus,  Daphnis  va  dormir  dans  nne 
groite  où  trois  nymphes  Itii  apparaissent  pour  lui  annoncer  le  retour  de 
Chioé.  (Long.  Pastor.,  II,  6.) 

> Pansan.,  Vil,  r.  2i,  § 5.  L'auteur  grec  ajoute  qu'il  existait  près  des 
lies  Cyanées,  vers  la  Lycie,  un  oracle  d'Apollon  Thyrxeos,  où  l'dn  venait 
consulter  le  dieu  en  regardant  dans  nne  romaine.  On  y voyait  apparaître 
ce  que  l'on  avait  envie  de  savoir. 

^ K.ai  Ckbti  ev9x  div  i icpd|i.xvTi(  moüsx  tiù  Upeû  vxuxtc;,  xxt  (uioiixxfxiYi; 
TW  xxt  tov  TfixeJx  ^ixadaxuivTi , xiÀiur  irxfiîvxi.  (Lucian.  bis 

accluatus,  § 2. — AxçvT.çx-ywv  oci6x!;«v  (X  Xxi|trâv  ijTx.  (Lycopliron.  Alex., 
v.  6.) 

* « Aut  lymphaticos  efficit  Colophonis  scaturigo  dœmonica.  » (TeriulL , 
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un  pareil  moyen  I.a  prsipliélesso  il'.Apollon  à Arpo.s 
{'oùlait  (lii  sang  avant  de  prédire  l’avenir  d'un  agneau  of- 
l’erl  en  sacrifiée  *.  On  retrouve  chez  d’autres  |»eiiples  des 
usages  analogues.  Les  Nègi'es,  par  exemple,  se  procurent 
des  halliieinations  à l’aide  de  leur  eau  l'élielie  *.  L’emi»loi 
des  nareoliques  pour  iirovoqiier  l’extase  est  encore  ré- 
liandii  cliez  une  Ionie  de  tribus  indiennes  de  l’Amé- 
rique *. 

/^.J.es  mantéions  ipii  devaient  leur  origine  à des  grottes 
dans  les(|iielles  s’ojKTaienl  des  exlialaisons  de  gaz  acide 
carbonique  ou  autre,  avaient  encore  une  vcrlu  prophé- 
tique plus  puis.sanlc.  L’action  de  ces  gaz  déterminait  des 
liallueinations  qu’on  regardait  comme  des  visions  en- 
voyées |iar  li;s  dieux.  « Il  y a,  « écrit  Kusebe,  évêque  de 

De  anima,  c.  28.  Cf.  Pliii.  llist.  nat.,  lit’).  Il,  c.  106.)  L’auteur  du  Irailé 
De  mysterüs  AUjypliuram  (p.  72,  cdil.  Gale)  nous  dit,  en  effet,  qu'à 
Cailoplion,  le  proplièli'  buvait  de  l’eau  de  l.i  fontaine  saerde  et  pré-disait 
l’avenir,  la  nuit,  et  sans  être  vu  de  personne,  drconsiance  qui  per- 
mettait de  recourir  à quelque  supercherie  du  Renre  de  celles  que  je 
lignale  ici. 

' Lu  des  moyens  par  le.squels  Apollon  se  commnniquail  à la  pro- 
phéte.sse,  était  la  vapeur  d’eau  d’une  fontaine:  Eîn  -ci»;  -kHoa  ü xpii- 

TClJc»  Tl  Tt'lf'.UOI  TW  ÜJ»TI,  7)  EX  TCÛ  ijatc;  «TllgijJn'vTl  Jî'/ETai  TCV  4lCV 

(.laniblich..  De  mysleriis,  p.  74).  L’ode  XIII  d’Anacréon  nous  représente 
ceux  qui  avaient  bu  à la  fontaine  d’Apollon  Clarieu,  comme  saisis  d’un 
délire  prophétique. 

* Pausan.,  II,  c.  24,  § 1. 

* Voy.  R.  et  P,  Laoder,  Journal  d’une  expédition  du  Niger,  trad. 
Relloc,  I.  11,  p.  133  et  suiv. 

* Les  Indiens  de  Darien,  comme  ceux  du  Choco,  préparent  avec  les 
semences  du  floriiponJie  {Dalura  sanguinea)  une  bois.son  qu’ils 
donnent  aux  enfants,  et  qui  les  met  en  une  sorte  d’état  d’extase  ou 
d’ivres.se,  dans  lequel  on  suppose  qu'ils  out  le  don  de  découvrir  l’or. 
(Voy.  Narrative  of  the  Voyage  of  H.  .V.  Ü.  Herald,  during  llie  ytars 
1846-1851,  tmder  Ike  command  of  captai»  Henri  helleli,  by  Berlhoiel 
Seemann  (lAmdon,  1853, 1. 1, p.  2Ô6). 
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Césarce  * , « des  émanations  et  des  exhalaisons  fuligineuaes 
qui  portent  à l’assoupissement  et  prociireiil  des  visions,  » 
Apidée*  s’étend  davantage  sur  les  efléis  do  ces  exhalai-  - 
sons  : n Grâce  à l’espèce  de  fureur  n'Iigleiise^.qy'elles 
inspirent,  écrit-il,  des  hommes  demcnrcnl  sans  buinî  ni 
manger,  et  d’autres  deviennent  pro[ihc(os  et  révèlent 
l’avenir®.  » 

L’origine,  ou  du  moins  l’établissement  de  l’oracle  de 
Delphes,  tel  qu’il  exishût  aux  plus  beaux  temps  de  1a 
Grèce,  tenait  à un  dégagement  de  vapeura  analogues^.;:^^ 
Strabon  *,  eu  décrivant  le  temple  de  Delphes,  s’exprime  i 
ainsi  : « L’endroit  où  se  donnent  les  réponses  de  la  pythie,  ] 
est,  dit-on,  un  antre  profond,  peu  large  à son  ouverture,  \ 
et  d’où  s’exhale  une  vapeur  (|ui  produit  renthousiasine. 

Sur  l’ouverture  de  l’antre  est  un  trépied  fort  élevé  ; la  , 
pythie  s’y  assied,  et  bientôt  pénétrée  par  la  vajæur,  elle 
prononce  ses  prédictions.  «C’est  ce(|ueconfirment, d’autre  , 
part,  le  témoignage  du  traité  De  mundo,  attribué  à Aris-  ; 
tôle®,  et  celui  de  l’historien  Justin®.  On  lit  dans  le  pre» 

' Kuseb.  l’rœpar.  evang,,  lib,  IV,  c.  1. 

* Apul.,  De  mundo,  p.  400. 

’ Les  peuples  anciens  avaienl  viaisemblablenicnt  (ait  comme  les 
Arabes d’Egypie,  qui  ont  étudié  les  propriélés  diverses  de.s  narcotiques, 
et  qui  les  préparent  de  manière  à produire  un  effet  déterminé  sur 
ITntclIlgence ; Us  mêlent  l'opium,  l'extrait  de  ctianvre  et  l'ellébore 
en  quatre  difiérentes  espèces  de  potions  : l’une  qui  a la  vertu  de  faire 
chanter,  l'autre  de  faire  parler  beaucoup,  une  troisième  de  faire 
danser,  et  la  quatrième  de  donner  de.s  visions  agréables.  (C.  W.  Lane, 

An  Account  of  the  Manners  and  Customs  of  the  modem  Egyptians, 

L II,  p.  3d,  34,  London,  1836,  in-12.) 

« Stràb.,  IX,  p.  4Î9. 

. * Aristot.,  De  mundo,  c.  U- 

• Ju.siio.  Hislor.,  XXIV,  c.  6.  Cf.  Cicer.,  De  diuinat.,  I,  19, 

36,  50. 
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m^r  : a n en  est  de  même  des  exhalaisons  qui  s’ouvrent 
des  issues  en  divers  endroits  de  la  terre  ; les  unes  inspi- 
- rent  à ceux  qui  s’en  approchent  un  violent  enthousiasme, 
les  aq^aB'^odiiiseut  sur  l’économie  une  sorte  d’épuise- 
ment. ffiy  en  a qui  font  rendre  des  oracles,  comme  à 
Lébadw  et  à Delphes.  » Justin  nous  dit,  en  parlant 
d’.\jx)llon  Pylhien,  qu’il  existait  un  trou  profond  danSi^lt 
terre,  profundum  terrœ  foramen,  trou  qui  s’ouvrait  pour,- 
laisser  passaf^t;  à l’oracle;  car  de  là  s’échappait,  avec  une 
certaine  violence,  un  air  froid  qui  agissait  sur  l’esprit  et 
lui  commuidquait  le  don  prophétique.  Diodore  de  Sicile  * 
raconte  même  que  des  chèvres  ressentirent  l’effet  de 
cette  exhalaison  mé{)hitique , et  qu’après  avoir  passé 
V devant  l’ouverture,  elles  furent  saisies  d’un  vertige  qui 
^ fe^éla  l’existence  du  mantéion.  Quoi  iiu’il  en  soit  de  l’au- 
thénticite  de  cette  anecdote,  dont  ne  font  mention,  il  est 
vrai,  ni  Pausanias,  ni  Plntanpie,  les  faits  sont  suflisants 
pour  faire  admettre,  à Delphes,  l’existence  d’un  dégage- 
ment naturel  de  gaz  agissant  sur  le  cerveau  et  détermi- 
nant un  délire  passager.  Pausanias*  ej  Plutarque*  parlent 
d’ailleurs  de  bergers  qui  avaient  rc.sscnti,  les  premiers, 
près  de  l’antre  delphique,  les  miraculeux  effets  du 
gaz.  Au  temps  de  Cicéron,  la  puissance  de  ce  dégage- 
ment semblait  s’être  singulièrement  alTaiblie;  car  il  re- 
marque* que  la  force  souterraine  dont  l’exhalaison  rem- 
plissait la  pythie  d’une  fureur  divine  paraissait  s’être 
évaporée,  de  même  ({ne  l’on  voit  des  rivières  se  tarir 
ou  prendre  un  autre  cours.  Lucien,  dans  .son  dia- 

• Diodor.  Si(^,  XV,  c.  26. 

* Pausan.,  X,  c.  5,  § 3. 

» Plutarch.,  Dedefect,  oroc.,§û4. 

4 Cicer.,  De  divinat.,  (,  19.  Cf.  I,  36  et  50. 
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logue  intitule  : Néron,  ou  du  percement  de  l’isthme 
prétend  que  l’empereur  de  ce  nom  voulut  fermer  l’ou- 
verture par  laijuelle  sortait,  à Delphes,  la  vapeur  divine, 
afin  qu’Apollon  fut  muet.  On  donnait  à cette  ouverture  le 
::^j[iom  de  cTÔjAtov,  c’est-à-dire  orifice,  et  la  vapeur  qui  s’en 
» exhalait  et  qu’on  tenait  pour  le  souille  du  dieu  lui-niême, 
étainiésignée  par  les  noms  de  àTiAÔ?,  ôjAy/i,  irveù|Aa  *.  Les 
autres  moyens  auxquels  la  pythie  avait  recours,  afin  de  pro- 
j vor|ucr  l'inspiration,  nous  montrent  que  l’effet  de  ce  jet  de 
gaz  était  loin  d’être  certain,  ou  du  moins  que  le  dégagement 
n’était  pas  assez  constant  pour  que  le  délire  s’emparât 
toujours  de  la  prêtresse,  quand  elle  montait  sur  le  trépied. 

Le  passage  du  traité  De  mundo  que  je  viens  de  rappeler 
nomme  Lébadée  comme  étant  le  lieu  d’une  exhalaison 
analogue  à celle  qui  se  produisait  à Delphes,  ce  qui  nous 
jironve  que  l’oracle  de  Trophonius,  qui  existait  dans  celte 
ville  de  la  Béotie,  avait  une  même  origine.  On  y descendait 
en  elTcl  dans  un  antre  ou  caverne,  pour  aller  consulter  la 
divinité  fatidique;  mais  la  vertu  du  dégagement  ga:;eux 
n’ayant  pas  sans  doute  paru  suffisante  pour  agir  sur 
l’esprit  des  dévots,  on  institua  une  foule  de  rites  et  de 
cérémonies  mystérieuses  destinées  à frapper  à l’avance 
leur  imagination. 

J’ai  montré,  au  chapitre  II,  que  le  héros  auquel  l’oracle 
avait  été  consacré,  était  une  ancienne  divinité  pélasgique 
de  la  production.  Les  caractères  de  dieu  de  la  nourriture  et 
de  la  vie,  de  la  force  et  de  la  santé,  qu’il  avait  à la  fois, 
le  firent  confondre  avec  les  divinités  médicales,  Esculape  et 
Jasion.  Des  légendes  postérieures  ravalèrent  Trophonius 

* Kat  -{àp  xxî  TÔ  nu6wn  aT3|Aiov,  nap  'ou  ai  Ijifa!  IvIthi^v,  aiccfpxrnn 
ùpjimaiv,  û;  pLr.^i  tû  Aic3X).uvi  fvrir.  lin.  (Luciao.,  § 10,  p.  283.) 

* Voy.  Clavier,  Mémoire  *«r  Us  oracle»  des  anciens,  p.  77. 

T.  II.  31 
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à la  condition  d’un  simple  mortel.  On  en  fit  un  architecte 
habile,  fils  ou  frère  d’Agamèdc*,  l’auteur  du  temple 
d’Apollon  à Delphes,  et  d’autres  ouvrages  importants  ; en 
un  mot,  un  personnage  mythupie  fort  analogue  à Dédale*. 
Peut-être  des  données  réellement  historiipies  s’alta- 
ehèrent-elles  à la  divinité  pélasgique,  dont  le  culte  se 
modifia  nécessairement,  en  se  combinant  avec  celui  de  * 
l’Apollon  delphien  ®. 

Il  était  naturel  d’attribuer  à une  divinité  clilhoniennc 
un  oracle  qui  tirait  son  origine  des  exhalaisons  terrestres. 

Mais  ces  exhalaisons  se  produisaient  dans  une  caverne 
assez  profonde,  jiour  que  l’on  n’y  pût  pénétrer  qu’à  l’aide 
d’une  échelle.  De  là  l’origine  de  cette  descente  solennelle 
(xaTaêa'oiov)  * dans  l’antre  de  Trophonins,  précédée  et 
suivie  de  divers  rites  dont  Pausanias  nous  a fait  connaître 
le  curieux  détail.  Je  laisse  parler  le  voyageur  grec*. 

« Celui  qui  a résolu  de  descendre  dans  l’antre  de  Tro- 
phonius  passe  d’abord  un  certain  nombre  de  jours  dans 
l’édifice  consacré  à Agalhodémon  (le  bon  génie),  et  à 
Tyché  (la  Fortune).  Tant  cpi’il  y demeure,  il  évite  avec 
soin  tout  ce  qui  pourrait  le  souiller;  les  bains  chauds  lui 
sont  interdits,  et  il  ne  se  baigne  que  dans  la  rivière 
Hercyna.  Mais  la  chair  des  victimes  lui  fournit  une 
nourriture  abondante  ; car  celui  ipii  se  prépare  à descendre 
offre  des  sacrifices,  non-seulement  à Trojihonius  et  à ses 
fils,  mais  encore  à A{)ollon,  à Cronos,  à Zeus  surnommé 

* Schol,  ad  Arisloph.  Nub.,  608.  Cf.  Crouzer,  ouvr.  cit.,  p.  330. 

* Schol. , loe,  ciL 

^ Otf.  Millier,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  Iû9. 

* Schol.,  loc.  cil.  Cicer.  Episl.  ad  Allie.,  XIll,  31,  32.  Soldas, 

V"  TpcsùviH. 

i Pausan.,  IX,  c.  38,  $§  A,  5,  c.  AO,  § 1. 
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roi,  ù Héra  Hôninrlié  et  à Dômôler  que  l'on  appelle 
Europe  et  qu’on  dit  avoir  élé  la  noiirriee  de  Troplionius. 

Un  devin  est  présent  à eliaeun  des  sacrifiées.  Il  e.vamine 
les  entrailles  de  la  vielimc  et  prédit,  d’après  leur  inspec- 
tion, si  Troplionius  sera  favorable  an  consultant,  et  le 
recevra  avec  bienveillance.  Les  entrailles  de  tontes  ces 
victimes  ne  font  cependant  pas  encore  bien  connaître  la 
volonté  de  Troplionius;  mais  la  nuit  meme  où  vous 
devez  descendre  dans  l’antre,  vous  sacrifiez  un  bélier 
dans  line  fosse,  en  invoquant  Ai^amède.  On  ne  lient  ancim 
compte  des  sacrifices  précédents,  qnebpic  favorables 
qu’aient  été  les  signes  qu’ils  offraient,  si  les  entrailles  de 
ce  bélier  n’annoncent  pas  la  même  cliose.  .Mais  quand 
tous  les  présages  .sont  d’accord,  on  descend  plein  des 
meilleures  espérances.  Voici  comment  cela  se  •firatique: 

On  vous  conduit  d’abord,  durant  la  nuit,  ù la  rivière 
Hercyna;  vous  y êtes  baigné  et  frotté  d’biiile  par  deux 
jeunes  garçons,  ùgés  de  treize  ans,  qu’on  nomme  les 
Hermès.  Ils  doivent  être  nés  de  père  et  de  mère  citoyens 
du  paj’S.  .Après  qu’ils  vous  ont  baigné  et  qii’ilsiont  fijH 
tout  ce  qui  tient  à leur  ministère,  les  prêtres  s’empaienH 
de  vous  pour  vous  eondiiire,  non  à l’oracle,  mais  à detix  , ^ 
fontaines  qui  sont  tout  près  rime  de  l’autre.  Vous  buvez -Ê 
d’abord  dereaii  de  la  fontaine  Lctlié(l’oiibli), pour  oublier 
tout  ce  qui  vous  avait  occupé  jusqu’alors.  On  vous' fait 
prendre  ensuite  de  celle  de  Miiémo.syne(la  mémoii'e)  pour^Nff 
que  vous  vous  nippcllicz  bien  ce  que  vous  verrez  en  des-iîr 
Cendant.  Après  que  vous  avez  regardé  une  statue  qui  passe 
pour  l’ouvrage  de  Dédale  (les  prêtres  ne  la  montrent  qu’à 
ceux  qui  doivent  descendre  chez  Troplionius);  après, 
dis-je,  l’avoii’  vue,jàii  avoir  adressé  vos  adorations  •et  vos 
prières,  vous  allez^  l’oracle,  vêtu  d’une  tunique  de  lin, 
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ceinte  par-dessus  de  bandelettes,  et  avec  une  chaussure 
particulière  au  [»ays.  L’oracle  est  sur  la  montagne,  au- 
dessus  du  bois  sacré.  Il  est  entouré  d’un  mur  de  marbre 
blaiKi  à liauteiir  d’appui  (xprmç'i;  renceinte  est  de  1a 
grandeur  d’une  très  petite  aire  à battre  le  blé,  et  le  mur 
qui  rentoure  a moins  de  deux  cmidéHîs  de  haut.  Sur  ce 
mur  sont  plantées  des  tiges  de  cuivre  liées  entre  elles  par 
des  traverses  du  même  métal  ; et  c’est  dans  cette  grille 
que  sont  pratiipiées  les  portes.  Dans  l’intérieur  de  l’cn- 
ceiiite  est  un  goulïre  ipii  ne  s’est  point  ouvert  de  lui-mème, 
mais  qui  a été  creusé'  avec  beaucoup  d’art  et  de  régula- 
rité. Sa  rorme  rappelle  celle  d’un  four  à cuire  du  pain.  Il 
a environ  <|uatre  coudées  de  diamètre  en  tout  sens,  et  ne 
paraît  guère  avoir  (pie  huit  coudées  de  profondeur.  Il 
u’existe  jioiut  d’esc'alier  pour  y descendre,  et  lorsque 
(luc'lqu’iiu  va  visiti'r  Troplioiiiiis,  on  y porte  une  échelle 
étroite  et  légère.  Une  fois  descendu,  vous  trouvez  dans 
un  des  côtés,  entre  le  .sol  et  la  maçonnerie,  un  trou  qui 
a deux  spithames  * de  large  et  à peu  près  une  spithame 
de  haut.  On  se  couche  alors  à terre,  et,  te^iant  à 
ehaipie  main  un  gâteau  pétri  avec  du  miel,  on  avance 
d’abord’  les  .pieds  dans  le  trou,  puis  on  se  jxnisse,  de 
façon  à y entrer  jusqu’aux  genoux.  Le  reste  du  corps  est 
aiis.sitüt  entrainé  par  une  force  aii.ssi  grande  et  aussi  rapide 
que  (!ell(^  (jiii  s’empare  de  vous  dans  le  tourbillon  d’un 
fleuve.  Une  fois  arrivés  dans  l’antre  secret,  tous  n’ap- 
preunent  pas  l’avenir  de  la  même  manière.  Les  uns  voient 
ce  qui  leur  doit  arriver,  les  autres  ne  l’apprennent  (|ue 
par  l’ouïe.  Vous  remontez  ensuite  par  la  même  ouverture, 

' La^pilliame,  ou  grand  nnpan,  élait  une  longueur  de  0“,325;  la 
coudée  était  Une  longueur  douJile. 
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et  VOUS  sortez,  les  pieds  les  premiers.  11  est  sans  exemple, 
dit-on,  que  personne  y ait  péri,  si  l’on  en  excepte  nn  des 
gardes  de  Démétrius,  qui,  suivant  les  gens  du  pays, 
n’avait  voulu  se  soumettre  à aucune  des  cérémonies  qui 
se  pratiquent  dans  le  temple,  et  descendait  bien  moins 
pour  consulter  le  dieu,  que  dans  l’espoir  d’emporter  l’or 
et  l’argent  du  sanctuaire.  On  dit  aussi  que  le  (âdà^re  de 
cet  homme  re|)ariit  dans  un  autre  endroit,  et  ac  M pas 
rejeté  dehors  par  l’ouverture  sacrée.  Il  se  débite  beau- 
coup d’autres  contes  sur  son  sujet,  mais  je  me  borne  à 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable.  Au  sortir  de  l’antre  de 
Trophonius,  les  prêtres  s’emparent  de  vous,  et,  après 
vous  avoir  fait  asseoir  sur  le  siège  de  Mnémosyne,  ils 
vous  interrogent  sur  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu. 
Lorsque  vous  le  leur  avez  dit,  ils  vous  remettent  entre 
les  mains  de  gens  dont  le  ministère  est  de  vous  emporter, 
saisi  d’effroi,  méiîonnaissable  à vous-même  et  aux  autres, 
et  ils  vous  replacent  dans  l’édilice  consacré  à Agatho- 
démon  ctà  Tyché,  où  vous  aviez  séjourné  précédemment. 
On  recouvre  ensuite  la  raison  telle  qu’on  l’avait  aupara- 
vant. Le  rire  même  revient.  Je  n’en  parle  pas  simplement 
par  ouï-dire,  car  non-seulement  j’ai  vu  des  gens  qui 
avaient  consulté  Trophonius,  mais  de  plus,  je  l’ai  con- 
sulté moi-même.  Ceux  qui  ont  visité  l’antre  de  Trojiho- 
nius  sont  obligés  d’y  consacrer  un  tableau  sur  lequel  est 
écrit  tout  ce  qu’ils  ont  vu  et  entendu...  » 

Plutarque,  sans  entrer  dans  des  détails  aussi  circon- 
stanciés, rapporte  cependant  les  faits,  à peu  près  de 
même*.  La  description  qu’un  des  personnages  mis  par 
lui  en  scène  nous  donne  des  visions  qu’il  eut  dans 

■ Plourcb.,  De  genio  Socrat,,  § 31,  p.  373,  sq.,  edil.  Wyltenb. 
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1 l’aiiliT,  coiiiiiTiK'iil  l’cxistcncü  du  dégagniioiil  gazeux 
I dont  j’ai  déjà  parlé,  feoiis  l’aelioii  slupélianle  de  ces 
J c.xlialaisons,  il  se  produit  des  halliiiMiiations  dans  lesquelles 
I on  s’imaginait  le  plus  souvent  voir  Tro|ihoiiius  ‘ ou  assis- 
I ter  aux  horreurs  du  Tarlare.  C’était  celte  action  du  gaz 
I qui  lai.ssait  souvent  des  traces  après  qu’on  était  revenu  à 
I l’air  libre.  Le  eonsulUint,  sous  l’induencc  d’un  coininen- 
ceinent  d’asphyxie,  tombait  dans  uii  de  ces  étals  de 
rêvasserie  et  de  délire  où  l’on  n’a  qu’une  conscience 
vague  de  scs  sensations  et  où  l’iiuagiiiation  promène 
devant  les  yeux  les  plus  bizarres  images®. 

La  légende  ne  manqua  pas  d’entourer  de  circonstances 
merveilleuses  la  découverte  de  cet  antre  analogue,  aux 
charoniums  dont  j’ai  parlé  ailleurs.  « Cet  oracle,  écrit 
Pausaiiias,  était  jadis  inconnu  aux  Béotiens  eux-nièmes. 
On  le  découvrit  de  la  manière  suivante.  Il  n’avait  pas 
plu  depuis  deux  ans  dans  la  Béolie  ; les  villes  de  celte 
contrée  envoyèrent  toutes  des  ihéores  à Delphes  demander 
un  rimièdc  iioiir  cette  calamité;  la  pythie,  leur  dit  d’aller 
consulter  Trophonius  à Lébadée,  ajoutant  que  ce  dieu  ferait 
cesser  la  sécheresse.  Rendus  dans  cette  ville,  ils  faisaient 
de  vaines  recherches'  jiour  trouver  l’oiTiclc,  lorsque  Saou 
d’Âcræ|»hiiium,  le  plus  âgé  des  ihéores,  ayant  aperçu 
un  essaim  d’abeilles  les  suivit  pour  voir  où  elles  iraient  ; 

' Æl.  Aristid.  Oral.  II  in  Esculap.,  cdil.  Jebb,  p.  45. 

^ EiTa  xeToftai  itiXüv  c*j(xwpcvwv  èvatp*Yw;  iÎt* 

i7pwi;tpsv  «ÏTi  wviipcitsX»!  (l’Iiitarcli.,  loc.  cit.).  Les  détails  qui  suivenl  se 
rapportent  évidemment  à des  sensations  de  vertige. 

^ Cf.  Scliol.  ad  Aristoph.  .Vub.,  508  : oaiwEi  p.tXiasüv  TtepuTuxov  il 
ùscppM-ji;  TIV05  âïi-.'joiwY.  Cette  circonstance  parait  se  rattaclierà  un  ancien 
procédé  de  divination  par  les  abeilles,  auquel  font  allusion  un  proverbe 
conservé  par  Suidas  (v"  ïapw,  cl  .W.  h’ust.  ad  h.  /.),  et  un  passage  de 
l'Iiynine  Iioniérique  <t  Hermès  (v.  558,  sq,}. 
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elles  volèrent  sur-le-rhamj)  vers  le  lion  du  iiiantéion,  où 
il  se  rendit  avec  clics.  Ce  fut,  dit-on,  de  Troplioniiis 
liii-mcmc  qu’il  apprit  les  rites  relatifs  aux  sacrilices  et  les 
autres  cérémonies  qui  se  pratiquent  dans  ce  lieu  *.  » 

Cotte  dernière  légende  se  rattache  peut-être  à l’histoire 
inystâjuc  en  partie  oubliée  de  Trophonius.  La  description 
si  complète  de  Pausanias  nous  est  confirmée  par  d’autres 
auteurs,  Maxime  de  Tyr  et  Philostrate.  Le  premier  nous 
apprend  *,  de  plus,  que  le  vêtement  mis  jiar  celui  qui 
voulait  consulter  l’oracle,  et  que  Pausanias  dit  simple- 
ment avoir  été  une  tunique  de  lin,  était  de  couleur 
pourpre®.  Au  contraire,  Philostrate  prétend  que  cet  habit 
était  blanc , et  il  ajoute  que  les  gâteaux  jiétris  avec  du 
mi(;l,  (jue  le  consultant  tenait  dans  les  mains,  étaient 
destinés  à apaiser  les  serpents  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage  *.  Ces  sortes  de  gâteaux  s’appelaient  magides  ®, 
et  on  les  olïrait  généralement  aux  divinités  infernales  ®. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  les  prêtres  attachés  à l’oracle 

* 

■ Pausan.,  IX,  c.  ùO,  § 1. 

* Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XIV,  5 2,  p.  250,  edil.  Rpiske. 

* Lucien  ne  parie  que  de  bandeleiles  (its'vxi)  {Dialog.  mort.,  III,  2). 

• Clavier  {Mémoire  Aur  les  oracles  dés  anciens,  p.  iA9)  iiippose  que  ta 

bandelette  de  la  tunique  .seule  était  de  pourpre. 

* Voy.  Philostr.  Vit.  Apollon.  Tyan.,  Vlll,  19,  p.  362.  Voy.  Suidas, 

Tfvfmi'.i.  Le  scholiaste  d'Aristophane,  {ad  \ub.,  508)  lait  aussi 

mention  de  ces  deux  dragons,  que  la  légende  disait  s'étre  trouvés  dans 
l'anire,  au  moment  où  on  le  découvrit  ; on  dut  apaiser  leur  fureur,  en 
leur  donnant  des  gâteaux  pétris  avec  du  miel.  C'est  ce  qui  se  pratiquait 
encore  à une  époque  très  postérieure,  ou,  pour  mieux  dire,  l’usage  de 
présenter  des  gâteaux  cl.  Suidas,  v*  MiXittoüttix)  au  serpent  que 

l’on  nourrissait  dans  l’antre,  afin  d'augmenter  la  frayeur  des  consultants, 
avait  fait  forger  cette  légende. 

^ C'est  ce  que  nous  dit  Ilesychius,  v*  Cf.  Lncian.  Dial, 

morL,  III,  2. 

* Ainsi  Énée  (Virg,  Æneid,,  lib.  VI,  v.  tû)  jette  ur  gâteau  de  miel  i ' 
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^ de  Trophonius,-  pour  augmenter  l’aetion  du  gaz  ou  y 
t suppléer,  n’cusseiit  recours  à des  narcotiques,  et  peut- 
' être  même  aussi  à quelques  secrètes  machines,  en 
particulier,  pour  produire  cette  bizarre  sensation  dans 
laquelle  le  consultant  se  sentait  entraîné  comme  par  un 
tourbillon.  Eusebe  Salverte  observe  judicieusement  que 
la  description  qui  nous  a été  laissée  des  mystères  de 
Trophonius  convient  moins  à un  spectacle  réel  qu’aux 
songes  d’un  homme  enivré  par  un  narcotique  puissant  *. 
Clavier*  conjecture  que  le  traité  écrit  par  le  péripatéticien 
Dicéarque,  sur  la  descente  dans  l’antre  de  Trophonius  ®, 
avait  pour  but  de  dévoiler  ce  charlatanisme,  puisque  l’on 
sait  qu’il  rejetait  la  divination  par  les  oracles.  Mais,  malgré 
ces  efforts  tentés  pour  éclairer  la  multitude,  la  foi  au  mer- 
veilleuxdu  inaiiIéiondeLébadéepersistajusqu’aux  derniers 
siècles  du  paganisme.  Les  paroles  de  Pausanias  ont  montré 
qu’il  avait  lui -même  effectué  celte  célèbre  descente.  Loin 
de  se  rendre  à l’opinion  de  Dicéarque,  Plutarque,  dont 
le  frère  avait  aussi  visité  l’antre  *,  parait  avoir  au  con- 
traire composé  un  traité  pour  le  réfuter.  Paul  Émile, 
après  sa  victoire  sur  Persée,  avait  également  consulté  cet 
oracle.  Il  sacrifia  à Zeus  et  à Hereyna,  mais  on  ne  dit  pas 
qu’î  soit  descendu  dans  la  caverne.  Il  paraît  s’être  borné 

Cerbère.  Sur  plusieurs  bas-reliefs  représcniant  d|&^crinces  au  génie 
du  lieu,  on  voit  de  pareils  gâteaux  déposés  âiir  un  serpent 

s’apprête  à les  prendre. 

• Des  sciences  occultes,  1”  édit.,  t.  I,  p.  388’,  cbap. 

^ Clavier, ouor.  ci'L,  p.  152.  » “ 

3 Cet  ouvrage  est  désigné,  dans  une  des  lettres  de  Cicéron  k Atlicus, 
(VI,  2)  par  ces  mots:  Trophoniana  Charonis  narralio.  (Cf.  Alhen., 
XIII,  P-  59Û;  XIV,  p.  671.  Voy.  la  note  de  Otf.  MOIIer,  Orchomenos 
und  die  Minyer,  2'  édit.,  p.  145.) 

* Plutareb.,  De  defect.  oracul.,  § 5,  p.  687,  § 51,  p,  787.  Voy.  K.  O. 
MQIIer,  Orchomenos  nud  die  Minyer,  2*  «dit.,  p.  147. 
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à en  contempler  l’entrée*.  Lorsque  les  Romains  de 
l’armée  de  Sylla  vinrent  consulter  cet  oracle,  ils  en 
reçurent  la  prédiction  de  la  victoire  de  leur  général  à 
Qiéronée*.  Troplionius  apparut  sous  1a  figure  de  Zeus 
Olympien  à un  soldat  appelé  Salvenius.  Apollonius  de 
Tyane  voulut  aussi  descendre  dans  l’antre,  pour  entretenir 
Trophonius  de  certaines  questions  philosophiques.  Les 
prêtres  s’y  opposèrent  d’abord,  se  fondant  sur  ce  qu’ Apol- 
lonius passait  {lour  un  magicien,  et  toutes  les  fois  qu’il  se 
pré.sentait,  alléguant  que  le  jour  était  néfaste  et  impur.  Le 
thaumaturge,  après  avoir  passé  toute  une  journée  à la 
source  d’Hercyna,  força  une  nuit  l’entrée  du  sanctuaire. 
Effrayés  de  sa  témérité,  les  prêtres  déclarèrent  qu’ils 
avaient  vu  en  songe  Trophonius  leur  apparaître  et  les 
reprendre  sévèrement  à cause  de  leur  procédé  envers  le 
philosophe.  Apollonius  resta  donc  sept  jours  dans  l’oracle, 
bien  plus  longteiqps  qu’aucun  de  ceux  qui  y étaient  ja- 
mais descendus®.  Cette  anecdote  nous  montre  que  les 
prêtres  craignaient  de  se  mettre  en  opposition  avec  ceux 
qiii  avaient  une  fois  pénétré  leurs  secrets. 

L’antre  de  Trophonius  nous  rappelle  tout  à fait  ce 
qu’était  au  moyen  âge,  en  Irlande,  le  célèbre  purgatoire  de 
Saint-Patrice,  véritable  mantéion  chrétien,  oiî  la  super- 
cherie sacerdoUde  venait  également  en  aide  à l’imagina- 
tion des  consultants*.  Il  faut  rapprocher  cet  antre  du 
Charonium  ou  Plutonium  d’Hiérapolis,  dans  la  Phrygie 

« Til,  Liv.,  XLV,  27. 

^ Voy.  Plutarch.  Sylla,  § 17,  p.  111,  edit.  Rebke. 

* Pbilostrat.  Vit.  Apollon.,  loc.  cil. 

* Voy.,  k ce  siijel,  Th.  Wright  : St.  Patrick’^  Purgalory,  an  Ks$ay 
on  the  legends  of  Purgalory,  Hell  and  Paradise  carrent  during  the 
middle  âge.  London.  18&â,  in-12. 
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Paialiaiie.  Sfrabon,  Dion  Cassiiis  et  Apulée*  nous  en  ont 
laissé  une  descriplion.  Celte  caverne  était  très  profonde  ; 
on  y i^iénétrait,  au  dire  du  premier  de  ees  auteurs  *,  par 
une  ouverture  juste  assez  large  |»our  laisser  passer  un 
homme.  , De  ect  orifice  , entouré  d’une  balustrade 
de  forme  (piadraugulaire,  s’échappait  une  vapeur  telle- 
ment épaisse,  rpi’on  pouvait  à jieine  en  apercevoir  le 
fond.  11  n'eu  résultait  toutefois  aucune  iueommoilité  )x>ur 
ceux  qui  s’approchaient  de  la  balustrade,  lorsfjue  le  temps 
était  calme  et  que  nen  n’accélérait  pgr  coirséqueiit  le 
dégagement  du  gaz.  Mais  y introduisait-on  un  animal, 
il  expirait  sur-le-champ®.  On  avait  construit  au-dessus  de 
cet  antre,  à ce  que  rapjwrle  Dion  Cassiiis  *,  un  théâtre, 
ou  plutôt  une  estrade,  sur  laquelle  venait  vraisemblable- 
ment s’asseoir,  comme  la  |)vthie  sur  le  trépicil,  celui  qui 
voulait  être  inspiré  par  le  dieu  Telle  fut  l’origine  du 
temple  construit  dans  ce  lieu,  en  riionneur  de  la  mère 

' Galieo  (ap.  Oribas.  Collect.  med,,  IX,  1,  p.  281,  «dil.  Oaremberg) 
parle  aii^si  de  cet  anire  d'Iliérapolis  et  en  signale  les  dangers.  (Ct. 
Galen.,  Dp  usu  part.,  VII,  8,  I.  III,  p.  540.  Cf.,  sur  ces  grotles,  Ca- 
aanbon.  ap.  SIrab.,  V,  p.  374,  edit.  Amsierd.  Ideler,  De  meleor.  vet., 
p.  2&-30.  Kopp,  ad  Pseudo-Arislol,  de  mundo,  c.  4.) 

ï Voy.  Slrab.,  XIII,  p.  629. 

* Slrabon  nous  dit  que  des  taureaux,  ayant  été  introduits  dans  cette 
enceioie,  tombèrent  frappés  de  mort,  et  qu’il  en  fut  de  même  pour  des 
oiseaux  qu'un  y avait  lAcbés.  Dion  Cassius  (lib.  XIII,  c.  27,  p.  1142) 
rapporte  'qu'il  avait  fait  lui-iuéme  des  expériences  avec  des  oiseaux,  et 
qu'il  s'était  un  instant  couché  au-dessus  de  l'antre.  Apulée  {De  mundo, 
p.  402)  croit  que  res  exhalaisons  étaient  imprégnées  de  soufre,  et  que 
l'asphyxie  des  animaux  était  due  à cette  substance.  (Cf.  \tislM.,-De 
mundo,  § 4.) 

* Dion.  Cass.,  loc.  cil. 

^ C’est  ce  qui  [tarait  résulter  des  paroles  de  Pline,  qui  compare 
l'antre  d'Iliérapolis  aux  soupiraux  d'où  s'échappait,  4 Delphes,  l'exha- 
laison qui  inspirait  la  pythie.  (Voy.  Phn.  Uisl.  nat.,  U,  95.) 
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des  dieux,  Cybèlc,  divinité  phrygienne,  de  la  terre, 
à lü(iiielle  on  rapportait  la  cause  de  cette  exhalaison 
Les  Galles,  prêtres  eiiiiiKpies  de  cette  déesse,  jouissaient 
seuls  du  privilège  d’être  à l'abri  de  l’inllucncc  méphitique 
des  vapeurs  qui  s’échappaient  de  l’antre*.  Strabon  nous 
raconte  à tiuclles  supercheries  ils  avaient  recours  pour 
cela.  Leur  procédé  consistait  tout  simplement  à retenir 
leur  haleine,  en  portant  le  visage  en  l’air,  de  favori  que 
le  gaz  ne  |»ùt  pénétrer  dans  leurs  narines  ®. 

Le  célèbre  lac  .\verne  en  Italie,  situé  entre  Pouzzoles 
et  Ciimcs,  |irésentail  un  |)hénomène  analogue  (jui  lui  avait 
valu  son  nom  *.  Et  l’cllroi  qu’inspirait  cet  antre  empoi- 

* Voyeicp.  qui  est  dit  .sur  CyhMe,  au  chapitre  XV. 

* Voy.  Slrab.,  loc.  cil.  Dion  Cassiiis,  toc.  cil.  Apiil.,  loc.  cil.  A la 
fiii  du  V*  siècle,  quand  le  leniplc  de  Cybèle  était  tléjâ  complétemeot 
abandonné  par  suite  de  l'interdiction  du  paganisme,  et  que  les  Galles  ne 
se  rendaient  plus  dans  l'antre,  le  pliilosoplie  Daniascius,  qui  était  resté 
fidèle  aux  crojanres  paTennes , y descendit  encore  avec  un  de  .ses 
compagnons,  bravant  le  danger  qu'il  y avait,  disait-on,  à pénétrer  dans 
ce  lieu.  Il  en  sortit  .sain  et  sauf,  mais  à peine  fut-il  rentré  cher  lui,  qu'il 
eut  un  rêve  dans  lequel  il  s'imagina  être  Atlis,  et  assister  à la  fête  des 
Hilaries,  que  célélirait  en  son  bonneur  la  mère  des  dieux.  {Dama.sc.  ap. 
Vif.  /ïû/or.,  ap.  Phot.  Bihliothec.,  cot\.  2.A2.  edil  Bekker,  p.  34/i,  345.) 
Le  songe  de  fianiasdus  fut  sans  doute  provoqué  par  le  gaz  qu'il  avait 
respiré  dans  le  cliai  unium. 

* O Us  approchent  de  l'ouverture,  écrit  Strabon  (XIII,  p.  6'29),  ils  y 
penchent  même  la  tète  jusqu’à  un  certain  point,  mais  c’est  ordinai- 
rement en  retenant  leur  li.ileiue,  comme  nousi’avoits  remarqué  par  les 
signes  de  siifToi  ation  qui  paraissent  sur  leur  visage.  » Apulée  s'exprime 
ainsi  de  son  côté  {De  mundo,  p.  402)  ; u On  dit  qu'il  n’y  a que  les 
prêtres  ennuquesqui  osent  s'y  liasarderde  plus  près,  en  tenant  toujours 
le  visage  en  l’air.  » Dion  Cassius  est  moins  perspicace,  il  rapporte  ce  que 
font  les  Galles,  et  se  borne  à dire  qu'il  ignore  coininenl  ces  prêtres 
peuvent  échapper  a nx  cITets  de  la  vapeur. 

* En  effet,  le  nom  d’Avernus  est  dérivé  du  grec  Aepvo;,  et  signifie 
destructeur  des  oiseaux,  parce  que  les  exhalaisons  qui  s'échappaient  du 
lac  frappaient  de  mort  les  oiseaux  qui  venaient  à planer  au-dessus  de 
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sonné  siifîfîéra  naturellement  l’idée  que  e’était  une  de.s 
portes  de  l’enfer  * ; idée  dont  Virgile  s’est  emparé  dans 
son  Enéide  *.  Le  nom  de  Charonium  ou  de  Plulmium 
^ donné  à l’antre  d’Hiéi-apolis,  était  dû  à 1a  même  cause 
En  un  autre  |)oint  de  l’Asie  Mineure,  non  loin  deNysa, 
sur  la  roule  de  Tralles,  se  trouvait  à Aeharaca  un  autre 
eharoniuin  *,  Les  vapeurs  qui  s’y  dégageaient  ayant  une 
vertu  médicale,  ect  antre  était  devenu  un  oracle  tout  sem- 
' blahle  à ceux  qui  existaient  dans  les  sanctuaires  d’Escu- 
la[)C.  Il  est  probalde  que  , originairement , à Aeharaca 
comme  dans  tous  les  asclépions , le  malade  allait  se 
coucher  dans  le  temple  pour  obtenir  en  songe  la  révéla- 
tion du  remède  dont  il  attendait  sa  guérison  ®.  Mais  dans 

sa  surface.  (Voy.  Aristol.  il.  Ausc.,  Il,  727.  Cf.  Senec.  Quœst.  nat., 
lU,  21.)  L’origine  grecque  de  ce  nom  prouve  que  les  croyances 
supersiilleuses  allacliées  à ce  lac  avaient  été  apportées  de  la  Grèce; 
elles  avalent  par  conséquent  la  même  nri4ine  que  la  croyance  aux 
oracles  dont  il  vient  d'être  question.  Et  en  elTet  nous  apprenons  par 
Maxime  de  Tyr  [Diss.,  XIV,  2,  p.  250,  edit.  Ileiske)  qu'il  existait  au 
lac  Averne  un  antre  prophétique  oü  l'on  évoquait  les  morts. 

' Voy.  ce  qui  a été  dit  au  r.liapitre  VI,  t.  I,  p.  589,  et  Strali. , V, 

■ p.  243,  sq.  Lucrel.,  VI,  v.  641,  sq. 

* \o)[.  Æneid.,\\{,  v.  442,  sq.  De  14  l'idée  qu'eurent  les  auteurs  latins, 
de  transporter  dans  cette  localité  plusieurs  des  scènes  infernales.  (Cf. 
Lucan.,  Il,  G68.  Ciccr.  Tuscul.,  I,  16.  Vellciiis  Patercul.,  Il,  69.  Tit. 
Liï.,  XXIV,  12.  13.  niüd.  Sir.,  IV,  229.) 

* Pline  dit,  en  eflet  [Hist.  nat..  Il,  93)  : v On  a donué  le  nom  de 
soupiraux  et  de  fusses  à ces  endroits  d'oA  s'exhale  un  air  mortel.  » 
Apulée  exprime  ses  doutes  sur  la  légitimité  d'une  pareille  appellation  : 
« Est-ce  à dire  que  ce  soient  là  les  soupiraux  de  Pluton,  comme  feignent 
les  poètes,  ou  n'est-il  pas  plus  raisonnable  d'y  voir  des  exhalaisons 
mortelles?  • [De  mundo,  p.  402.)  Cf.  Antigon.  Caryst.  Hislor.  mirab., 
c.  135,  p.  186,  edit.  Beckmann. 

* Strab.,  XIV,  p.  960. 

^ En  eflet,  l'usage  de  l'inctdvation  se  pratiquait  aussi  dans  les  temples 
de  certaines  divinités  de  l'Asie  Mineure,  et  notamment  dans  ceux  de  la 
mère  des  dieux.  (Alheii.,  X,  $ 19,  p.  422.) 
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la  suite,  les  prêlres  trouvèrent  plus  sûr  de  consulter 
eux-mêmes  le  dieu,  sans  doute  afin  (jue  leur  science 
.thérapeutique  suppléât  à rinsignifiancc  que  présentaient 
souvent  les  rêves  ' ; car  ils  sc  réservaient  d’expliquer 
eux-mêmes  les  songes  *. 

A l’antre  d’Acharaca,  les  malades  devaient  rester  plu- 
sieurs jours  sans  manger  On  employait  en  effet  le  jeûne 
pour  venir  en  aide  aux  visions.  L’absence  de  nourriture 
met  souvent  dans  une  disposition  hallucinatoire*.  Le 
même  motif  faisait  soumettre  au  jeûne  la  i>ythie  * et  ceux 
qui  venaient  consulter  l’oracle  d’.Amphiaraüs*. 

■ C'est  ce  qui  résulte  de.s  paroles  de  Stral)on.  Voyez  d'ailleurs  ce  qui 
a été  dit  plus  haut  de  l'inciibalion. 

* StrahoD  ajoute  que  l'cnirée  du  lemple  était  interdite,  comme  funeste, 
ü toute  personne  atteinte  de  maladie. 

^ < Les  prêtres  mènent  souvent  les  malades  à l'antre,  écrit  Sirabon,  les 
y enferment  comme  dans  une  tanière,  leur  recommandent  d'y  rester 
tranquilles,  et  les  laissent  là,  plusieurs  jours,  sans  manger,  n (Voy.  Strab., 
XIV,  p.  650.) 

* Certaines  tribus  d'indiens  du  nouveau  monde  employaient  aussi  le 
jeûne  pour  se  procurer  des  songes  propliétiques  ; ce  que  les  Tupinambas 
et  les  .s;cliawnies  pratiquent  encore  de  nos  jours  (voy.  John  Tanner, 
Mémoires,  trad.  Blosseville,  Appendice  de  K.  James,  p.  3û7).  Galien 
remarque  que  lorsqu'on  rêve  à jeun,  les  songes  sont  plus  clairs  (ivap- 
fit;)  (Comment,  in  libr.  I.  Hippocrat.  Prœd.,  ap.  Opéra,  L XVI, 
p.  525,  edit.  Kuhn).  Tertullien,  dans  son  Traité  De  anima  (c.  38),  a 
remarqué  qu'on  supposait  que  le  jeûne  donnait  naissance  aux  rêves  ; 
R Jejuniis  autem,  nescio  an  ego  soins,  plurimum  ita  somniem,  ut  me 
sommasse  non  sentiam.  Nihil  ergo  sobrietas,inquis,ad  hanc  partem? 
Imo  tantô  magis  ad  hanc,  quantum  et  ad  omnem,  si  et  ad  supersti- 
tionem,  multo  amplius  ad  religionem.  » 

* Voy.,  à ce  sujet,  le  Mémoire  de  Hardion,  dans  le  Recueil  de 
l’ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  ill,  p.  179. 

' Les  prêtres  ordonnaient  à ceux  qui  venaient  consulter  l'oracle,  de 
s'abstenir  de  vin  pendant  trois  jours,  et  de  tonte  nourriture,  le  jour  même 
où  ils  devaient  dormir  dans  le  lemple.  (Voy.  Pbilostr.  Kit.  Apollon, 
Tyan.,  I,  37,  p.  9.) 
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Kien  souvent  encore,  comme  cela  «î  passait  dans  l’antre 
de  Trophonius,  on  avait  recours  à des  agents  stupéfiants,  à 
(les  fumigations  d’un  (’lïct  analogue  à c(*lui  de  ees  gaz  *, 
procédé  (pii  avait  parfois  de  funestes  conséquences  pour 
la  santé  de  ceux  qui  venaient  consulter  l’oracle.  Pline  nous 
dit  notamment,  en  pariant  de  la  fontaine  de  Colophon , 
dont  on  buvait  l’eau,;!  l’oraele  d’Apollon  Clarien,  (pi’elle 
abrégeait  la  vie  *.  (^eux  qui  descendaient  dans  l’antre  de 
Trophonius  tombaient  aussi  dans  iiru'  mélancolie  géné- 
ralement passagère  ®,  mais  dont  certaines  personnes 
paraissent  avoir  ressenti  toute  leur  vie  les  atteinti's. 

Les  causes  politiqiu's  (pic  j’ai  fait  connaître  au  cha- 
pitre Vil  ('ontril)uèreut  :\  donner  au  temple  de  Delphes, 
et  par  suite  ;i  son  oracle,  une  inllucncc  telle  (|ue  celte 
ville  devint  en  ré;ilité  la  métropole  religieuse  de  la  Grèce. 
De  ce  mantéion,  ainsi  que  d’un  centre  commun,  sortit 
une  foule  d’autres  inanhiions  où  le  dieu  était  interrogé 
comme  la  divinité  falidiipie  par  (îxi'cllence.  Les  migrations 
de  la  religion  ajiollinique  coïncidèrent  avec  celles  de  ses 
mânteions. 

■ Au  leinple  de  Uéméter,  à l’atre,  ceux  qui  venaient  consulter 
l'oracle  étaient  soumis  à des  fumigations  (voy.  Pausan.,  VII,  c.  ill,  § 5), 
où  l'on  brûlait  des  narcotiques,  tels  que  le  dalura  stramonium,  \ajus- 
quiame,  la  belladone,  la  mandragore,  le  pavot,  dont  les  vapeurs 
agissent  sur  le  stsiètue  nerveux  et  provoquent  les  liailucinations. 

> « Colophane  in  Apollinis  Clarii  specu  lacuna  est , cujus  potu 
mira  redduntur  oracala,  bibentturp  breviore  vila.  » (l’lin.  Hist. 
animal.,  11,  106.) 

3 Pausanias  nous  dit,  en  effet,  que  le  rire  revenait  à ceux  qui  étaient 
descendus  dans  l'antre  de  Tropiionius  (loc.  cil)  ; mais  Suidas,  expliquant 
l'expression  proverbiale  : Il  a consulté  l'oracle  de  Trophonius,  dit  : 
• Proverbe  qui  s'entend  des  gens  tristes  et  qui  iie  rient  jamais  ; car  on 
dit  que  ceux  qui  sont  descendus  dans  l'antre  de  Trophonius  ne  rient 
plus.  (Suidas,  v"  E«  TpiÇMviou  p,i(iai»TfjTai,  cdiL  Oaisford,  col.  1627.) 
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I.C8  oracles  d’Apollon  se  propagèrent  d’abord  dans  la 
Phooide  et  la  Béotie  La  ville  de  ïégyre  notaminent  eut 
un  temple  consacré  à ce  dieu,  et  un  sanctuaire  fatidique 
qui  acquit  assez  d’iinjiortance  pour  que  les  habitants  regar- 
dassent la  ville  comme  le  lieu  où  le  fils  de  Latone  avait  pris 
naissance  *.  Cet  oracle  est  un  des  plus  anciens  qui  se  soit 
établi  dans  la  contrée®.  L’oracle  d’Abes  le  disputait,  efi 
ancienneté,  à celui  de  Tégyre.  Il  était  en  grande  véné- 
ration chez  les  Phocidiens  *.  Vainqueur  des  Thessaliens, 
ce  peuple  lui  consacra  les  dépouilles  de  ses  ennemis, 
quelque  temps  avant  l’invasion  des  Perses®.  Un  autre 
oracle  d’A^iollon  existait  au  mont  Ptoon,  dans  le  voisi- 
nage duquel  une  ti-adilion  faisait  naitre  Latone  L’insti- 
tution de  cet  oracle  était  attribuée  à Acræphens  dont  Je 
nom  fut  vraisemblablement  forgé  sur  celui  d’.\cræphioiî|L''^ 
ville  bâtie  plus  tard  au  voisinage  du  mont  Ptoon  et  dont  » 
la  construction  lui  était  également  attribuée''.  Les  réixmses 
de  cet  oracle  étaient  ordinairement  rédigées  en  dialecte  . 
éolien  ; pourtant,  quand  Mys  le  Carien  vint  consulter  le 


• Cf.  Hullmann,  De  Apolline  civitatum  conditore  diisert.  (Regto- 
monil,  1811),  p.  15. 

> Sleph.  Byzaat.,  v"  Ti-jufo,  Plulurcb.,  De  defectu  oracuL,  § 8,  p.  695. 
^ Cet  oracle  était  fort  en  vogue  à l’époque  de  la  guerre  médique, 
toritque  Ëchécraie  en  était  prophète.  Depuis,  il  fut  ahandoimé,  et,  au 
temps  de  Pausaidas,  on  n'y  voyait  qu’un  petit  temple.  (Plularch.  Pelo- 
pidas,  J 16,  p.  856,  edil.  Keiske.) 

Pausan.,  X,  c.  35,  § ‘J.  'Sophocl.  Œdip,  Tyran.,  v.  899.  tierodot.. 
Vin,  33. 

» * lierodot.,  Vltl,  27. 

° Pausan.,  IX,  c.  23,  § 3. 

’ Stepli.  Ilyzani.,  v"  Ptatarcli.  Peiop.,§  16,  On  a retrouvé  une 

inscription  qui  a fait  connaître  l'emplacement  de  cet  oracle,  (Voy. 
Uiriclis,  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Borne,  I.  IX, 

p.  111.) 
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dieu,  celui-ci  lui  parla  en  langue  carienne  *.  L’oracle  du 
mont  Ptoon  disparut,  lors  de  In  destruction  de  la  ville  de 
Tlièlies  par  Alexandre*.  A Isinéniuin  en  Béotie,  Apollon 
possédait,  sous  le  surnom  d’Isménien,  un  sanctuaire  qui 
éüiit  l’oracle  national  des  Béotiens.  Le  mode  de  divination 
pratique  était  raruspicine  A Hysies,  sur  les  frontières 
de  l’Attique,  une  fontaine,  qui  avait  perdu  au  temps  de 
Pausanias  sa  vertu  inspiratrice,  fut  l’origine  d’un  oracle  ' 
(r.Apollon  Lu  .sanctuaire  fatidi(iue  se  trouvait  vraisem- 
blablement près  de  la  fontaine  Tilpliiissa  ®,  où  l’on  mon- 
trait le  tomlicau  du  divin  Tirésias,  qui  avait  bu  de  ses 
eaux,  et  dont  la  fille  .Manto  passa,  plus  tard,  pour  la 
première  biérodule  de  Delphes  ®. 

Au  delà  de  la  péninsule  livadiquc,  en  Eiibéc,  dans  le 
Péloponnèse,  dans  l'.Arcbipel,  sur  les  côtes  de  rionie  et  de 
la  Carie,  eu  Lycie,  en  Cilicie,  en  .Mysie,  en  Thrace,  .\pol- 
lon  eut  aussi  des  oracles.  A Orobies,  où  le  dieu  portait  le 
nom  de  Sétinontien,  existait  le  principal  mantéion  de  l’île 
d’Eubée  Eutrésis,  dans  le  voisinage  de  Leuctres,  avait 
un  oracle  célèbre  qui  fut  aboli  dans  l.e  cours  de  la  période 
macédonienne  *.  A Argos,  le  même  dieu  jiossédait  deux 
oracles,  l’un  dans  le  Lycée  ®,  l’autre  sous  le  nom  de 
Deiradiotes,  dans  l’Acropole  ‘®. 

* Pausan.,  ibid, 

> Id..  ibid. 

> lil.,IX,  c.  10,  S 3-5.  Diod.  Sic.,  XVII,10.  HerodoU,VtlI.13û. 

< Pausan.,  IX,  c.  12,  { 1. 

* Voy.  K.  O.  Müller,  Orchomenos  und  die  Minyer,  2*  édit.,  p.  142. 

* Diodor.  Sic.,  IV,  66.  Apollod.,  111,7,  3. 

’ Strab.,  X,  p.  445.  , 

* Sieph.  Byzant.,  v*  Eusiath.,  ad  Iliad,,  II,  502.  Pluiarcli., 

De  oracul.  defect.,  § 5.  Voy.  ci-dessu.s,  p,  444. 

» Pluiarch.  PyrrA.,S31. 

10  Pausan.,  II,  c.  24,  ! 1. 
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L’oracle  de  Dclos,  dont  j’ai  déjà  parlé  à propos  du 
sanctuaire  d’Apollon  dans  cette  ilc,  rivalisa  de  célébrité 
avec  celui  de  Delphes  A Lcsbos,  existait  un  inantéion 
où  Apollon»  était  invoqué  sous  le  nom  de  Naraîoç*. 
L’oracle  de  Glaros,  sur  le  territoire  de  Coloplion,  en 
Ionie,  passait  |Htnr  avoir  été  fondé  |iar  Rliaeios,  chef 
d’une  colonie  crétoise  ®,  et  cette  cireonslanee  nous  fait 
voir  que  le  dieu  devait  avoir  aussi  compté  des  oracles 
en  Crète,  où  avait  été  jadis  porté  son  culte*.  A Didyme, 
sur  le  territoire  de  Milet,  existait  un  sanctuaire  fatidique 
non  moins  célèbre,  celui  des  Branchides  que  consultaient 
de  préférence  les  Ioniens  et  les  Koliens  ®.  Mais  cet  oracle 
parait  remonter  à une  cpoiiue  plus  ancienne,  la  tradition 
nous  donnant  le  temple  de  Didyme  comme  antérieur  à 
l’arrivée  des  Ioniens  sur  la  cote  d’Asie”,  et  tout  fait 
présumer  que  lîct  oracle  devait  .son  origine  à celui  de 
Delphes.  Son  prétendu  fondateur  Branohus,  fils  d’Apol- 
lon, était  venu,  disait-on,  de  celte  ville''.  En  Lycie, 
l’oracle  de  Patare  jouissait  d’une  vieille  célébrité*.  On 
ne  le  consultait  qu’en  hiver,  tandis  que  le  pèlerinage  à 
Délos  se  faisait  toujours  en  été®.  Le  inantéion  de  Tel- 

' Les  oracles  se  rendaient,  à Délos,  comme  i Delphes,  sur  un  irépicd. 
(Voy.  VIrgil.  Æneitl.,  III,  90  et  sq.) 

* Schot,  in  Aristoph.  Nub.,  iliU-  Macrob.  Saturn.,  I,  17.  Suidas, 
T*  Nâitr. 

* Pausan.,  VII,  c.  3,  S 1 et  2.  Sehol.  Apollon.  Argon.,  \,  v.  308. 

^ Voyez  ce  qui  a été  dit  an  chapitre  II,  au  sujet  d'Apollon. 

* Herodot.,  1, 158.  Oracul.  Sibyllin.,  V,  323,  edit.  Alexandre.  Cf., 
sur  les  oracles.  Soldait,  Diss.  cil.,  ap.  Zeitschrift  f.  AUerthumsw., 
ann.  18AI,  n”  60-70. 

B Pausan.,  VII,  c.  2,  § &. 

’ Pausan.,  V,  c.  13,  $ 6.  Strab.,  IX,  p;  A21;  XIV,  p.  63A.  Conon. 
Xarrat.,  32.  Cf.  Jambllch.,  De  myster.,  p.  7A. 

* Herodot.,  I,  182.  Serv.,  ad  Virg.  .£neid.,  IV,  143. 

* Callim.  Hymn,  in  Del.,  366,  sq.  Serv.,  ad  Virg,  .f.neid.,  IV,  43, 

T.  II.  32 
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ini.ssus  apparleiiait  à cetU*  noinbreusi'  classe  d’oracles 
qu’on  trouve  attaches  aux  l'outaiues  A Mallu,  en  Cilicie, 
il  existait  un  oracle  qui  était  encore  en  vogue  au  temp» 
(les  enipercurs  romains*.  Il  faut  citer,  dans  la  même 
province,  l'oracle  d’Apollon  Sarjiédonieii  Uybla  en 
(]arie  avait  aussi  le  sien  *,  el  dans  l'Éolide,  au  vofeinlfc|&  > 
(le  Myrina,  à Ciryniuni,  Apollon  avait  cgaleineiit  s 

ancien  niantéion  et  un  sanctuaire  c(;lcbre*.  A lliër»-  . 
corne,  snr  le  Méandre,. le  niantéion  d'Afiollon  ne  jouissait 
pas  d’un  moindre  renom  Il  en  existait  aussi  un  à 
.Abdère  (“ii  Tbrace’.  Tels  ont  tité,  en  Grèce,  les  oracles 
d’Ajiollon,  dont  les  noms  nous  sont  parvenus.  Nul  dieu  n’en 
comptait  plus  que  le  lils  de  Lalone,  la  divinité  fatidiipie  par^, 
e.xcellcnce.  Kn  elTct,  Apollon  [in'sidait  à toiiU's  les  inspi— 
i-ations,  à l’inspiration  propbétii|U('  comme  à l'inspiration 
poétique  ; car  on  a vu  (pie  ces  deux  inspirations  n’étaient 
en  quebpjc  sorte  pour  les  anciens  qu’une  même  cbose  *. 
1-C  devin  [vates)  était  un  poète  (|ui  rendait  scs  oracles  dans 
une  sorte  de  poème  propbétiipie  valicinium  ).  Voilà 
pourquoi  les  répons('s  des  oracles  se  donnaient  dans  le 
principe  en  vei's  ”,  ou  tout  au  moins  dans  mie  prose 
cadencée  et  rhylliniiijue  qui  fut  chez  beaucoup  de  peuples 
la’  première  forme  de  la  poésie.  Chez  les  Hébreux,  les 

‘ Hcioclol.,  1,  78.  Ciccc.,  De  (Uvin.,  IV,  /(l.  Arrian.,  Il,  3. 

2 Siral).,  XIV,  5.  p.  675.  Voy.  ce  qui  est  dit  de  ce  die»,  au  cliap.  XV. 

5 Diod.  Sic.  Exc.  XXXVIll,  12. 

‘ Alheii.,  XV,  p.  672. 

IIecal.,ap.  Slepli.  IlyzauL,  v*  rpwoi. 

« Til.  Liv.,  X,XXVIII,13. 

’ l’indar.,  ap.  ïzclz.,ad  Lycophr.,  4i5. 

" \^oy.  Ciccc.,  proArchia,  8;  De  diviml.,  I,  38,  II,  iS. 

Pi'csque  (ous  les  oracles  qui  nous  sont  restés  des  anciens  sont 
eOectiveuient  en  vers. 
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prophètes  sont  en  même  temps  les  poêles,  et  ee  que 
nous  appelons  leurs  prophéties,  ne  sont  souvent  que  des 
poésies  religieuses.  Aussi  voyons-nous  l’institution  des 
oracles  liée,  en  Grèce,  aux  progrès  de  la  poésie.  L’inven- 
tion du  vers  héroïque  était  altribuée  à l’oracle  (lylhien  *, 
et  lorsipie  les  réponses  du  dieu  ne  se  faisaient  déj:ï  plus 
direclemenl  sous  l’inspiration  |K>élique,  les  prêtres  de- 
vaient melire  en  vers  leurs  réponses 

Aussi  Apollon  apparaît-il  (lartoiit  avec  le  caractère  du 
dieu  de  la  divination  et  (h>  la  poésie,  yimiipi’il  ait  bien 
d’autres  attributs,  ces  deux-là  prédominent  presque  tou- 
jours; ils  tirent  meme  oublier  les  caractères  qui  résul- 
taient plus  immédiatement  de  son  origine  solaire.  Lors 
de  son  introduction  dans  le  Pélopoimèse,  le  culte  d’Apollon 
eut  à lutter  contre  celui  d'Hermès,  divinité  qui  avait 
comme  lui  le  caractère  pastoral.  Toutefois  le  pouvoir 
fatidique  demeura  au  fils  de  Latone.  Celui-ci  consentit  à 
laisser  à Hermès  la  garde  des  troiqicaux,  mais  il  réserva 
pour  lui  le  droit  de  révéler  l’avenir.  Nul,  malgré  moi, 

' Clin.  Hisl.  nal.,  VII,  57.  Lps  réponses  de  la  Pyiliie  [iirenl  loujoiir.s 
en  vers  héroïques,  c'est-à-dire  en  hexamètres,  au  moins  tant  <|iie  l'oracle 
fut  florissant;  car  au  témoignasse  d'anciens  historiens,  cumbatlus,  il  est 
vrai,  par  T'héopompe,  et  d'après  un  passage  duscholiastc  il'  Aristophaiie 
{ad  Nubes,  v.  155),  la  Pytliie  rendit  quelquefois,  dans  la  suite,  des 
oracles  ou  en  vers  ïaïubiques,  ou  en  prose.  C'est  aussi  ce  qu’avance 
Plutarque.  Il  est  au  moins  certain  que,  de  son  temps,  les  réponses  ne  se 
faisaient  plus  en  vers,  car  il  a composé  un  traité  inlilulé  : l’ourquoi  la 
Pythie  ne  répand  plus  en  cers.  Ou  est  toutefois  pai  lagé  sur  la  questioR 
de  savoir  si  les  oracles  qui  nous  ont  été  conservés  en  prose  par  les 
anciens  n'avaient  pas  été,  dans  le  principe,  rendus  en  vers.  iVoy.  Plu- 
tareb.,  De  Pyth.  oracuL,  § 18,  p.  653.  CI.  Clavier,  Mémoire  sur  les 
oracles,  p.  128.) 

^ C’est  ce  que  nous  dit  formellement  Strabon,  en  parlant  de  la  Pythie 
de  Delphes  ; des  poètes  atiachésau  temple  étaient  chargés  de  meure  eir  vérs 
sa  réponse  (IX,  p.  519).  (Cf.  Porphyr.,  De  oracul.,  edit.  Wolf.,  foc.  cif.) 
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dit  Apollon  dans  l’iiynine  honiériipie  à Hermès,  ne  peut 
se  flatter  de  comprendre  la  voix  prophétique  des  augures*. 
Aussi  les  oracles  du  fils  de  Maïa  disparurent-ils  du  Pélo- 
ptmiièse,  et  au  temps  de  Pausaiiias  il  ne  restait  plus  que 
celui  de  Phares  en  Aehaïe*.  Hermès  envoyait  encore  les 
songes  *,  mais  il  n’avait  aucun  empire  sur  les  présages, 
et  des  inscriptions  nous  apprennent  qu’on  rapporta  même 
aussi  à Apollon,  comme  au  grand  dieu  inspirateur*, 
l’origine  des  songes  et  des  visions. 

A côté  des  oracles  et  de  torttes  les  merveilles  qui  s’y 
rattachaient,  dans  l’esprit  des  Grecs,  à côté  des  opérations 
divinatoires,  sur  lesijuelles  un  certain  nombre  de  ces 
oracles  était  fondé,  se  plaçait  la  magic  qui  constituait 
jusqu’à  un  certain  point  une  dépendance  de  la  divination. 
I.CS  Grecs,  coinine  tous  les  peuples  de  l’antiquité,  et,  de 
nos  jours  encore,  les  peuplades  sauvages,  avaient  des  en- 
chanleiii's  et  tics  sorciers  à la  puissance  desquels  ils 
ajoutaient  d’ordinaire  une  foi  des  plus  vives. 

Homère  nous  parle  déjà  des  cnchanlemenis.  Le  breu- 
vage màgiijue  d’Hélène®,  la  ceinture  d’Apbrodite  qui 

‘ lIODicr.  Ilytnn.  in  AfercuT.,  v.  546,  sq. 
l’ausan..  Vif,  c.  22,  § 2.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  .au  commencement  du 
présent  chapitre,  à propos  de  cet  oracle. 

' ^ Il  recevait,  comme  tel , le  surnom  de  T.-priruf  tviifwv  (cf.  Homer. 

Ilymii.  .XIV;  Iliad.,  II,  26;  Virgil.  Æneid.,  IV,  5D6),  et  celui  de  s«i- 
*51  foxopneç  (Athcn.,  I,  16,  6). 

C'est  ce  que  nous  apprend  notamment  une  inscription  copiée  par 
Chandlcr  ,et  trouvée  dans  les  ruines  du  temple  d'Apollon,  sur  le  mont 
Cynorlinm.  Elle  mentionne  une  inscription  consacrée  à ce  dieu,  à la 
suite  d’un  songe  qu’il  avait  envoyé  5 l'hiérophante  Diogène.  Elle 
porte  : ÀTziiXia'n  tKT.-rSù.ÎTr.,  i Aïoyivr,;  kit’  Map.  (Vov.  Trnns- 

actions  of  the  Royal  Society  of  literature,  2*  série,  1847,  vol.  II, 
p.  232.) 

s Odyss,,  IV,  220. 
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trompe  non-seulement  les  hommes , mais  encore  les 
dieux*,  la  baguette  enclianfée  d’Hermès*,  l’ineantation 
sur  la  blessure  dTlysse,  faite  par  les  fils  d’Autolyeus  *, 
la  métamorphose  de  ses  compagnons  en  animaux  i>ar  la 
baguette  et  le  breuvage  niagiipie  de  Circé  *,  leur  désen- 
chantement {Kir  la  plante  Moly®,  léchant  des  Sirènes®, 
la  promesse  d’une  éternelle  jeunesse  que  Calypso  fait  à 
Ulysse  toute  l’histoire  de  Protée  *,  sont  autant  de  faits 
qui  se  lient  à celte  croyance,  et  l’épisode  de  la  nécyo- 
inancie  dans  l’Odyssée  * rattache  la  divination  à tout  ce 
cortège  de  superstitions. 

Les  traditions  héroïques  étaient  remplies  de  légendes 
où  se  reflétaient  les  mêmes  idées.  L’histoire  de  .Médée 
notamment  nous  ofl’re,  sous  les  couleurs  les  plus  vives, 
le  tableau  du  pouvoir  <[iie  l'on  prêtait  aux  enchantements. 
L’histoire  du  rajeunissement  d’Éson,  que  Médée  préten- 
dait opérer  à l’aide  de  ses  procédés  magiques,  était  une 
tradition  fort  ancienne  chez  les  Hellènes  *®.  La  puissance 
que  la  fable  attribuait  à Médée  se  retrouve  dans  celle  dont 
on  dotait  les  enchanteurs  au  moyen  âge,  et  que  prétendent 
encore  posséder  les  sorciers,  chez  les  sauvages.  Médée 
com[K)se  des  breuvages  et  des  philtres,  et  pour  cela  elle 

* Iliad.,Xl\,  225. 

* Orfyw.,  V,  47;  XXIV,  3;  Iliad.,  XXIV,  255,  343. 

* OJyss.,  XIX,  457. 

* Odyss.,  X,  210  et  sq.,  316  et  sq.,  413  et  sq. 

* Odyas.,  X,  302. 

* Odyss.,  XII,  40. 

’ Odyss.,  V,  135  ; VII,  257. 

» Odyss.,  1, 186  ; IV,  350. 

* Odyss.,  X,  510;  XI,  22. 

n Elle  est  rapportée  par  Phérécyde,  Slmonide  et  le  poème  des  Noot». 
(Vo;.  Eurip.  Med.  Argum.,  p.  174.) 
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(lüil  ('oniuiîln'  la  propriélé  <]e  (outes  les  herbes,  et  surtout 
les  jioisotis  (çxpaæca)  C’est  par  là  que  la  mafiie  se  lie  à 
la  inédeeitie  des  pmniei-s  j)euples  ; mAlecine  (|ui,  comme 
on  l’a  vu,  se  ratlat'he  par  un  autre  point  à la  divination. 
Kn  eflct,la  iiicdecine  n’élaif,daiisle  principe,  que  la  con- 
naissance des  simples,  celle  de  la  vertu  médicatrice  de 
certaines  subslaiK'cs;  la  superstition  ajouta  à leur  emploi 
l’usajïe  des  purifications  (xa6apa.oî)  *,  des  incantations 
(sTraoKÎaî  OU  exwSat)®.  .Mélampus  passait  pour  l’inventeur 
de  la  divination  par  les  charmes  et  les  breuvages  ma- 
giques *,  ce  qui  nous  montre  une  fois  de  plus  dans  quelle 
étrpitc  dépendance  la  magie  était  placée  par  rapport  à la 
divination.  Hippocrate'*  nous  dit  que  les  enchanteurs 
prétendaient  avoir  le  moyen  de  faire  descendre  la  lune, 
de  faire  éclipseï*  le  soleil,  de  provoquer  l’orage  ou  la 
pluie,  de  rasséréner  le  ciel,  de  produire  la  sécheresse,  de 
rendre  la  terre  ou  la  mer  stérile , et  de  jiroduire  une 
foule  d’autres  miracles.  Pausanias*  nous  parle  de  gens 

■ Diodor.  Sic.,  IV,  U6.  Apollod.,  1,  9,  23;  Apollon.  Argon.,  III,  8/gi 
el  sq. 

> Les  icaA%fy.û  s'employaient  comme  les  charmes  contre  les  maladies. 
(Voy.  llippocral..  De  niorio  sacru,  § 1,  p.  353,  trad.  Liltré.) 

9 C’était  aux  incantations  qu'on  avait  surtout  recours  contre  les 
maladies,  swmJiI  ûyiil;  (Clem.  Alex.  Cohorl.  ad  gent.,  I,  70).  Leur 
composition  constituait  une  science  particulière,  à hmiât  (Plat. 

Euthyd.fp.  290).  D'autres  fois  on  se  servait  de  ces  mots  magiques 
comme  formule  d’imprécation,  ipai,  sruytuyii.  Les  célèbres  lettres 
épliésieniies,  loisia  ypauLp^ra,  étaient  des  mots  magique#  destinés  aux 
incantations.  (Voy.  Alhcn.,  XII,  p.  171,  5(i8.  Plutarcli.  Conoiv,,  VII, 
5,  !i.  Hesych.,  v°  Èf  iaii  ■yfapu.ïTa.) 

* Voy.  Plin.  Hist.  nat.,  XXV,  1.  Apollodore  dit  positivement  de  lui 

(It,  2,  3}  qu'il  découvrit  la  aavnxr,  xxi  xaSa-pptsv.  gif, 

Pausan.,  VIII,  c.  18,  § 3,  el  IlerndoL,  II.  h9  ) 

, ^ Uippocrat.  De  nwrbo  fffCfo,  S 1,  ti  ad.  Littré,  p.  350, 

* Pausan.,  II,  c.  34,  § û.  ; ■ ■ i ,,  • 
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qui  délonrnaieiil  la  givln  jtar  des  saerilioes  et  des  paroles 
mai,dqiies. 

La  Thessalie  était  surtout  eélèbre  comme  la  terre  des 
enchantements,  (l’est  de  là  qu’était  ori^naire  la  lépetide 
de  Jasoii,  intimement  liée  à celles  de  Médée  et  du  cen- 
taure Chiron,  l'ameiix  par  sa  connaissance  d(“  la  vertu 
des  simples  et  ses  lions  prophétiques  Médée  ra|i|iorte 
de  Thessalie  une  hoite  pleine  d’herhes  matriques*.  La 
réputation  des  femmes  de  ce  ])a\  s,  ma};ieiennes  assez  puis- 
sîuites,  disait-on,  pour  faire  deseendre  la  lune*,  habiles 
à eom|wser  des  philtres  * et  pouvant  évoquer  les  morts 
se  conserva  jiendant  lon^itimips®.  Les  hahitants  de  l’Aear- 
nanie  partafreaient,  à quelipies  é'iards'',  cette  réjiiitation. 

Les  majriciens  étaient  désignés,  chez  lestîrecs,  sous  le 
nom  d’èm;)5ci(,  de  pâiTxavoi,  c'est-à-dire  fascinateurs  ou 
charmeurs,  de  yonreç,  sorciers,  ou  |tlutôt,  comme  l’in- 
dique la  racine  de  ce  nom  (yOTi),  hurleurs;  car  c’était  par 
des  linrlemenls,  des  cris  sauvages,  que  s’opéraient,  dans 
le  principe,  les  enchantements.  On  assimila  à cette  classe 
de  sorciers  les  Dactyles,  les  Telchines,  les  Corvhantes, 
dont  le  caractère  llotlait  entre  celui  de  prêtres  et  de 

* Win.  Hist.  nat„  XXV,  6,  30.  Pind.  IX,  65.  Viiijil.  Oeorg., 

IV,  270.  Pluurch.  Conviv.,  III,  1. 

^ .Suidas,  v”  Ot-rraXii  fwn.  Schoi,  ad  Irisloph.  .Xuù.,  7Ù9.  Ovid, 
Metam..  VII,  22à,  264. 

’ Plat.  Gorgias.  p.  349  d 513.  Plutarch.,  Oe  Pyth.  oracul..  g 12, 
p.  639,  S tu,  p.  643.  Arisiopli.  Xub..  act.  Il,  sc.  i.  Iloral.,  Epod.,  V, 

V.  46.  Briinck,  Anlhol.  Grœc.,  III,  170.  I.iician.  Philops.,  § 14,  p.  252. 
Senec.  Hippolyt.,.  act.  Il,  sc.  l. 

* Plutardi.  Conjug.  prœcept.,  § 48,  p.  572  ; Oc  defect.  oracul.,  § 13, 
p.  706,  cdil.  Wyllciib.  I.ucinn.  Diatog.  mercir.,  § 1. 

* Schol.  ad  Eurip.  Ateest.,  1128. 

* Theocrii.  Idyll.,  il,  v.  10,  sq.  .\pul.  Met.,  il, 24.  Lucian.  .d»n.,  §1. 

’ Voy.  Alciplir.,  III,  UU,  et  Lobeck,  Agiaoph.,  I,  310. 
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(lieux  Ces  sorciei's  avaient  surlotil  lc'|»üiivoir,  jiar  leurs 
relations  avec  HtTate,  d’évoquer  tout-  ce  cortège  de 
spectres  dont  j’ai  déjà  parlé  au  tome  1"  *,  et  que  la 
déesse  des  nuits  tenait  sous  sa  protection,  de  la  même 
façon  qu’au  moyen  âge,  les  sorciers,  par  les  rapports 
qu’ils  entretenaient  avec  le  démon,  jiouvaienl  évoquer 
tous  les  l’antomes  des  enfers.  On  est  frappé,  en  effet,  de 
l’analogie  de  ces  diverses  créations  fantastiques,  chez  les 
anciens  et  les  modernes.  Les  Empuscs  ® et  les  Striges  * 
rappellent  nos  méclumtes  fées  ; les  Gelludes  ® de  Lesbos, 
les  Lamies®,  sont  le  pendant  de  nos  vanqiircs,  de  même 
que  Mormo  semble  être  le  tyiie  du  Monmon  de  l’Alle- 
magne et  de  notre  Croquemitaine. 

La  magic  finit  j>ar  constituer  une  .science  véritable  ipii 
s’associa,  en  bien  des  cas,  à la  divination,  dont  elle  em- 
prunta les  procédés  et  les  artifices  ; car,  dans  le  jirincipe, 
les  devins  ne  se  distiiiguaient  pas  des  enchanteurs.  Ti- 
résias,  par  exemjde,  le  célèbre  devin,  reçoit  d’Athéné  la 

' Voy.  lorae  I",  p.  198  et  suiv. 

* Voy.  tome  l*',  p.  57/i. 

^ Les  Einpuses,  auxquelles  on  donnait  un  pied  d’airain,  un  visage  de 
feu,  prenaient,  comme  nos  fées,  de  séduisanlcs  métamorphoses  pour 
faire  lomlier  les  jeunes  gens  dans  leurs  lilets.  (Voy.  Liician.  Afusc. 
encom.,  p.  317,  edit.  Lelimann.  i’hilosir.  Vît.  Apollon.,  IV,  25.  Schol. 
ad  Aristoph.  flan.,  293.  Cf.  t.  I",  p.  57û,  notes.) 

* Le  nom  de  striges  était  appliqué,  comme  celui  de  /tofc- 

chasas  chez  ies*Aryas,  à tous  les  oiseaux  de  nuit,  que  la  peur  faisait 
prendre  pour  des  génies  malfaisants.  (Voy.  Ovid.  FasL,  Vf,  139; 
Metam.,  VII,  269;  Amor.,  I,  12  et  20.  Senec.  Medea,  IV,  731. 
Pliu.  Hist.  nal.,  \f,  31.  PlaïU.  Pseud.,  llf,  2 et  31.  Voy.,  du  reste, 
les  détails  dounés  à ce  sujet  dans  l'article  AIagie  de  l'Encyclopédie 
classique  de  Pauly,  p.  1391,  1392.) 

* Zenob.  Prov.,  111,  3. 

* Horat.  Epist.,  1, 13.  Cf.  Lucian.  Philoi>s.,  §30,  p.  271.  Aristoph. 
tquit.,  690;  Schol,  Theocrit.  Idyll.  Adoniaz,,  v.  UO, 
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baguette  qui  est  l’instrument  de  ses  enchantements*. 
Mais,  à mesure  que  l’on  redescend  le  cours  des  âges,  on 
voit  la  magie  se  séparer  davantage  de  la  divination  ; et 
tandis  que  celle-ci',  constituée  par  les  oracles,  garde 
toujours  un  caractère  bienfaisant  et  sacré,  l’autre  n’est  le 
plus  souvent  qu’un  moyen  de  nuire,  de  satisfaire  des 
vengeances  coupables,  d’assurer  des  projets  criminels  *. 
Déjà,àl’éiH)(iue  héroïque,  la  légende  d’Althée  nousinontre 
quel  usage  terrible  la  passion  et  la  haine  pouvaient  faire 
d’un  procétlé  magique.  Il  existait  des  enchantements  jwur 
provoquer  l’avortement  ® ; en  se  croisant  les  mains,  les 
sorcières,  comme  les  Mœres,  parvenaient  à empêcher  la 
délivrance  d’une  femme*.  Il  y en  avait  d’autres  pour 
chasser  les  mauvais  esprits,  d’où  le  nom  d’exorcisme  qui 
leur  était  donné  ; mais  l’emploi  parait  en  avoir  été  plus 
réimndu  dans  l’Orient  que  chez  les  Grecs  Et  en  général, 
à l’aide  d’îunulettes,  de  mots  gravés  sur  des  fâerres  ou 
d'anneaux  magiques,  il  n’y  avait  pas  de  mauvaises  actions 

' Voy.,  à ce  sujet,  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  Il,  p.  337.  Bonamy, 
Du  rapport  de  la  magie  avec  la  théologie  païenne,  dans  les  Mémoires 
de  l’ancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  I.  VU, 
p.  23  et  suiv. 

’ Voy.,  sur  l'hisioiic  d’Alihéc  et  de  Méléagre,  llomer.  Iliad.,  IX, 
6Û8.  Apollod.,  I,  7,  10.  Hygin.  Fab„  129,  171.  Ovid.  Metamorph., 
VIII,  Ithb. 

* Plat.  Theœt.,  § 18,  p.  ÛOO,  cdii.  Bekker. 

* Voy.,  à ce  sujet,  Bôttiger,  Ideen  zur  Kunstmythologie,  vol,  I, 
p.  53.  Des  croyances  analogues  se  retrouvent  chez  les  Scandinaves  et 
paraissent  avoir  leur  origine  dans  les  plus  anciennes  traditions  des  peuples 
indo-curopdeus.  (Voy.  mon  article  FÉz  de  l’£ricye/opfV/ie  moderne.) 

s Voy.  Blanchard,  .Sur  les  exorcismes  magiques,  dans  les  Mémoires 
de  Cancienne  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XII,  p.  149 
et  suiv.  Voy.  J.  Ennemoser,  Geschichte  der  Magie,  p.  210.  Ces  Impré- 
cations magiques  s’appelaient,  en  grec,  xiraSiatii  ou  KxT»Ji<Tpa.  et  ré- 
pondaient au  latin  defixiones.  {Annales  de  l’Institut  archéologique  de 
Borne,  1846,  t.  XVHI,  p,  205.) 
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(|uo  l’ou  ne  pûl  coiiiineUre,  [uiisqneces  mots  passaient  pour 
avoii’  la  verlii  de  soumettre  la  nature  entière  à la  volonté 
de  <‘elui  <pii  les  pi-onoueait  *.  Si  ees  moyens  étaient  ca- 
pables de  détruire  l’eflèt  de  la  Caseinalion,  ils  étaient 
en(»re  plus  souvent  employés  à la  produire.  Il  y avait 
lies  individus,  cl  surtout  des  l'emines,  dont  le  rejfard  pas- 
sait pour  avoir  les  eflV'ts  les  plus  funestes  sur  les  en- 
fants, et  eette  supt'i  stition  du  mauvais  œil,  générale  dans 
ranli(|uité,  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours 

C’était  eiicoH!  dans  le  but  de  satisfaire  leurs  vengeances 
et  de  toiirmenbT  les  mortels,  que  les  magiciens  prenaient 
d(‘s  formes  d’animaux  ou  donnai(>nt  aux  autres  de  bestiales 
apparences®.  Les  hommes  ainsi  métamorphosés,  qu’on  ap- 
(lelail  lyeanthropes,  et  tpii  sont  les  lou|is-garous  du  moyen 
âge,  inspiraient  une  vive  frayeur;  car  ils  assouvissaient  sur 
le  premier  verni  leur  rage  sanguinaire  *.  Si  les  eni'han- 
teurs  pouvaient,  par  leurs  bdismans,  conjurer  les  mala- 
dies, ils  |H)uvaient  aussi  les  envoyer  à autrui;  et,  en 

* Voy.,  sur  IVniploi  de  ces  moyens,  l’ariicle  Magie,  de  V Encyclopédie 
classiquê  de  Pauly,  p.  /|01  el  siiiv. 

5 Tbo  Ai  P»mc*via;  *at  oSove-j  (Plnlarcli.,  De  vit.  sec,  Epicur, 

prmeept.,  § à,  p.  t|53,  crlit.  VVylleiib.)  Voy.  les  curieux  détails  que  Pline 
donne  à ce  iiijet  (Hisl,  nat,,  VII,  21),  lequel  cite  lui-inime  Cicéron, 
et.  Pliilaixli.  Conviv.,  V,  7.  Aul.  Gell.,  I.X,  U. 

* Voy.  l'arlicle  Magie,  déjà  cité,  p.  lOOâ,  1005. 

* Cette  croyance  à la  lycaniliropie  était  surtout  réfiandue  en  Arcadie 
(Platon.  Resp.,  VIII,  § 16  ; i'ausan.,  VIII,  c.  2,  § 1 ; Plin.  Hist.  nal.,  VIII, 
c.  22.)  Au  dire  des  anciens  médecins,  les  lyeanthropes  ou  cynanthropes 
étaient  des  tous  qui  sortaient  la  nuit  pour  violer  les  tombeaux  (Galen. 
Opéra,  edit.  Kulin,  L XIX,  p.  719),  genre  de  folie  observé  encore  de 
nos  jotirs(voy.  Annales  médicu-psychotogiques,  t.  XIII,  p.  351.)  Certains 
peuples,  tels  que  les  Neiires,  passaieut  pour  être  adonnés  à la  lycan- 
tJiropie(Herodot.,  IV,  10.5).  Cf.  surtout,  sur  ce  sujet.  II.  I.i'ubiiclier,  Ueber 
die  Wôhrwûlfe  und  Thiervencandlungen  im  .Uittelaller.  Itcrlin,  ediu 
Rœiner,  1850,  in-8. 
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génml,  ils  iloiiiKiieiil  pins  de  maux  qu’ils  n’on  guéris- 
saient; leur  eonnaissanee  des  simples  était  imeore  mise 
plus  à profit  {K)ur  comjjoser  dos  poisons  ipie  pour  pré- 
parer des  remèdes  On  s’explique  donc  aisément  l’hor- 
reur ipie  finit  par  ins|)irer  la  magie,  et  les  peines  qui  furent 
portées  eonire  elle,  notamment  à .Mliènes.  L'aeeusation 
de  magie  se  liait  d’ailleurs  presque  toujours  à celle  d’im- 
piété, au  crime  d’introduction  de  divinités  étrangères*. 
En  etl’et,  la  magie,  quoique  trouvant  en  (irèce  son  origine 
naturelle,  avait  aussi  emprunté  plusieurs  de  ses  moyens  à 
des  superstitions  apportéi's  des  eontré-es  barbares,  et 
auxijuelles  elle  finit  par  devoir  son  nom.  I.e  mot  magie 
(gaytta)  ne  paraît  pas  être  d’origine  hellénique,  et  le  npm 
de  Mages  iMiyoi.],  porté  parles  prêtres  perses  et  assyriens, 
tend  à faire  sup|ioser  (pie  les  enchantemimts  de  l’Asie 
avaient  (Hé  introduits  sous  cette  di'signalion  dans  la  Grèce. 
La  forme  Mayo?  i mage  était  une  altération  du  nom  persan 
Mogbed  ou  Mobed,  lairté  par  la  classe  principale  des 
prêtres  de  la  religion  mazdéenne®.  La  confusion  fré- 
quente faite  par  les  Grecs  entre  les  mages-prêtres  et  les 
mages-magiciens  rend  difficile  la  recherche  de  la  véri- 
table origine  des  enehantemenls  connus  sous  le  nom  (le 
magic.  Une  tradition,  (juc  nous  ne  voyons,  il  est  vrai, 

' Voy.  l’Iii).  Hist,  nat.,  X.XVIII,  7.  l’Iiitarch.,  De  defect.  oracu/.,  1 18. 
Cf.  Liician.  Naviij.,  §§  42,  43.  Voy.  de  plus  l'article  Magik,  déji  cllé, 
p.  1405. 

* C’est  ce  que  nous  montre  le  procès  de  la  magicienne  Théoris,  de 
Umnos.  (Voy.  Harpocral.,  v*  eiwpi;,  cl  l'article  Magie,  déjà  cité, 
p.  1417.) 

* Voy.  ilydc,  Hisloria  reliy.  veter.  Persar.,  p.  272.  Cf.  Gesenius, 
Hebrtii/iches  Ilandtrtirlerhuch,  40.  Wincr,  Hibl.  Realwort,  v*  Ma- 
GlER.  Tiedemann,  De  origin.  artium  magùurum,  p.  4,  sq. 
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apparaître  qu’au  eomnicncemcnt  de  notre  ère  fai- 
sait remonter  l'introduetion  de  la  magie  chez  les  Hel- 
lènes à Ostanès  ou  Hostluuiès , personnage  dont  le 
nom  décèle  l’origine  pei-sanc.  C’était , disait-on  , un 
di.sciple  de  Zoroa.stre  (|iii  avait  accompagné  Xcrcès  en 
Grèce  *.  Eiisèbe  ^ , on  ne  sait  sur  quel  fondement , 
fait  de  Uémocrite  son  élève,  et  lui  attrilnie  la  eom|)0- 
.sition  d’un  ouvrage  intitulé;  Octateuque*.  Il  est  encore 
question  d’un  Ostanès,  contemporain  d’Alexandre®, 
mais  tout  donne  à jtenser  que  ces  deux  personnages  n’en 
font  qu’un  ; car,  suivant  certains  témoignages,  le  premier 
ne  vivait  pas  à une  époque  bien  ancienne.  Un  autre  mage 
ou  magicien,  auquel  des  om  nigessont  également  attribués 
et  qu’on  donnait  même  pour  maître  à Pylbagore  ®,  dispu- 
tait à Ostanès  l’invention  de  la  magie.  C’était  Astramp- 
sychus’,  dont  la  véritable  bistoire  ne  nous  est  pis  plus 
connue  (|ue  celle  d’Ostanès*.  Tout  cela  montre  de  quelles 
obscurités  demeuraient  entourées  les  origines  de  la  magic 
chez  les  Grecs.  Ce  (pi’il  est  pi'rmis  d’assurer,  c’est  que 
l’expression  de  gotYoç  mage]  fut  introduite  par  les  Pci-ses 
chez  leurs  voisins  les  Hellènes®,  à la  suite  des  guerres 

* Voy.  l’lin.  Hist.  nul.,  XXX,  1.  Diogène  Laëric  rallache,  par  une 
succession  non  interrompue,  les  Mages  & Zoroastre  (I,  8). 

* Voy.  riin.,  Hisl.  nat.,  XXX,  1. 

* Chron.,  I,  Û3. 

* Euseb.  Prœp.  eoang.,  I,  1035.  Cf.  V,  ilt, 

* Plin.,  loc.  cit. 

* Porphyr.  Vit.  Pythag.,  p.  Iti.  Jainblicli.  Vit.  Pythag.,  p.  19,  151. 

’ Voy.  Suidas,  »“  ÂuTfttjiyvy/.;.  l-'abric.  Biblioth.  grœc.,  III,  p.  420, 

ediu  Harles. 

* Magic  of  the  ancient  Greeks  and  Homans,  dans  le  Classical  Journal, 
ol.  XXVI,  p.  185  (1827) 

* Dion.  Clirysost.  Oral.,  XLIX,  p.  249,  edit.  Reiske.  Cf.  XXXVI,  p.  93. 
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qu’ils  eim'iit  avec  (UL\,  oar  ce  nom  apitarait  déjà  chez  les 
tragiques*.  La  connaissance  toute  particulière  qu’avaient 
les  prêtres  assyriens  et  perses  des  phénomènes  de  la 
nature,  les  rendait  iniininient  plus  habiles  que  les  en- 
chanteurs et  les  goètes  grecs*,  dont  la  science  pâlit 
bientôt  devant  la  leur,  en  sorte  que  leur  nom  servit 
bientôt  à désigner  l’art  tout  entier  des  enchantements. 
Un  autre  fait  paraît  vraiseniblablt*,  c’est  que  chez  les 
prêtres  assyriens  et  perses  la  divination  et  la  thauma- 
turgie étaient  liées  à l’astrologie  qui  jouait  un  rôle  consi- 
dénible  dans  leur  patrie.  I.æs  mages  orientaux  durent 
donc  apporter  en  Grèce  des  procédeis  de  divination  liés  à 
l’oliservation  des  astres,  procédés  qui  eurent  naturelle- 
ment, pour  les  Grecs,  le  caractère  d’une  science  toute 
nouvelle.  En  effet,  l’astrologie  demeura  toujours  le  patri- 
moine de  jirêtres  étrangers  à la  Grèce,  elle  conserva  un 
nom  et  des  formes  cpii  décelaient  son  origine  asiatique. 
L’introduction  de  l’astrologie  était,  chez  les  Hellènes, 
incontestablement  peu  ancienne  *,  quoique  des  fables,  il 
est  vrai  assez  modernes,  prétendent  faire  remonter  à une 

' Voy.  Sophocl.  OEdip.  T\jr.,  t.  387,  et  Euripid.  Orfst.,\.  1509. 11  est 
certain  que  les  devins  precs  furent  en  rapport  avec  les  Perses,  et  nous 
voyons  nolamnicnt  Onomacrile  se  rendre  à Siise,  à la  suite  des  Pisls- 
tralides  (voy.  llerodol.,  VU,  6).  Philosirate  {Vit.  lophist.,  1,  10), 
dans  sa  Vie  de  Vrotagorae,  rapporte  que  ce  sophiste  étant  venu  trouver 
Xercès  cl  en  ayant  reçu  un  favorable  accueil,  obtint  de  ce  souverain 
d’êlre  initié  j)ar  les  Mages  à leur  doctrine. 

* nipsxi  uiï,  olaat,  tcù;  *oi).cuj<.«voj;  -ap'  «itoî;  Mâycu;,  OTi  TTÆ 
■roiv  fasiipci  *3tl  70Ù;  f,5i»xv,  m;  Si\  (Dion.  ClirysosL 

Oral.,  XLIX,  p.  259,  edit.  Reiske.) 

5 ,To  TTrf  iorpcV.-jioî  p.r,Tst>  tsti  tü;  àitCTtXtajxxTuexc  li;  toù? 

iîri  TT.;  vdv  xxX.S'jui'vr.;  «STpMeixis;  içipcv.  (SimpliC.,  ap.  I.obeck. 
Aglaoph.,  p.  5;!6.)  Pliavorinus  (Aui.  Gell.,  XIV,  1)  dit  que  l'astrologie 
clialdéenne  n'est  pas  si  ancienne  qu'on  le  prétend.  Dans  les  derniers 
temps,  on  en  rapporta  l'invention  h Orphée,  (Cf.  Lucian,  De  a«trut.,§  10.) 
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certaine  antiquité  l’arrivée  tles  astrologues  chaldéens  chez 
les  Grecs 

Il  semble  donc  que  la  magie,  qui  fut  apportée  d’Asie 
en  (Jrèce,  du  vu*  au  v*  sièlc  avant  notre  ère,  et  qui  imposa 
à la  gt)étie  et  à l’art  tles  eneliantements  sa  nouvelle  appel- 
lation, ij’étail  autre  tpii^  ce  tpi 'on  désigna  plus  tard  sous  le 
nom  (Vastéroscopie  j,  sc'ience  dans  latjuelle 

l’observation  tles  astres  se  combinait  avec  l'emploi  des 
opérations  ntagiques. 

■ On  ne  se  bornait  pas  à consulter  les  oracles,  tlans  cer- 
taines circtmstances  particulières,  (æux  tjui  avaient  été 
rendus  dans  les  inanlt'-ions,  aussi  bien  que  les  prophéties 
faites  par  des  devins  on  des  poêles  célèbres,  étaient  con- 
servés avec  soin  et  interrogés  dans  les  grantles  occa- 
sions*. Telles  étaient,  par  exemple,  les  prophéties  de 
Baeis  que  l’on  donnait  comiite  ayant  été  inspiré  par  les 

' Voy.  Anl.  Gell.,  XV,  20.  (Todi»,  in  Tim.,  IV,  285. 

’ À<rrpoaxc*ia  (Herm.,tn  Pfxedr.,  p.  109;  Syncell.  Chronic.,  p.  12), 
««Tipcoxîm*.  Ai'lemid,,  II,  26),  iimpccjx'.rtfiv  (Snxtiis  Empiric.,  Adv. 
Attrol.,  V,  352). 

* Clirysippo  et  ll<‘r.'iclid<!  de  l'ont  avaient  (lre.s8é  des  lecueils  de  ces 
oracles  (Cicer.,  De  divimil.,  I,  19;  II,  56.  CIctn.  Alex.  Slromat.,  I, 
p.  323,  cdit.  .Syll).).  A une  époque  très  postérieure,  l’orphyre,  dans  sa 
Philosophie  tirée  des  oracles,  recueillit  les  principaux  oracles,  et 
notamment  ceux  de  la  Grèce.  (Voy.  Kiiscl).,  IV.  l’rœp.  erang.  6.  l’or- 
plryr..  De  philosoph.  ex  orarul.  haurirnd.,  edit.  G.  Wolf,  p.  39.  Voy. 
Oratntla  sibytlina,  edit.  Alexandre.  H.rcursus  II  de  aniiquis  oracu- 
forum  prœsertim  sihytlinorum  collcctionihus,  p.  113.) 

* Ce  nom,  dérivé  de  Nïm,  parler,  dire,  prophétiser,  parait  avoir ‘été 
appliqué  5 plusieurs  devins  de  la  Béotie  et  de  l'Arcadic  (voy.  Clem. 
Alex.  Strom.,  I,  333;  Schol.  ad  Lycophr.,  v.  1278.  Elien  (//«*<.  far., 
XII,  35)  donne  le  nom  de  Baci$\\oule  nue  classe  de  prophélesses ; 
mais  le  Bacis  dont  il  est  ici  question  était  un  propliètc  béotien  qui, 
disail-oo,  avait  été  inspiré  par  les  nymphes  dans  l'antre  Corycien. 
(HerodoL,  VIII,  20.  Pau.san.,  IV,  c.  27,  f 2.) 
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Nymphes,  celles  d’Eiiclos  de  Cypre‘,  de  Phaeiinis*, 
d’AinpIiylitus  I^‘S  deux  premiers  avaionl  annoncé,  di- 
sait-on, les  expéditions  des  harliares  contre  les  (irees,  cl 
Pliaënnis  avait  prédit  l’arrivée  dt*s  Gaulois  à Delphes.  On 
allrilniait  encore  aux  sibyllc's  di*s  prédictions  de  ce  f'enre 
qui  passaient  pour  fort  importantes,  i.'unc  d’elles,  suivant 
Pausanias,  avait  annoncé  que  la  (luissance  des  Macédo- 
niens, acquise  sous  Philippe,  fils  d’Amyntas,  devait  être 
détruite  |iar  un  autre  Pliili|qiequi  viendmildansla  suite*. 
Du  reste,  ces  prédictions  des  sibylles,  ipii  ont  subi  un 
graml  nombre  de  remaniements  et  devinrent  l’objet 
d’une  quantité  de  fraudes  et  d’interjailations,  sont,  [wur 
la  plupart,  postérieures  à l’époque  i|ui  nous  (H-cii|ie®.  Le 
nom  de  sibylle  [is£<j\\a)  parait  n’èlre  qu’une  tonne  défi- 
nitive du  nom  de  2aéê«,  (|ui  est  très  vraisemblablement 
d’origine  asiatique  ®.  On  reconnut  dilïérenles  sibylles 
auxquelles  on  rapporta  des  recueils  d’oracles. 

Suivant  Pausanias^,  la  première  à laijuelle  ce  nom  ait 
été  imp<isé  s’appelait  Hérophile;  mais  ce  (jii’il  en  ra|>- 
porle  est  évidemment  fabuleux.  On  trouve,  d’ailleurs, 

■ l'ausan.,  X,  c.  lit,  §3. 

* 1(1.,  ibid.,  X.  c.  15,  § 2. 

3 Æl.  Arislid.  Oral,  sicul.  prier.,  edit.  Jebb.,  t.  I,  p,  373. 

< PaiLsaii.,  vil,  c.  8,  §5. 

^ Voy.  Oritcula  sibyllina,  edil.  Alexandre,  loe.  cit. 

* Voy.  Franz  Kiedler,  Géographie  and  Geschichle  no»  AU-Grie- 
ebenland,  p.  277  I.eipzig.  1843).  D’aprfïs  (’aiisatiia.s  (X,  c.  12,  § 5), 
les  Hdbreiix  avaient  une  prupliéie.sse  appelée  XàSôr, , mais  il  est  probable 
qn'il  y a ici  (|uelquc  erreur  grossière  de  la  part  dn  voyageur  grec,  peu 
versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  hébraïque,  et  (|u'il  a confondit 
les  A.s.syriens  avec,  les  Hébreux,  d'autant  plus  qu'il  ajoute  que  celle 
sibylle  hébraïque  était  Tille  de  Bérose  et  d'Ërynianlhe.  Peut-être  esl-ce 
le  nom  du  sabbat,  chez  les  Hébreux,  qui  a été  l'origine  de  celle  foble 
touchant  une  sibylle  juive. 

I Pausan.,  X,  c.  12,  § 1. 
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d’Hérophile  attribué  à d’autres  sibylles,  et^. 
!elle  de  Sainos  Oii  en  plaçait  une  autre 
Claros*  etüpe  à Délos®.  Enfin  Éryfhres,  qui  prétendait  $ 
aussi  eur  d’avoir  vu  naître  Héropliile*,  avait  la 

sienne.  Plus  tard  Eubée,puis  Gunies*,en  Italie,  qui  en  était 
une  cololnîe,  eurent  aussi  la  leur.  On  alla  même  jusr|u’à 
reconnaître  une  à Babylone  et  une  en  Égypte.  C’est  qu’e^^ 
réalité  les  sibylles  n’étaient  plus  que  des  jiersonnifications 
des  oracles  les  plus  en  renom.  Au  siècle  d’Alexandre,  il 
circulait  des  prophéties  d’une  sibylle  d’Érythres,  ap- 
pelée .Atliénaïs,  et  où  se  trouvait,  disait-on,  attestée 
l’origine  divine  du  monarque  macédonien  ®.  Ces  sibylles 
étaient  vraisemblablement,  dans  le  principe,  les  prêtresses 
»alttohées  au  service  du  mantéion,  comme  nous  savons 
tfiiil  en  existait  à Delphes  et  à Claros  Mais  on  ne  les 
trouve  pas  menlioiinées  avant  Héraclite  et  Platon*.  Héro- 
dote ii’y  fait  aucune  allusion.  C’est  que  rinslitiition  de 
ces  prêtresses  était  d’une  date  comparativement  mo- 
derne. Diodore  de  Sicile  ® dit  que  la  coutume  consistait 

■ Pausan.,  X,  c.  13,  S 3. 

2 Id.,  ibid. 

* Id.,  ibid. 

* Id.,  ibid.,  § A.  cr.  Marlianus  Capella,  II,  8,  7. 

^ Id.,  ibid.,  ^ Il  et  5.  Cumes  parait  avoir  rrça  une  colonie 
de  Chalcis  en  EnWc  IStrab.,  V,  p.  346),  ce  qui  explique  comment 
la  sibylle  de  Cumes  est  aussi  appelée  eubotque  (voy.  Stat.  Sylv.,  I,  2, 
177;  Ovid.  Fast.,  VI,  310;  Melam.,  XIV,  155).  On  admit  encore 
l'existence  d'une  sibylle  phrygienne  à Ancyre,  d'une  sibylle  bellespon- 
tique  ou  iroyenne  et  d'une  sibylle  phrygienne  (voy.  Schol.  Plat. 
Phœdr.,  p.  315  ; Tibull.,  H,  5, 19). 

* Gallisthen.  ap.  Strab.,  XVII,  p.  814. 

’ Voy.,  h ce  sujet,  l'article  Sibtllæ,  par  M.  Scheiffele,  dans  l’£nrÿ- 
clopédie  classique  de  Pauly. 

* Plin.  Hist.  nat.,  VII,  33.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  II,  3. 

» XVII,  26. 
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dans  le  principe,  à Delphes,  quand  on  voiilail  inlerroger 
1 oracle,  a se  tenir  près  de  roiiverlure  d'où  s’échappaient 
les  vapeurs  (jui  inspiraient  aux  coiisullanfs  les  prophéties 
que  ceux-ci  se  renvoyaient  cnsnile  réciproqiieinenl.  Dans 
le  désordre  qui  accompagnait  cet  échange  d’inspiralions , 
dans  le  didire  qui  agitait  les  esprits,  ([uel([ues  |)ersonncs 
ayant  sauté  dans  le  goufTre,  et  n'ayant  point  re[)aru,  on 
abanduiiTia  un  mode  aussi  dangereux  de  coiisultnfioii,  et 
l’on  institua  une  prêtresse  spcn-iale,  la  Pythie.  Celle-ci  se 
confondit  plus  tard  avec  les  sibylles  et  d’autres  devine- 
resses*. Ces  sibylles*,  ou  plutôt  ces  pythies  rappellent 
d’une  manière  frajtpanle  les  prophétesses  des  Gaulois  et 
des  Germains®.  3Iais,  malgré  le  caractère  sacré  et  presque 
divin  dont  la  tradition  les  a entourées,  cesfemmes  n’étaient 
le  plus  souvent  que  les  dociles  instruments  des  prêtres 
qui  les  dirigeaient.  C’était,  en  effet,  toujours  aux  prêtres, 
aux  prophètes,  qu’appartenait  rinterprétation  des  oracles. 
A Delphes,  notamment,  on  eut  soin  de  choisir  pour  py- 
thie une  femme  simple  et  ignorante*,  presque  toujours 
atteinte  de  quelque  affection  nerveuse  qui  la  rendait 
sujette  à ces  convulsions,  à ces  crises  hystériques  que 


' C’est  ce  qui  ressort  des  témoignages  rte  divers  anciens.  (Voy.  Euripid. 
ap.  Diod.  Sic.,  ,\X,  til.  Paiisan.,  V,  c.  9,  § 6.  Varron.  ap.  Lactitnt.,  De 
fais,  relig.,  I,  8.) 

^ Le  caractère  myttiique  de  la  sihylle  se  laisse  racilenieiit  saisir  dans  le 
nom  d’Hydolé,  c’esl-à-dire,  la  femme  des  eaux,  qui  esl  donné  à sa 
mère.  (Suidas,  v°  Solin.,  II,  18.  Cf.  l'article  cllé  de  M.  Scheiffele, 

p.  1149.) 

* Voy.  J.  Grlmm,  Deutsche  Mythologie,  p.  388.  Ces  propliélesscs 
existaient  aus.si  cliez  d’autres  peuples  de  l'aniiquilé  : par  exemple,  chez 
les  Arabes.  (Voy.  Caiissin  de  Perccval,  Essai  sur  l’histoire  des  .Arabes 
avant  l'islamisme,  t.  III,  p.  309,  311,  353.) 

1 Pliiturcli.,  De  oracul.  defcct.,  S ûO,  p.  777. 

T.  II.  ■ 33 
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l’on  re^ranlait  comme  l’inspiration  du  Dieu*.  Montée  sur 
le  tré|)ied®,  les  cheveux  en  désordre,  la  bouche  éeumante, 
en  proie  à une  vive  agitation,  elle  semblait  alors  lutter 
eontrc  le  dieu  qui  la  possédait  * ; et  le  prêtre,  qui  paraît 
avoir  exercé  sur  elle  une  intluence  analogue  à celle  que 
certains  magnétiseurs  exercent  sur  les  somnambules,  lui 
dictait  la  ré|>onse  (ju’elle  devait  faire.  On  so  demande 
si  cette  ré|)ons(;,  qui  avait  parfois  tant  d’importance 
pour  les  destinées  de  la  Grèce,  le  prêtre,  le  prophète,  en 
était  le  seul  et  libre  arbitre.  M.  K.  I).  Hüllmann  a sou- 
tenu, avec  une  certaine  vraisemblance*  que  la  réponse 
était  délibérée  par  le  conseil  pythiqxie  qui  exerçait  à Del- 
phes, dont  le  gouvernement  était  oligarcbiijue,  une  auto- 
rité souveraine  ®.  Mais,  tout  en  reconnaissant  que  les 
jMM'sonncs  innuentesde  cette  ville  devaient  avoir  un  grand 
crédit  [très  du  prophète,  on  ne  saurait  admettre  avec  le 
savant  allemand,  qu’il  y ait  eu  là  une  institution  régu- 
lière, et  que  h's  Grecs  s’en  soient  remis  purement  et 
sinqilcmcnt  au  jugement  de  quelques  nobles  de  la  Pho- 
cide®.  Au  contraire,  l’aventure  tie  (^obon,  rapportée  par 


' Pliiiarcli.,  De  oracul.  defert.,  lor.  cil.;  Schol.  ad  Aristoph.  Plut., 
V.  39.  I.es  alTectinns  liystériqiics  du  genre  de  celle  dont  élait  atleinle  la 
l>ylhie  painisseni  être  communes  dans  certaines  contrées  de  la  Grèce. 
(Potiqiieville,  toyar/e  de  la  Grèce,  2*  édit.,  t.  IV,  p.  213.) 

> Ce  trépied  était  entouré  du  laurier  d'Apollon,  dont  la  Pythie  se 
ceignait  aussi  le  front.  {Schnl.  ad  Aristoph.  Plut.,  v.  39.  Strab.,  X, 
p.  Z|19,  sq.  Cf.  .tiseliyl.  Eum.,  39.  Aristoph.  Plut.,  39.) 

3 Voy.  S.  Johann.  Chrysost.,  In  cpi.st.  I adCurinth.,  hom.  XXIX, 
§ 1,  2,  1.  X,  p.  30i,  cdil.  Gaunie. 

< M'ilrdigung  des  delphischen  Orakels,  p.  14  et  suiv.  (Honn,  1837). 
s Delphes  élait  gouverrnT par  un  conseil  qui  avait  5 sa  tête  un  Pryta- 
nis  on  magistrat  éponyme,  élu  tous  les  ans,  vraisemhlablement  dans  le 
conseil  pylliiqiie.  (Pausan.,  X,  c.  2,  § 2.) 
s M.  Hhllmann  se  fonde,  pour  établir  que  ce  conseil  sacré  tenait  ses 
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Héroilotc*,  et  qui'  .M.  Hiillinaiiii  citccomniP  une  preuve  à 
rajipiii  (le  .son  opinion,  ilémoiilre  que  s'il  élail  avéré 
qii’uii  persoiiuafie  iin|iorlant  de  l)el[ilies  avait  usé  de  son 
iutliieiiec  |)our  imposer  une  réponse  à la  prêtresse  d’Apol- 
lon, celle-ci  pouvait  être  dé|H)sée*.  Tout  eeipril  semble, 
e’est  ipie  la  iiominalion  du  proplièle,  ou  des  [irophèles, 
car  le  nombre  en  avait  varié*,  apjtarlenaiit  au  gou- 
vernement de  Delphes,  ce  prêtre  était  iialundlement  dans 
les  intérêts  de  sa  patrie.  Mais  cette  eonniveiice  était  .se- 
crète, et  l’on  devait  toujours  s’attaeber  à laisser  croire 
que  la  prêtresse  suivait  .sa  libre  inspiration.  Du  reste,  à 
Delphes,  le  prophète,  président  du  conseil  des  (Wtot, 
étant  chargé  de  mettre  par  écrit  la  réponse  du  dieu, 
pouvait  moilifier  les  paroles  de  la  Pythie,  de  façon 
à lui  faire  dire  ce  qu’il  voulait.  Dans  le  prinei|)e , 
les  consultants  l'ceevaieiit  même  les  oracles  scellés*. 
La  personne  qui  interrogeait  l’oracle  remettait  au  |)ro- 
phète  la  tablette  sur  laquelle  il  avait  inscrit  sa  demande, 


délibénilions  dans  le  sanclnaire  d'Apollon,  à l’enlonr  dii  trépied, 
sur  un  vers  d’Euripide  (/on.,  418)  : Oî,  w.r.oiîv  Oiao'.jai  w 

qui  n’a  évidemment  qu’un  sens  alléguiiqiic. 

' VI,  66. 

* En  elTel,  l’érialle  ayant  été  convaincue,  dans  la  question  de  savoir  si 
Démaraie  était  le  fils  d'Aiiston,  d'avoir  obéi  aux  insligalions  deColton, 
qui  jonis.sail  à Hclplics  d’un  giMnd  crédit,  cette  pythie  fut  déposée  et 
Cobon  banni  de  la  ville. 

* Dans  le  principe,  il  n’y  avait  qu’un  seul  prophète  (llerodot  , VIII, 
36).  Il  y en  eut  ensuite  plusieurs  (.Hian.,  De  nalur.  animal.,  X,  ’.i6, 
edit.  Jacobs.,  p.  2ot  ; Strab.,  IX,  p.  642  ; einlardi.  Qnœst.  nrœc.,  § 9, 
p.  20Ü).  Après  que  l’oracle  de  Delphes  eut  |HU'du  tout  son  crédit  et 
qu'on  eut  cessé  de  l'interroger,  on  reviol  à un  seul  proplièle,  dont  les 
fonctions  étaient  alors  purement  nominales  (Plularch.,  De  oracul. 
defect.,  § 51,  p.  783). 

* Suidas,  v“  T*  -si». 
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et  cette  même  tablette  lui  était  remise  ensuite  jiortant 
la  réponse*. 

J’ai  dit  que  la  Pythie  devait  être  une  femme  sinqile  et 
ignorante.  Dans  l’origine,  on  avait  soin  de  la  choisir 
parmi  les  vierges  d’une  chasteté  reconnue®.  .Mais  après 
que  le  Thessalien  Échécrate  eut  tenté  de  faire  violence  à 
l’une  d’elles,  on  ne  voulut  plus  recevoir  pour  le  ministère 
d’Apollon  (|u’uiie  femme  déjà  sur  le  retour,  mais  qui  n’en 
continuait  pas  moins  de  revêtir  le  costume  d’une  vierge 
C’était,  à ce  qu'il  semble,  toujours  une  Delphienne  *,  sans 
doute,  afin  qu’elle  fût  jdus  docile  au.x  intérêts  de  Delphes. 
\ji  nombre  des  pythies  varia  de  une  à deux,  suivant  les 
époques  ®. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  manière  dont  l’inspiration 
se  communiquait  à la  Pythie.  J’ai  déjà  dit  qu’elle  était 
la  vertu  que  l’on  prêtait  aux  eaux  de  la  fontaine  de 
Castalie,  dont  elle  devait  boire,  et  où  elle  se  baignait 
même  parfois  Les  consultants  devaient  être  tous  des 
hommes,  car  nulle  femme  n’était  admise  à interroger  le 
dieu"'.  Le  sort  décidait  de  l’ordre  dans  lequel  les  théorcs 
avaient  à se  jiréscntcr,  si  du  moins  le  droit  de  pi'o- 

' Schol.  ad  Aristoph.  Plut.,  v.  39. 

* Eiiripid.  Inn.,  1322.  Cf.  l’lutarcli.,  Dedefect.  oran»/.,  § 51,  p.  788. 

. * Diod.Sic.,  XV,  27;  XVI,  26. 

* Eiii'ipid.  Ion.,  91,  92. 

^ * Dans  le  principe,  il  ii'y  avait  qu'une  seule  pythie  (Uiod.  Sic.,  XVI, 
26);  on  en  porta  ensuite  le  nombre  5 deux,  et  elles  remplissaient  leurs 
fonctions  à tour  de  rôle  {Schol.  Euripid.  Phœn.,  v.  222).  Dans  les 
derniers  temps,  ce  nombre  fut  ramené  h un  (Pluiarcli. , De  oracul, 
defect.,  § 8,  p.  696;  cf.  § 51,  p.  788). 

« Euseb.  Prœpar.  evang.,  v.  28.  Lucian.  Jupiter  Trogadus,  § 39. 
Schol.  Euripid.  Phœn.,  230. 

’ l’Iutarch.,  De  >i  delphic.,  § 2,  p.  578. 
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»ian/ie‘,  qui  avait  été  accordé  à certains  peuples,  et  que 
finit  par  confisquer  à son  profit  Philippe  de  Macédoine, 
n’assurait  pas  la  priorité  *. 

Los  réponses  faites  par  les  oracles  étaient  tantôt  pu- 
bliques, tantôt  secrètes®.  En  général,  les  théorcs  dépo- 
saient dans  les  archives  de  leur  patrie  les  réponses  qu’ils 
avaient  obtenues  *,  et  c’étaient  ces  réponsesque  les  devins 
coininunicpiaient  au  peuple  lorsqu’elles  IrouvaienL  leurs 
applications®.  Tous  ces  oracles,  à en  juger  par  ceux  qui 
nous  sont  parvenus,  étaient  des  sentences  concises,  d’un 
sens  obscur  et  fréquemment  ambigu,  se  prêtant  ainsi 
aux  interprétations  les  plus  contradictoires®.  Ils  rappelaient 
tout  à fait  ce  que  sont  les  prophéties  de  Nostradamus  ou 
du  Liber  mirabilis.  Ce  sens  obscur  et  allégorique’’,  en  se 
prêtant  à une  double  entente,  pouvait  servir  ainsi  tous 


> K.  D.  UQIImann,  Würdigung  des  delphischen  Orakels,  p.  37. 

* Demosth.  Philipp.,  lll , p.  119,  eüit.  Ileiske;  i)«  falsa  légat., 
p.  àltH.  Voyez  plus  loin  ce  qui  est  dit  de  ce  droiu 

s Ainsi  Euripide  fait  dire  à un  de  ses  personnages  {HeracL,  ».  403, 
sq.)  : « Les  prêtres  ont  fait  les  sacrifices  expiatoires,  et  j'ai  consulté  les 
devins  afin  de  connatire  lous  les  anciens  oracles  ou  publics  ou  secrets  (kiI 
piôzXot,  zit  xexpuixjjitvx)  qui  peuvent  intéresser  la  patrie.  » 

* C’est  ce  qui  avait  notamment  lieu  à Athènes  et  è Sparte.  (Ilerodot., 
V,  90;  Vl,  57.) 

A Au  moment  des  grands  événements,  les  devins  chantaient  les 
oracles.  dit  Thucydide  (II,  8),  à propos  de  l’an- 

nonce de  la  guerre  du  Péloponnèse  dans  toute  la  Grèce.  De  même,  dans 
les  grandes  calamités,  on  recherchait  les  oracles  qui  les  avaient  pré- 
dites (voy.  ce  que  dit  Thucydide,  II,  55,  sur  la  grande  peste  d’Athènes); 
car  de  grands  malheurs  pouvaient  survenir  de  la  non-observation  de 
l’oracle.  Voy.  ce  que  dit  Hérodote  (VIII,  20)  de  l’oubli  que  firent  les 
Ëléens  de  l’oracle  de  Bacis. 

* Voyez  comme  preuve  ce  que  rapporte  Hérodote  (I,  58,  62,  111). 

' Cf-,  par  exemple,  les  oracles  que  rapporte  Hérodote,  V,  92;  VII, 
158.  Cf.  Pausanias,  VIII,  c.  52,  § 5;  VIII,  c.  Il,  § 6;  IV,  c.  12,  §1. 
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les  iiilérèts  et  Imites  les  piissions.  Aussi  éliiil-ee  parfois  à 
dessein  (pi’ilsélaieiil  entourés  de  ees  ohseiirités.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  l’oraele  que  rendit  à Pisistratc  ‘ 
le  devin  Ain|iliilytus  d’Aeliarnes.  Ou  doit  faire  la 
inêiiie  observation  à répird  de  l’oracle  que  cita  le 
devin  IJiopithès,  et  dont  Lysandre  trouva  le  moyen  de 
donner  à Agésilas  une  explii'afion  favorable,  bien  que 
toute  eontrairi'  au  sens  manifeste  *.  On  ne  se  contentait 
même  pas  de  la  facilité  que  l’ambiguïté  des  oracles  four- 
nissait à celui  qui  voulait  y trouver  la  prédiction  d’un 
fait  déterminé,  on  en  fabriqua  de  toutes  pièces.  Déjà,  au 
temps  des  Pisistratides,les  prophéties  attribuées  à Musée 
avaient  été  falsiliées  par  Onomaerite  d’Athènes,  qui  tra- 
fiquait de  ces  écrits  mensongei's  Lysaïuh’C  inventa  et 
supposa  des  prophéties  et  des  oracles  *.  Il  chercha  même 
à corrompre  la  Pythie  de  Delphes  et  les  prêtresses  de 
roniele  de  Dodone  ' ; caries  ministres  de  l’inspiration 
divine  n’étaient  point  à l’abri  delacorruiition.  l.es  Alcméo- 
nides ® et  Cléomènes  avaient  séduit  la  Pythie  à prix 
d’argent'',  et  Démosthène  l’accusait  de  philippiser* . Tout 

■ Uerodot. , I,  63. 

* Pliilarch.  Agesil,,  J 3,  p.  617,  edit.  Reiske. 

^ Voy.  ce  que  rapporte  Hérodote,  VU,  6. 

* Voy.  Ephor.  ap.  Plularcli.  Lysand.,  § 23,  p.  55,  edit.  Reiske. 
Des  falsifications  de  ce  genre  se  conlinuérent  pendant  longtemps  (voy. 
Weicker,  üÿt/oÿe  eprjrammaf.  grœc.,p,  230). 

* Plularch.,  ibid. 

* Uerodot.,  V,  63. 

’ Voy.  Pausan.,  III,c.  5,  S 5.  Le  voyageur  grec,  oubliant  ce  qu'liérodote 
rapporte  des  Alcméonides,  ajoute,  il  est  vrai,  que  Cléomènes  est  le  seul 
. qui  ail  usé  de  celte  influence;  mais  il  est  évident  qu'il  veut  ici  atténuer 
l'impression  fâcheuse  produite  par  une  lellc  révélation. 

* Æschin.,  Adv.  ctesiph.,  p.  72,  k>j.i  /.al  nuSiav  Oitowilv  çO.ra- 
ngvuaav.  (Plularch.  Demosthen,,  § 20,  p.  72A,  edit.  Reiske.  Cf.  MinuL 
Félix,  Oetav.,  c.  26.) 
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ci'ci  nous  ex|ili<jue  le  peu  do  t-as  ipic  l'aisaionl  des  on- 
clcs  les  Iioinnics  (u  lain's,  et,  on  parlieulier,  l’éeielès  et 
Kpaininondas Euripide  laisse  pereor  son  inerédiililé  *; 
Aristophane  s’en  raille  ouvertement;  Tliueydide  lui- 
tnt'me  a peu  de  inéna;rcmenl  pour  l’oraele  de  Delphes®. 

II  en  était  des  oraeles  eoinme  des  au;rures,  on  les 
tournait  à sa  guise  Voulait-on , eomme  au  temps 
d’Alexandre,  flatter  les  prétenlions  d’un  monanpie,  mé- 
nager ses  suseeptibililés,  on  avait  toujoui's  di's  oraeles 
tout  prêts  |»our  justilier  les  nues,  et  les  inlerpri'lations  ne 
manquaient  jamais  |)our  écarter  les  mauvais  présages  des 
autres*.  Ainsi,  ipiand  .\lexandrc  s’apprêta  à partir  pour 
l’Asie,  une  statue  d’Oiqihée,  de  hois  de  cyprès,  placée  à 


' Plutarcli.,  loc.  cit, 

^ Ce  tragique  place  dans  la  bouche  de  ses  personnages  des  paroles 
empreintes  d’une  incrédulité  non  déguisée  à l’égard  des  oracles  et  de 
la  divination  (voy.  notamment  Iphig.  in  Aul.,9à9;  Heten.,  v.  750,  sq.). 
F.  Boulerwek  remarque  qu’en  d’autres  temps,  on  n’aurait  jamais  osé, 
sans  danger  de  vie,  s’exprimer  aussi  librenaent  sur  la  scène  d'Athènes. 
(Voy.  De  philosophia  Euripidea,  ap.  Commenlationes  societatis  scien- 
tiarum  Gottingensis,  vol.  IV,  part,  ii,  p.  ^5.) 

* C’est  surtout  dans  la  comédie  des  Chevaliers  qu’Aristoplianc  se 
moque  des  oracles. 

♦ C’est  ce  que  nous  dit  formellement  Hippocrate  dans  son  Traité 
du  régime  à suivre  dans  les  maladies  aigues  (Œuvres,  trad.  Littré, 
l.  11,  p.  2ù2)  : « A ce  point,  on  est  disposé  h comparer  la  médecine  avec 

1'  l*an  des  devins  ; les  devins  regardent  le  même  oiseau  comme  de  bon 
augure  s’il  vole  à gaiiclie,  comme  de  mauvais  augure  s’il  vole  i droite  ; 
et  semblablement,  de  l’inspection  des  entrailles,  ils  tirent  des  inductions 
différentes,  suivant  différents  cas  ; mais  d'autres  devins  ont,  sur  la  même 
chose,  un  avis  diamétralement  opposé,  n 

^ Ainsi,  quoique  l’oracle  d’Apollon  aux  Hraiichides  ne  rendit  plus  de 
réponses,  au  temps  d’ftiexandré,  les  députés  milésiens  n'en  apportèrent 
pas  moins  à Memphis  de  prétendues  réponses  du  dieu , annouqant 
l’origine  divine  du  monarque  macédonien  et  sa  victoire  sur  les  Perses. 
(Callisthen.  ap.  Strab.,  XVll,  p.  Slii.) 
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Libèthres,  ayant  ôté . vuo  toute  dcgoultante  de  sueur,  il 
était  naturel  de  reeoiinaiire  là  un  ju’ésage  funeste.  Mais 
le  devin  Aristandre  déelara  (|u’on  ne  devait  nullement 
s’alarmer,  cette  sueur  du  jioëte  Orphée  |irésage:mt,  di- 
sait-il, (|ue  le  monar(|iic  macédonien  ferait  des  actions  si 
dignes  d’ètrc  célébrées  dans  tout  le  monde,  (m’elles  rau- 
scraientde  grandes  sueurs  aux  poi-teset  aux  musiciens  *. 
C’est  ce  même  .Vristàndre  qui  prédit  au  siège  de  Tyr,sur 
l’inspection  d’une  victime,  que.  la  ville  serait  prise  dans 
le  mois,  oubliant  que  c’en  était  précisément  le  dernier 
jour.  Alexandre,  qui  tenait  à ce  (|ue  la  prédiction  de  son 
devin  favori  se  réalisât,  et  ipii  voyait  le  discrédit  et  le  ri- 
dicule dont  le  frappait  sa  méprise,  orilonna  qu’on  ne 
comjitât  ce  jour  (|uc  pour  le  29’  du  mois.  Puis  fai.sant 
sonner  la  charge,  il  donna  à Tyr  un  assaut  général,  à la 
suite  dii(|uel  cette  ville  fut  emportée*. 

Les  oracles  devinrent  peu  à peu  des  institutions  plus 
politiques  (|uc  religieuses , des  expédients  qui  jier- 
mettaiiuit  de  couvrir  du  voile  do  la  religion  des  projets 
d’intérêt  tout  humain.  Quand  on  cherche  à pénétrer  les 
motifs  qui  diidèrenl  leurs  plus  célèbres  arrêts,  on  y re- 
comiait  toujours  la  préoccupation  des  intérêts  de  la  Grèce. 
Aussi  les  devins  n’étaient-ils,  lopins  ordinairement,  que 
les  com|)lices  des  hommes  d’Étaf , et  de  crainte  qu’ils  n’ou- 
bliassent un  instant  que  leurs  réponses  devaient  être  dictées 
par  rintérêl  national,  on  leur  avait  interdit,  à Olympie,  de 
prononcer  une  sentence  prophétique  contre  les  Hellènes 
C’était  surtout  à l’oracle  de  Delphes  qu’appartenait  la  di- 
rection politifpie,  et  l’on  peut  le  considérer  comme  ayant 

Voy.  Plmarch.  Alex.,  S là,  p.  33,  edit.  Itciskc. 

l’lutarcli.,  ibid.,  § 25,  p.  60,  edit.  Iteiske. 

.\cnophon.  Hetlen,,  III,  c.  2, S 22. 
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été  le  grand  régulateur  religieux  du  monde  grec.  J’ai 
montré,  au  ehapitre  Vil,  quelle  iniluenee  avait  exercée  le 
maiiléion  de  cette  ville  sur  le  culte  des  diflérentes  popu- 
lations helléniques.  Les  ré|>onses  que  les  prêtres  dic- 
taient à la  Pythie  avaient  sur  les  esfirits  un  ascendant 
prodigieux.  Le  trépied  d’Apollon  était  comme  le  Vatican 
de  rauti(juitc,  et  ses  oracles  acceptés  avec  autant  de  res- 
pect (pie  les  huiles  papales,  au  moyen  âge.  Les  théorcs 
arrivaient  à Delphes,  de  tous  les  points  de  la  Grèce  L On 
s’enijiressait  d’aller  consulter  le  dieu  sur  toutes  les  ques- 
tions (pii  |iouvaient  intéresser  le  bonheur  et  la  prospérité 
des  États  ’.  On  lui  demandait  la  sanction  des  lois  nou- 
velles, ainsi  que  le  firent  Lycurgue  et  Solon*.  Toute  inno- 

• Os  tliéores,  envoyés  pour  consulter  le  dieu,  portaient  le  nom  de 
théopropes  (Situpoitci)  (ilerodol.,  VI,  57,  VIII,  15;  Plutarcli.,  De  defect, 
oraeut.,  edit.  Ileiske,  t.  VII,  p.  723).  A Sparte,  où  ils  élaienl  toujours 
au  nombre  de  (|ualre,  et  où  leur  désignation  était  remise  à deux  rois, 
on  les  appelait  pylhiens  (ilerodot.,  loc.  cit.). 

2 ilerodot.,  iil,  67.  Diod.  Sic.,  V,  Iragm.  12,  VIII,  Iragm.  21.  Polliix, 
XVlll,  1.  l’Iiilareh.,  De  Pylh.  oracul.,  § 26,  p.  668.  Oîttc  consultation 
se  faisait  par  des  théories  envoyées  à Delphes  tout  exprès  (Thticydid., 
V,  16).  L’n  passage  du  plaidoyer  contre  Macarlalos  (§  66,  p.  561)  nous 
fait  connaître  dans  quelle  forme  se  faisait  la  consultation.  Voici  la  formule 
citée  par  l’orateur  grec  : « Pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  l’État, 
le  peuple  d’Atliènes  demande  5 Apollon  ce  qu’il  doit  faire  au  sujet  du 
signe  qui  est  apparu  dans  le  ciel,  à quel  dieu  il  doit  adresser  des  sacri- 
fices et  des  prières  pour  se  rendre  ce  signe  favorable.  » Suit  la  réponse 
de  l’oracle,  qui  indique  les  sacrifices  5 offrir  et  les  cérénionie.s  à accomplir. 

î Ilerodot.,  I,  65.  Plutareb.  Lycurg.,  § 5;  .Solon.,  § 5,12.  Diodor, 
Sic.,  V,  fragm.  12.  Platon.  Phœdr.,^  8,  edit.  Bekker.  Xenopli.,  iîe 
polit.  Lacedœmon.,  c.  8.  Lorsque  Lysandre  voulut  changer  les  lois  de 
Lacédémone,  on  lui  opposa  l’autorité  de  i’oraclc  qui  les  avait  sanc- 
tionnées (Cicer.,  De  divinat.,  I,  53).  « On  se  rend  à Delphes,  » écrit 
Élius  Aristide,  « et  l’on  consulte  l’oracle  sur  la  destinée  des  Étals.  Les 
lois  ont  été  établies  conformément  aux  réponses  de  la  Pythie,  ce  dont 
Lycurgue  donna  le  premier  exemple.  » {Oral.  Plat,  pro  Bhet.,  ap. 
Opéra,  t.  II,  p.  11,  edit.  Jebb.) 
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Vilf ion  (laiLS  1(!  nillc  (levait  êtro  n*{>l(‘e  par  la  Pytliie*. 
S’a}iis.sail-il,  par  exemple,  (i’('-lcvor  nu  temple,  ou  allait 
(anisiilter  l’oracle  de  Delphes,  on  (|uelqne  aiiln;  manlciion 
laiiK’nx,  pour  eoimailre  remplaet'uienl  à ehoLsir*.  l)(‘ino- 
slliène,  dans  son  Discours  contre  Midias,  nous  a cou- 
serviî  plusieurs  r('|(oiises  (‘mancies  de  Delplujs  et  de  üo- 
done,  (pii  nous  montrent  que  les  oracles  de  ces  villes  i 
irglaient,  en  (jivee,  l’ordre  des  eL'ri'monies,  la  nature  des 
rites (*l  d(*s  saeriliees,  tonte  la  liturgie,  en  un  mol®.  Se 
prodnisait-il  (pielijne  tHiNiemenl  extniordinaire,  ipielijuc 
prodige,  on  se  liâlail  d’aller  inh'rroger  nn  saimtiiairerati- 
diqne,  pour  eoimaîtrc  ce  (pie  (’ela  présageait*.  Voilà  pour- 
quoi, dans  les  grandes  éiiidi'iiiies,  on  envoyait  demander 
an  (lien-prophète  par  quel  moyen  on  devait  eoiijnrer  le 
mal  *.  Par  une  analogie  nouvelle  entre  Rome  et  Delphes, 
l’oracle  d’Apollon  pronom^ait  sur  l’apothéose  de  eerUiins 
personnag(*s  ®,  auxquels  il  ordonnait  qn’on  adressât  iin 
culte  et  des  jirières.  Lor.s(pie  des  guerres  étaient  près 

' Voy.  ce  que  dil  Plalnn  dans  scs  Imx  (V.  § 9),  où  II  detfend  qu'aucune 
innovalion  suit  iniroduile  conirairemcnl  à ce  qui  a été  réglé  par  les 
oracles  de  Oclphes  et  de  Uodonc. 

> Pindar.  Oti/m/i.  VII,  50.  Voyez  l'insrriplion  d'Aiiapiié,  publiée 
par  M.  Boss  dans  les  Ahhandlungen  der  phitologisch~philosophischen 
Classe  der  K.  baierischen  Academie  der  H'issenschaften,  tome  II, 
pan.  I,  p.  Ùia  et  suiv.  iMunicli,  1837). 

1 Deinoslb.,  Adv.  Mid.,  § 52-6Ù,  p.  276,  277,  edit.  Vtrmel. 

‘ Voyez  nolainmenl  ce  qui  csl  dil  dans  Hérodote  (I,  7ù)sur  la  réponse 
falle  aux  Cuidiens  par  la  Pythie,  au  sujet  d'un  prodige. 

s Ainsi  on  eut  recours  i ce  moyen  lors  de  la  grande  peste  d'Athènes 
(Thucydid.,  II,  47).  Les  Théréens  consultèrent  une  fois  la  Pythie  sur 
une.  séclieresse  qui,  depuis  sept  ans,  désolait  leur  Ile  (llerodol.,  IV,  150). 
Les  l’Iiigaliens  s'adressèrent  è la  même  prophétesse,  au  sujet  de  la  sté- 
rilité de  leur  territoire  (Pausan.,  VIII,  c.  42,  § 4). 

® Ca;  fut  sur  une  réponse  de  l'oracle  de  Delphes  que  le  pugiliste 
Euüiyme,  qui  avait  été  constamment  vainqueur  dads  les  jeux  Olym- 
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(l’celülor,  011  iiifriTogeHit  oniîorelo  dieu  de  Deljihes,  pour 
savoir  de  (|iiel  eùlé  élail  le  droit  par  ipiel  moyen  on 
pouvait  se  rendre  le  eiel  |iro|)ice  et  s’assurer  la  vieloire  *. 
On  avait  aussi  recours  à ecs  consultations,  avantd’oiivoycr 
des  colonies  ® ou  de  fonder  des  villes  *.  Lorsrpie  ritalie 
eommenea  à subir  rinfluenec  rclifrieusc  de  la  Grèce,  cet 
oracle  y obtint  le  même  crédit,  et  sa  renommée  se  répandit 
dans  toutes  les  contrées  du  monde  antirpie;  en  sorte  que 
Cicéron  a ]ui  l’appeler  oraculum  orbis  ®. 

piqups,  obtint  les  honneurs  de  l'apolliéose  (Clin.  Ilist.  nat.,  VII,  û8). 
Le  même  oracle  ordonna  d’Iionorer  par  des  sacrilices  Cli'onii'“des  d’Asly- 
paléc  (l*ausan.,  VI,  c.  9,  § 3).  I.a  l’ylhie  dt’cernnit  aussi,  par  nue  socle 
de  canonisation,  le  prix  de  la  vertu;  elle  déclara  à Lycurgue  qu’il 
s’approchait  pins  de  la  nature  des  dieux  que  de  réelle  des  hommes 
(Herodol.,  I,  83;  cf.  Diod.  Sic.,  VII,  fragm.  6,  10),  et  elle  proclama 
.Socrate  le  plus  vertueux  des  mortels  (Clin.  //r>f.  nal,,  Vll,  35). 

‘ Voyez,  dans  Hérodote  (V,  89),  la  réponse  que  lit  la  Pythie  au  sujet 
de  la  guerre  que  les  AIhétiiens  voulaient  taire  aux  Eginétes.  A défaut 
d’une  consultaltun  spéciale  de  la  prêtresse  d'.A|>ollon,  un  produisait 
d’anciens  oracles  vrais  ou  sup|)0.sés,  comme  cela  arriva  lors  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  (Plutarch.  A'iaVr»,  § 13,  p.  365.  edit.  Iteiske.) 

* Voyez  ce  qu'Hérodote  (I,  67)  nous  dit  de  la  réponse  que  fit  la  Pythie 
aux  Lacédémoniens  sur  les  moyens  de  se  rendre  Apollon  favorable 
dans  la  guerre  contre  les  Tégéens.  Elle  leur  ordonna  de  rapporter  à 
Sparte  les  ossements  d’Oreste.  Oes  réponses  de  ce  genre  ont  été  plusieurs 
fois  données  par  les  oracles;  car  les  anciens  allacbaient  à la  possession 
des  tombeaux  des  héros  les  mêmes  idées  qu’attachait  le  moyen  âge  à 
celle  des  reliques  des  saini.s.  Cf.  ce  qui  est  rapporté  de  la  réponse  faite 
par  la  Pythie  aux  Mantinéens,  au  sujet  du  tombeau  d’ Areas  (Pausan., 
VIII,  c.  9,  § 2),  et  celle  faite  aux  Tbébains  au  sujet  du  tombeau  d’Hector 
(Pau.san.,  IX,  c.  18,  § A).  Je  citerai  encore,  comme  exemple,  une 
consultation  d’oracle  faite  dans  le  but  de  connaître  les  moyens  d’obtenir 
la  victoire,  celle  des  Amphictyons,  lors  de  la  guerre  de  Cirrha  (l’ausan., 
X,  c.  37,  5 A). 

* Diod.  Sic.,  V,  fragm.  13.  Origen.,  Adv.  Cefs.,  VII,  § 33.  Cf.  Ili’ill- 
inann,  IVUrdigung  des  delphisch.  Orakels,  p.  130. 

J Pausan.,  VII,  c.  5,  § 1.  Oiodor.  Sic,,  VIII,  fragm.  25,  27. 

* Pro  M.  Fonteio,  § 13,  p.  AO. 
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L’iinporlauce  singulière  (lil’avait  acquise  l’oraclc  dp  Del- 
plies  ne  remontait  pas,  du  reste,  aux  premiers  temps  de  la 
Grèce;  c’était  seulement  depuis  rétablissement  de  la  ligue 
ainpliiclyoni(iuc,  (pie  le  temple  et  le  mantéion  d’Apollon 
avaient  pris  un  caractèn>  national  Delphes,  étant  devenu 
le  centre  dis  relations  politicpies  de  la  Grèce®,  remplaça 
Dodone,  qui  cependant  conserva  longtemps  encore  un 
reste  de  direction  sur  les  institutions  ndigieuses  des  |)eu- 
ples  lielléniipies  Les  deux  sinictiiaires  se  partagèrent 
l’autorité  supiM'icure  en  matiière  de  culte;  mais  peu  à peu 
Delphes  linit  par  prendre  tout  à l'ait  la  prépondérance. 
Son  règne  fut  [dus  long  (juc  celui  de  Dodone,  mais  il  dé- 
clina aussi  à son  tour*,  sort  commun  réservé  à tous  les 
oracles  *.  Au  temps  d’Isocrate,  l’oracle  de  Delphes  était 

' Voyez,  sur  ri^poqiie  de  t'élabtissement  de  t’oraclc  de  Delphes, 
Frérel,  Obitervalions  sur  les  peuples  de  la  Grèce,  p.  74.  Dhémonoé 
passait,  au  dire  de  Pausanias  (X,  c.  5,  § 4),  pour  la  premiître  pythie 
qui  avait  rendu  des  oracles  en  vers  InixauiÈtres;  mais  le  voyageur  grec 
ne  nous  fait  pas  connaître  l’épnqne  précise  de  son  existence,  il  se  pour- 
rait fort  bien  qne  cette  Pliémonoé  ne  filt  qu’un  personnage  mythique. 
(Cf.  Stralton.,  IX.  p.  419.) 

* Strab.,  I.X  , p.  420.  Sans  doute,  écrit  le  géographe  grec,  la 
fréquentation  du  temple  de  Delphes  tient  principalement  4 son  oracle, 
réputé  le  plus  véridique  de  tons,  mais  la  position  du  lien  n'a  pas  cessé  d’y 
contribuer.  En  effet,  il  se  trouve,  en  quelque  sorte, au  centre  de  la  Grèce. 

3 Nous  voyons  par  le  passage  de  Platon,  qui  a été  cité  plus  haut 
{Leges,  V,  § 9),  que  l’oracle  de  Dodone  est  nommé,  après  celui  de 
Delphes,  comme  un  de  ceu.x  qui  doivent  régler  les  innovations  apportées 
dans  le  culte.  Plus  tard  Élius  Aristide,  qui  suit  ici  l'opinion  de  Platon, 
nous  donne  les  oracles  de  Delphes,  de  Dodone,  d'Apollon  Clarien  et 
d’Ammon,  comme  devant  régler  l’univers.  (Voy.  Oral.  Platon,,  I,  ap. 
Opéra,  edit.  Jebb.,  t.  Il,  p.  il.) 

* Cicéron  nous  apprend  que,  bien  longtemps  avant  lui,  l’oracle  de 
Delphes  était  déjà  discrédité  daus  l’esprit  des  gens  éclairés.  (Voy.  Cicer., 
De  divinat.,  II,  57.) 

* Les  auciens,  remarque  Strabon  (.XVI,  p.  762),  obéissaient  avec 
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regardé  conirne  le  plus  accréilüé  des  mantéioiis,  et 
Slr.tlKJii  le  donne  pour  le  |>liis  véridi(|ue  de  tons 

On  eoinprend  ooinluen  l’aiilorité  dogmatiipie  (|iii  était 
allachée  à l’oraele  de  Delplies  devait  inspirer  pour  lui  de 
respeel  et  de  vénération.  La  tradition  populaire  racontait 
que  ceu.\  ipii  avaient  iirol'ané  le  temple  du  dieu  fati- 
dique étaient  devenus  l'objet  d’un  eliâliment  céleste*.  La 
célébrité  de  raventiire  d’OEdi[ie  tenait  surtout  à la  ma- 
nière fi’appante  dont  elle  mettait  en  évidence  la  réalisa- 
tion de  l’oraele  d’.Vpollon*.  Li's  merveilles  opérées  jiar 
le  dieu  de  Delphes  eoiitribiiaient  à accroître  pour  lui  la 
véiiéralion. 

Lorsipie  Xercès  et  son  armée  s’approi'hèmit  du 
tein|ile  de  Delphes,  des  prodiges  effrayants,  suivant  le 
bruit  populaire,  menacèrent  les  impies  qui  s’appi-ètaient 
à le  ruiner.  Aeératiis  s’a|)erçiit  que  les  armes  sacrées, 
auxquelles  nul  ne  pouvait  toucher,  avaient  été  trans- 
portées d’elles-mèmes  hors  du  temple.  La  foudre  gronda 
sur  les  Perses,  (|uand  ils  s’avancèrent  vers  le  sanctuaire 
d’Athéné  Prona>a,  les  frapfia  avec  violence,  et  deux 
masses  do  rochers,  s’arrachant  des  rocs  du  Parnasse, 
tombèrent  avec  frai'as  et  écrasèrent  un  grand  nombi'c 
de  personnes.  On  entendit  aussi  dans  ce  même  sanctuaire 
retentir  des  cris  et  des  hurlements  *. 

plus  (le  respect  aux  ordres  des  dieux,  et  envoyaient  bien  plus  souvent 
qu'on  ne  le  fait  de  nos  jours,  des  dépuiations  chargées  de  les  leur 
demander.  Aussi  le  nombre  de  ceux  qui  allaient  consulter  les  oracles 
était-il  alors  très  considérable. 

' Isocrat.  Oral.,  IV,  § 31,  p.  47.  Strab.,  IX,  p.  642:  rûv 

î5*vT(uv.  Cf.  Cicer.,  De  divinat.,  1,  19,  38. 

* Voy.  Diodor.  Sic.,  VI,  c.  60  et  61,  p.  108,  109.  • *"  .. 

3 Voy.  Preller,  Griech,  ,\fylhot,,  t.  li,  p.  237. 

* Hcrodot.,  VIII,  37.  ’ . ' 
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Plus  Uml,  (iiiand  les  Gaulois  victoiio.ux  eiilrôront  à 
Delphes  pour  eu  violer  le  sauetiiaire  et  piller  le  temple, 
(les  sons  (^traujîes  et  iuaeeouluuu'*s,  le  hruit  de  la  trom- 
pette, le.  eri  de  la  voix  humaine  résommrent  à li'iirs 
oreilles  ('I  les  rrap])iVeul  de  terreur 

J’ai  dit  (pie  le  renom  de  l’oraele  de  Delphes  se  ri'‘|)aiidit 
jusipie  ehez  les  peuples  voisins  des  Grees;  la  loi  que 
e.eux-ei  avaic'iU  dans  sa  vih’aeiU'  se  (‘ommuni(pia  naturel- 
lement aux  ('■tranpei's.  Ih'rodote  nous  apprend  que  le  roi 
de  Phryp:ie,  Gordiiis,  piVi?  de  Gvfr(*s,  lut  le  premier  har- 
hare  ipii  envAiya  des  jin'sents  au  temple  de  Delplu's*.  Le 
roi  de  Lydie,  Alyalh's,  lil  eonsniler  le  dieu  sur  sa  ma- 
ladie*. Les  Poi’ses  |»artaf;('‘rent  aussi  cette  eroyanee 
à la  [luissanee  des  oraeh's  de  la  Grèce*.  Mardoniiis®, 
comme  l'avait  l'ait  auparavant  Gn'siis®,  et  peut-être 
comme  lui  pour  (‘|irouver  leur  vt'raciti',  envoya  inter- 
ro}.n“r  Ions  ceux  de  la  Bimlie  et  de  la  Phoe.ide,  depuis 
l’oraele  d’Ahes  jusfpi’à  (;elui  d'Apollon  Ptoüs'’.  Il  sc  lit 
aeeompa^ner,  dans  ses  fjuerres  contre  les  (irees,  d’un 
devin  de  leur  nation,  llég(‘sistrate,  de  la  l'amille  des  Tel- 

■ Ju.stiu.,  XXIV,  (>. 
llci'odül.,  1,  lù. 

3 1(1.,  ibid.,  19. 

* Voy.  Ilciodot.,  VIII,  c.  134  et  135. 

5 \'oy.  Ilerodol. , I,  46.  Crdsus  envoya  consiiller  les  oracle.s  de 
Delphes.  d'Abes,  de  Dodoiie,  d'Aniphiaraiis,  de  Trophunius  et  des 
Braneliides.  (Cf.  l’Intarcli.  Arislid.,  §§  11  el  19,  p.  505,  523,  edit. 
llei.ske.) 

s Hérodote  (toc.  cil.)  noos  dit  (jne  Crésns  roulail  .s’assorcr,  par  celte 
piTiiiièie  consnllalion,  de  la  science  de.s  oracles;  et  dans  le  cas  où  il 
lui  serait  prouvé  qu’ils  conn((.ssent  réellenicnt  la  vérité,  il  sc  proposait 
d'y  recourir  une  seconde  Ibis,  pour  savoir  s'il  devait  entreprendre 
la  guerre  conlre  les  IVrses;  ce  qu'il  lit  effectivenicnt.  (Herodot.,  I, 
52,  53.  Cf.  l’lutaccli..  De  oracul.  de/ecl.,  § 5,  p.  688.; 

’ Voy.  Herodot.,  IX,  36. 
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liadcs,  qui  consultait  à la  maiiicre  hclléiiiqiie  les  en- 
trailles (les  victimes.  L’cîvénemeiit  venait  parfois  justifier 
la  confiance  ipic  menaient  dans  les  oi’acles  grecs  les 
princes  étrangers  ; de  là , pour  ces  sani’Uiaires , 
une  source  de  ricliesses  ; car,  en  reconnaissance  d(?s 
bons  avis  qu’ils  en  avaient  rei.'iis,  C(*s  opulculs  jierson- 
nages  leur  envoyaient  de  somptueux  présenis'.  .Mais  K's 
richesses  des  maiiléionsrurcul  bien  souvent  aussi  la  cause 
de  leur  ruine;  elles  excitaient  la  convoitise  du  vainqueur, 
et,  comme  cela  arriva  pour  l’oracle  de  Didyme,  1('  mantcion 
périssait  avec  le  temple  (pie  son  opulence  avait  exposé 
à la  dévastation  *. 

L’influi'iice  des  oracles,  et  en  particulier  iiclle  de 
l’oracle  de  Delphes,  ne  s’i'tendait  pas  seulement  au  culte 
et  à la  politiipic.  Leurs  ré|tonses  eurent  encore  un  salii- 
tain>  effet  moral  ; et  ces  réponses  (ûsjAicTÊ;),  respectées 
comme  des  lois®,  contribuèrent  à adoucir  les  mo'ui’sdes 
H('llènes  encore  barbares*.  En  général,  si  l’on  enexcepte 
un  petit  nombre  qui  prescrivaient  des  sacrifices  biiuiains  ®, 
les  sentences  des  sanctiiain's  fatidi(pies  condamnaient 
le  sang  versé,  les  homicides,  et  nk'lamaient  eu  fiiveur 
des  droits  de  l’humanité,  (fest  ce  ipii  ccssorl  avec 
évidence  d’un  r(‘cil  de  Thucydide , dans  lecpiel  nous 
voyons  l’oracle  fli'trir  à la  fois  le  parricide  d’.Vlcinéon 

' Crdsus  envoya  de  nomlireux  pri'senls  aux  oracles  de  Delphes, 
d'Aiiiphiarails  cl  d'A|>oII(in  Isinénieii.  (Voy.  Ilerudol.,  I,  5‘J.) 

* Voy.  Hcroilol. , VI,  ta.  Le  leinpie  de  Didyme,  Ic.s  hiliineiil.s  sacrtî.s, 
ainsi  qiieroracleqn'ilrciifermail,fur('mi)IU(î.sel  consumés  |)ar  les  flammes. 
• ’ Cf.  Dimlar.  Pÿih.,-  IV,  51i.  Ilomer.  Hymn.  in  Apollon.,  253. 

* Willi.  Gode,  Das  delphische  U^aket,  p.  353.  Cf.  l'arl.  Uhac.le  de 
M.  Onigniaiit,  ^ns  V Encyclopédie  de!<  yensdn  monde. 

s Uloilro.  Sic.,  VIII,  fi'ogui.  20,  Cf.,  à ce  sujet,  K.  D.  Iliillmann, 
IVürdigung  des  delphisck.  OrakeU,  p.  92. 
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et  mettre  des  bornes  à la  vonfreanee  hdrédilaire  qui 
poursuivait  le  meurtrier'. 

Après  les  discordes  civiles  qui  ensanglantèrent  Milet, 
et  dans  lesquelles  le  parti  des  pauvres,  les  Gergilhes,  puis 
les  rielies,  se  signalèrent  par  d’atroces  cruautés,  on  vit  la 
soir  de  la  vengeance  devenir  telle,  que  la  faction  opulente 
iit  saisir  les  enfants  de  l’autre,  ordonna  qu’on  les  en- 
duisît de  poix  et  (pi’on  les  brûlât  vifs.  A la  suite  de  ces 
borribles  exécutions,  il  se  manifesta  plusieurs  prodiges, 
et  l’olivier  sacré,  notamment,  s’embi’asa  de  lui-même. 
On  alla  consulter  l’oracle  d’Apollon,  mais  le  dieu  refusa 
de  répondre.  On  lui  demanda  alors  la  cause  de  son 
silence.  « C’est,  dit-il,  que  je  suis  irrité  des  supplices 
affreux  que  l’on  a infligés  aux  enfants  des  Gergitlies*.  » 
Nous  voyons  de  même  la  Pythie  refuser  de  réjiondre  à 
Alyattes,  qui  l’avait  envoyé  consulter  sur  sa  maladie, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  réparé  le  sa(;rilége  dont  il  s’était 
rendu  coupable  en  incendiant  le  temple  d’Athéné  à 
Àssésos  ®. 

Les  oracles  arrêtèrent  souvent  les  homicides  par  l’es- 
pèce d’excommunication  dont  ils  frappaient  leurs  au- 
teurs. C’est  ce  que  nous  montre  l’iiistoire  du  joueur  de 
lyre  que  les  Sybarites  avaient  tué  au  pied  de  l’autel  de 
Héra.  Ce  peuple  envoya  consulter  l’oracle  de  Delphes  sur 
le  prodige  qui  avait  suivi  ce  meurtre  *\«  Kloignez-vous 
de  mon  sanctuaire,  répondit  la  Pythie;  le  sang  dont  vos 
mains  sont  encore  dégouttantes  vous  interdit  l’entrée  de 

' Tlmcyd.,  Il,  10!2. 

* lleraclid.  Pont.;  üejustUia,  lib.  II,  ap.  Allien.,  XI,  p,  52/i. 

* Herodol.,  I,  19. 

* AussilOt  après  le  meurtre,  une  veine  de  sang,  qui  semblait  couler 
d'une  source  inlarissable,  avait  jailli  dans  le  temple,  , 
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ce  loin|)Ip.  .le  ne  vous  annoncerai  point  vos  destinées. 
Vous  avez  tué  le  luiiiislre  des  Muscs,  au  pied  de  l’autel 
de  Héra,  sans  crainte  do  vous  exposer  à la  vengeain'e 
divine.  Mais  le  châtiment  suivra  de  près  le  criiuo,  et  les 
coupables  ne  réviteront  pas,  l'ussi‘ul-ils  issus  de  Zeus; 
eux  et  leurs  curants  en  porteront  la  peine;  dans  leurs 
familles  une  calamité  en  appelhu’a  toujours  une  autre.  » 
ICt  Klieu,  (]ui  ra[»porte  eette  aventure,  ajoute  : L’oracle 
ne  tarda  pas  à s’accomplir.  Les  Sybarites,  ayant  pris  les 
armes  contre  les  Lrotoniates,  furent  entièrf'inent  délaits 
et  leur  ville  détruite  *.  Une  autre  avi'uture,  dont  nous 
devons  aussi  la  connaissance  à Klien , nous  montre 
l’oracle  de  Delphes  refusant  de  répondre  à nn  jeune 
homme  qui  avait  lâchement  fui  devant  des  hrifrands  (pii 
menaçaient  la  vie  de  ses  deux  comparions,  lui  ordon- 
nant de  sortir  du  temple  ; tandis  qu’il  donnait  des  éloges 
à l'im  des  deux  autres  rpii  avait  tué  les  brigands,  mais 
qui,  en  voulant  sauver  la  vie  au  troisième  compagnon, 
l’avait  tué  par  mégarde,  montrant  par  ses  paroles  que 
c’était  l’intention,  et  non  l’acte  matériel,  (jui  produisait  la 
souillure*. 

Le  resficct  si  profond  que  les  Grecs  avaient  pour  les 
suppliants  était  entretenu  surtout  par  les  décisions  des 
oracles.  C’était  l’onicle  do  Zens  Dodoni'cn  qui  avait  dit, 
sous  le  règne  d’Aphidas  : « Il  ne  faut  pas  maltraiter  les 
suppliants,  car  ils  sont  sacrés  et  toujours  purs  » Et  l’an* 
torité  de  cet  antique  [irécepte  lit  douter  chez  h's  Cyméens 
de  rauthentioité  d’une  réi>onse  de  l’oracle  des  Rranchides 
à l’égard  de  Pactyas.  (ie  Lydien  avait  fait  soulever  ses 

* Ælian.  Ilist.  var„  [II,  43. 

* Id.,  Md.,  44. 

* ixiTat  <î’  isfoi  T«  x*i  (Pausan.,  VII,  c.  25,  § 1.) 

T.  II.  34 
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compatriotes  contre  Cynis,  et  Icnii  assiégé  dans  Sardes  le 
gouyerneur  perse,  ürésus,  craignant  (juc  la  vengeance  du 
grand  roi  ne  s’étendît  à tout  le  peuple,  avait  conseillé  à 
celui-ci  de  sacrifier  Pacfyas,  et,  effrayés  par  l’approche  de 
l’armée  perse,  les  Lydiens  s’étaient  soumis.  Paetyas  avait 
été  chercher  dans  Cymé  un  asile.  Sommés  par  Cyrus  de 
livrer  le  coupable,  les  Cyméens  interrogèrent  Apollon  ; le 
dieu  dit  qu’il  fallait  livrer  le  réfugié.  Une  pareille  réponse 
les  étonna  tellement,  qu’on  envoya  au.\  Branchides  une 
seconde  théorie.  Aristodicus  était  à sa  tôle.  « Grand 
dieu,  dit-il,  en  s’adressant  à Apollon,  le  Lydien  Paetyas 
est  venu  chercher  un  asile  parmi  nous  pour  éviter  la 
mort  dont  le  menacent  les  Perses.  Us  nous  le  redeman- 
dent et  nous  ordonnent  de  le  renietire  entre  leurs  mains. 
Bien  que  nous  redoutions  leur  puissance,  nous  n’avons 
pas  osé  jusqu’ici  leur  livrer  le  suppliant,  ipie  nous  n’ayons 
’■  appris  de  vous  avec  certitude  ce  ejuc  nous  devons  faire.  » 
Mais  l’humanité  voyait  parfois  ses  principes  fléchir 
devant  la  politique;  et  les  prêtres  qui  parlaient  au  nom  du 
dieu  n’osèrent  braver  le  ressentiment  du  monanjue 
perse.  L’oracle  réjiéta  qu’il  fallait  livrer  Paetyas.  Usant 
alors  d’un  stratagème  qui  prouvait  que  le  chef  delà  dé- 
■<,'  putation  était  plus  attaché  au.v  lois  de  l’humanité  que  les 
^^  ti^blanls  mini.stres  d’Apollon,  Aristodicus  se  rendit  à 
■*  H%térieur  du  temple  et  y dénicha  tous  les  oiseaux  qu’un 
respect  religieux  laissait  dans  ce  lieu  établir  leur  de- 
meure’. Tandis  qu’il  accomplissait  cette  sorte  de  sacri- 
lège, une  voix  sortit  du  sanctuaire,  qui  s’écria  : «Oh!  le 
plus  scélérat  de  tous  les  hommes,  as-tu  bien  la  hardiesse 
A d’arracher  de  mon  temple  mes  supiiliants  ! » Mais  Aris- 

^ - "5C 

' C'est  encore  aujourd'liui  l'usage,  en  Orient,  de  laisser  les  oiseaux,  et 
notammeot  les  cigognes,  nicher  sur  les  mosquées. 
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todiciis  répniuiit  sitiis  se  (léeoiicerter  : « Quoi  ! grand 
dieu,  vous  protégez  vous-inème  vos  suppliants,  et  vous 
ordonnez  aux  Cyniéens  de  livrer  le  leur!  » L’argument 
était  irrésistible.  Les  prêtres  ne  s’en  tirèrent  qu’en  allé- 
guant un  de  ces  crimes  d’impiété  par  lesquels  on  a tou- 
jours cru  justifier  Dieu  des  actes  injustes  qu’on  lui  prête. 
«Je  le  veux,  rejirit  la  même  voix,  et  c’est  afin  qu’ayant 
commis  une  impiété,  vous  en  subissiez  le  châtiment  plus 
tôt,  et  que  vous  ne  veniez  plus  consulter  l’oracle  pour 
savoir  si  vous  devez  livrer  des  suppliants.  » 

Cependant  telle  était  l’borreiir  qu’inspirait  aux  Grecs 
un  acte  aussi  déloyal,  tel  était  le  profond  sentiment  qu’ils 
avaient  du  crime  assumé  sur  leur  tête,  en  livrant  un 
suppliant,  que  les  Cyméens  refusèrent  de  livrer  Pactyas, 
et  le  mirent  en  sûreté  à Mitylènc.  Puis,  craignant  qu’il 
ne  fût  trahi  par  les  habitants  de  cette  île,  ils  le  firent 
transporter  à Chios.  Moins  scrupuleux  (jue  leurs  voisins 
les  Cyméens,  les  habitants  de  cette  dernière  île  arrachè- 
rent l’infortuné  Lydien  du  temple  d’Athéné  Polioiichos, 
et  le  livrèrent  au  Mède  Mazarès,  à condition  qu’on  leur 
donnerait  r.\tamée,  canton  de  la  Mysie.  Mais,  rougi.s- 
sant  de  leur  crime,  se  sentant  indignes  de  se  présenter 
devant  les  dieux,  qu’ils  avaient  si  odieusement  outragés, 
CCS  insulaires  n’osèrent,  fændant  longtemps,  dans  les  " 
sacrifices,  répandre  sur  la  tête  de  la  victime  de  l’orge 
d’Atamée,  ni  offrir  à aucun  dieu  des  gâteaux  laits  avec 
de  la  farine  de  ce  canton,  et  exclurent  des  temples  tout 
ce  qui  en  avait  été  apporté  ' . 

De  même  que  l’homicide  et  la  trahison  étaient  réprou- 
vés par  les  oracles,  le  parjure  encourait  aussi  leur  con- 
% 

' llerodoL,  1,  156-160. 
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ilaninalion,  füiiime  en  général  loiites  les  violations  du 
droit  [lublie  et  privé.  C’est  ce  que  nous  montre  la  réponse 
que  la  Pythie  flt  à Glaucus,  qui  lui  demandait  s'il  était 
permis  de  s’emparer  de  l'argent  que  les  .Milésiens  avaient 
mis  chez  lui  en  dépôt.  « Glaucus,  fils  d’Éjiicydes,  répon- 
dit-elle, la  victoire  que  tu  remporteras  par  un  serment  et 
les  richesses  qui  en  seront  le  prix  auront  snr-le-champ 
pour  loi  quelque  chose  d’agréable.  Jure,  puisque  la  mort 
n’éiiai'gne  pas  l'elui  meme  qui  est  fidèle  à scs  engage- 
ments ; mais  songe  que  du  serment  naît  un  fils  sans 
nom,  sans  mains  et  sans  pieds,  qui,  d’un  vol  rapide,  fond 
sur  celui  qui  se  parjure,  et  ne  le  quitte  point  qu’il  ne 
l’ait  détruit,  lui,  sa  maison  et  sa  race  entière  ; au  lieu 
(ju’on  voit  pros[)ércr  les  descendants  de  celui  (|ui  a reli- 
gieusement observé  sa  jiarole.  » 

Glaucus,  touché  de  cette  réponse,  pria  le  dieu  de  lui 
[•ardoimer  ce  qu’il  avait  dit.  « Tenter  les  dieux,  répondit 
la  Pythie,  ou  commettre  l’injustice,  c’est  la  même  chose.  » 
Aloi-s  Glaucus  envoya  chercher  les  .Milésiens  et  leur 
rendit  le  déiièt  '.  Une  autre  fois,  la  prctres.se  de  Delphes 
reprochait  aux  laicédénioniens  l’habitude  qu’ils  avaient 
(le  jurer  sans  cess»*,  risipiant  ainsi  dose  parjurer.  «Il 
vaut  mieux,  leur  lit-elle  dire,  observer  fidèlement  sa 
'^KU'ole  que  d'ulniser  à tout  propos  du  serment*.  » 
i, C’es^ntr  des  oracles,  et  surtout  par  celui  de  Delphes, 
(que  furent  accrédités  les  principes  de  la  plus  pure  morale 
W«l<‘  là  jilus  sjige  philosophie  pratique^.  (à)iisultée  une 

* HerodoU,  VI,  8b. 

^ Pluiarch.  QuŒÿt.  rom.,  § 28. 

> Voyez  la  judicieuse  appréciation  que  M.  Ouigniaut  a Tailc  de  l’in- 
fluencp  exercée  par  les  oracles,  dans  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
art.  Oracles. 
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lois  sur  le  plus  heureux  de  fous  les  hommes,  l:i  Pythie 
nomma  Phédius,  qui  venait  de  mourir  pour  sa  patrie'. 
Interrogée,  une  autre  lois,  par  (îygès,  alors  le  plus  puissant 
roi  du  inonde,  elle  répondit  qu’  Aglaüs  de  Psophis  était 
plus  heureux  que  lui.  Gel  Aglaiis  était  un  vieillard  ipii 
cultivait  traiiqiiilleiiieiit  au  fond  de  l’.\readie  son  modeste 
héritage,  et  qui  n’avait  jamais  ('oniiu  les  besoins  laetiees 
de  l’opulenee*.  L’oraele  montrait  ainsi  que  la  simplieité 
et  riioiinète  médiocrité  sont  la  vraie  source  du  honheur. 

Ce  e.aractère  essentielleiniMit  moral  des  réponses  don- 
nées à Delphes  et  l’autorité  qui  y était  attachée,  enga- 
gèrent les  .sages  à insérer  dans  le  temple  les  préceptes 
qu’ils  proposaient  à l’observation  de  leurs  l’oncitoyens, 
et  de  la  sorte  on  fit  honneur  à .\pollon  de  la  révélation 
de  ces  préceptes.  C’est  ainsi  ipie  l’on  compta  |)armi  les 
oracles  les  trois  sentences  de  Chilon  ; Que  chacun  se 
connaisse'^.  — Ne  désire  rien  de  trop.  — La  compagne 
des  dettes  et  des  procès  est  la  misère*. 

L’oracle  de  Delphes,  en  veillant  à ce  que  le  culte  con- 
servât toujours  un  caractère  saint  et  auguste,  en  répri- 
mandant les  peuples  qui  en  négligeaient  l’exercice,  veil- 
lait aussi  par  là  à la  conservation  de  la  morale,  liée  alors 
avec  la  religion.  I.orsque  les  habitants  de  Phigalie  allè- 
rent consulter  la  Pythie  sur  la  stérilité  dont  avaient  été 
frappés  leurs  chainps,  la  prêtresse  leur  ordonna  de  rcla- 


' Voy.  PIîD,  Hist,  nat.,  lib.  VII,  àl. 

* Plln.,  ibid. 

* Ce  priDcipe  avaii  paru  si  sublime  aux  anciens,  qu'ils  le  donnaient 
comme  étant  d’origine  divine.  (Plutarch.,  adv.  Colot.,  § 20,  p.  569, 
ediL  Wytienb.) 

E cœlo  descendit  -yviiOt  oiouto*. 

(Juvenal.  Satir.  Xi,  v.  27.) 

* Diod.  Sic.,  IX,  (ngm.  22, 23.  Voy.  Piin.  Uiêl,  nat.,  VU,  32. 
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blir  le  culte  de  Dèo,  qu'ils  avaient  néglige,  afin  d’obtenir 
de  cette  déesse  de  l'agriculture  ' le  retour  de  la  fertilité®. 
Les  Phigaliens  obéirent  à l’oracle.  Ils  rendirent  au  culte 
de  la  déesse  son  ancien  éclat,  et  confièrent  au  sculpteur 
Ouatas  le  soin  d'exécuter  un  nouveau  simulacre. 

Cette  direction  morale  et  politique  imprimée  aux  ora- 
cles tenait  s;uis  doute  à ce  qu’ils  étaient  placés  dans  la 
main  de  prêtres  éclairés  et  vertueux.  C’étaient  eux, 
comme  on  l’a  vu , qui  faisaient  parler  le  dieu,  et  la 
Pythie  elle-même,  femme  simple  ou  malade  n’était  que 
l’instriimeiit  de  leurs  desseins.  J’ai  déjà  parlé  des  pro- 
phètes de  Delphes,  ce  que  j’en  ai  dit  peut,  en  fiartie, 
s’appliquer  à ceux  des  autres  orach's;  car  à la  plupart 
des  mantéions  était  attaché  un  prêtre  de  ce  nom,  in- 
terprète spécial  des  réponses  du  dieu.  Il  y avait  un  pro- 
phète aux  oracles  de  Trophonius  *,  deClaros®,  d’.\pollon 
Sminthien,  près  de  Mélhymne".  On  trouve  ailleurs  le 
prophète  désigné  simplement  sous  le  .nom  de  Mantis 
(MâvTiîV-  Lnc  inscription  de  Chalcédoine  nous  apprend 
qu’il  existait  dans  cette  ville  une  prophétesse  spéciale. 

' Voyez  ce  surnom  de  Déméter,  tome  I,  p.  670. 

* Pausan.,  VIII,  c.  26,  § 6. 

^ a Et  ces  femmes,  » écrit  Élius  Aristide  au  sujet  des  pythies,  v ne 
sont  pas  plus  Instruites  que  le  vulgaire,  et  ce  qu'elles  disent,  ce  n'est  ni 
par  étude,  ni  par  prévision,  mais  dominées  qu'elles  sont  par  un  pouvoir  '' 
supérieur.  » (Oral.  Pial.  I pro  rhetorica,  p.  11,  edit.  Jebb.)  Cf.  Cla- 
vier, ^Mémoire  sur /es  orocles,  p.  112etsuiv.  - . 

* Voy.  Plutarch.  AristiJ.,  § 19,  p.  523,  edit.  Iteiske. 

‘ Ce  prophète  était  ordinairement  choisi  dans  certaines  familles  milé- 
siennes  ; mais  il  parait  n'avoir  été,  comme  la  Pythie,  qu'un  simple  instru- 
ment, et  la  direction  de  l'oracle  appartenait  en  réalité  à d'autres  minis- 
tres du  dieu;  ce  prophète  étant  d'ailleurs  un  homme  sans  éducaUon. 
(Voy.  Tacit.  Annal.,  Il,  56.) 

® Voy.  Bocckh,  Corp.  inscript,  grœc.,  t.  II,  n”  2190  B,  Add. 

1 BoUetlinu  archeologicu  naiwlitano,  VI,  p.  62. 
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(ilpoçrtiç),  sans  doute  attachée  à quelque  oracle  ou  ayant 
pour  mission  particulière  d’interroger  1 avenir  . Dans  le 
culte  de  Dionysos,  il  y avait  des  inspirés  (Bâicyoi)-  aiix- 
quels  le  dieu  révélait,  en  certaines  circonstances*,  1 a— 
venir,  comme  cela  arrivait  à Amphicléc,  dans  la  Pho- 
eide,  où  Dionysos  avait  un  temple  *. 

Cependant  les  interprètes  des  oracles  étaient  ordinai- 
rement distingués  des  prophètes  proprement  dits.  On  les 
désignait  par  le  nom  de  XpT,<rp>.o'yoi*,  et  ils  appartenaient 
en  général  à des  familles  sacerdotales,  attachées  au  culte 
de  la  divinité  qui  présidait  à l’oracle®.  Mais  ce  fut  seule- 
ment par  degrés,  que  les  prêtres  arrivèrent  à abandonner 
aux  interprètes  les  réponses  données  dans  le  principe 
par  ceux  qui  se  croyaient  inspirés  d’Apollon  *.  La  divi- 
nation, qui  avait  etc  d’abord  tout  individuelle,  se  trouva 

I Voy.  Boeckh,  ibid,  n"  3794. 

* Un  de  CCS  Bâxy.oi  est  cité  dans  une  inscription  de  Smyrne.  (Voy. 
Boeckh,  t.  Il,  n”3190.) 

9 Voy.  Pausan.,  X,  c.  33,  S 5. 

4 'c'est-à-dire,  xpr.a(*oi>î  tÊnTcû|xivoi.  (Voy,,  à ce  sujet.  A,  Grafenhan, 
Geschichte  der  classischen  Philologie  im  Alterthum,  t.  I,  p.  194  et 
suiv.) 

5 Telle  éult  la  famille  des  Mélampodes,  qui  prétendait  tirer  son  origine 
du  devin  Méiampus  (voy.  IlerodoL,  II,  49  t cf,  K.  Eckermann,  Me- 
lampus  und  sein  Geschlecht.  Gœtllngue,  1840).  Tels  étaient  encore  les 
Évangélides,  qui  jouissaient  du  privilège  héréditaire  de  fournir  des 
proplièies  à Koracle  des  Branchides,  à Didymc  (voy.  Conon.  Narr.  44). 

“ Ce  fait  résulte  des  paroles  de  Pausanias  à propos  d’un  certain 
lophon,  de  Gnosse,  exégète  qui  montrait  de  prétendus  oracles  d’Amphia- 
ratis.  « La  multitude,  dit-il,  tient'opiniâtrément  à ce  qui  la  flatte,  mais 
la  vérité  est  que,  dans  les  temps  anciens,  à l’exception  de  ceux  qui 
étalent  ravis  hors  d’eux-mêmes  par  Apollon,  aucun  mantéion  ne  ren- 
dait d’oracles  proprement  dits  ; il  y avait  seulement  des  gens  très  habiles 
à interpréter  les  songes  et  à tirer  des  présages  du  vol  des  oiseaux, 
ou  à lire  l’avenir  dans  les  entrailles  des  victiipes.  » (Voy.  Pausan.,  I, 
c,  34,  § 3.) 
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lie  la  .sui  te  ratlaeliéc  d’une  manière  plus  étroite  au  enlte. 
On  demanda  soiivont  à celte  science  la  ré|)onse  que  le 
dieu  laisail  dans  les  maiitéionsaux  questions  (jui  lui  étaient 
adressées. 

.\liii  d'ctre|jlus  assurés  de  la  direction  des  oracles,  les 
l»rcfres  ne  permettaient  frénéralement  pas  au  consultant, 
ain.si  ijiie  j’ai  dil  plus  haut  que  cela  avait  lieu  à Delphes, 
d’interroger  en  personne  le  dieu,  et  ils  se  charg(*aient 
eux  mêmes  de  celte  mission'.  11  en  résulta  qu’une  juris- 
prudence |)arliculière,  qu’une  sorte  de  liturgie  s’intro- 
duisit en  (îrèce  pour  la  consnitalion  des  mantéions.  Aussi, 
dans  les  traités  de  paix,  les  Ktals  eontraclanls  stipulaieiil- 
ils  le  droit  de  consulter  des  oracles  [ilacés  sous  la  dépen- 
dance de  l’im  des  <leux,  comme  un  privilège  qui  avait 
cessé  d’être  de  droit  commun®.  Les  Phocéens,  en  leur 
(pinlilé  de  maîtres  du  temple  de  Delphes,  s’étaiimt  réservés 
le  privilège  de  consullei'  l’oracle,  les  premiers  ® ; car  si 
plusieurs  personnes  se  iirésinitaient  en  même  temps  pour 
interroger  le  dieu,  on  les  faisait  ordinairement,  comme 
je  l’ai  noté  tout  à l’heun*  en  parlant  de  Del|ihes,  tirer  au 
.sort,  alîn  de  fixer  l’ordre  dans  lequel  elles  seraient 
admises  *.  Ce  droit,  désigné  par  les  Grecs  sous  le  nom  de 

* Ainsi  nous  voyons,  lorsque  Mys  se  rendit  à l'oracle  d’Apollon 
l'toils,  que  c'étaient  des  prêtres  tliébains  qui  étaient  chargés  de  mettre 
par  écrit  la  réponse  qui;  laisail  l’arcliiprétresse  ; mais  celle-ci  ayant 
répondu  en  langue  liarbare,  cl  les  ITiébaiiis  étant  embarrassés  pour  inter- 
préter sou  langage,  Mys  leur  arraclia  les  tablettes  et  y transcrivit  la 
répunse  de  la  piophétesse.  (l]erodut.,'VIII,  130.) 

® Voyez,  par  exemple,  ce  que  rapporte  Tliucydide  (V,  18)  à propos 
du  traité  de  paix  que  conclurent  tes  Athéniens  et  les  Lacédémoniens. 

3 Voÿ.  Uemoslli.,  üe  fais,  legal.,  p.  445. 

* Cesl  à quoi  font  allusion  deux  vers  des  Euménides  d’Escliyle 
(v.  30  et  31)  : « S’il  y a ici  quelques  Grecs,  dit  la  l’ytbie,  qu’ils  entrent, 
après  avoir  tiré  au  sort,  comme  c’est  l’usage.  » El  dans  l’/on  d’Kuri- 
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/)ro»jan<je  firpojjLavTttV/,  lïit  enlevé  plus  tord  aux  Phocéens 
et  transporté  aux  Alhénietis,  en  leur  qualité  de  plus  aneien 
[Miuple  de  la  lipue  aniphietyoniqne  *.  Dans  la  suite,  Phi- 
li|»|)C  se  le  fit  adjuger  par  le  conseil  de  la  ligue,  quoique 
la  Macédoine  n’en  fil  pas  partie*.  . 

A certains  jours  réputés  malheureux,  il  n’était  pas 
non  plus  permis  de  consulter  les  oracles.  On  sait,  à ce 
propos,  ce  qui  arriva  à .Mexandre.  Avant  do  partir  pour 
l'Asie,  il  voidut  interroger  le  dieu;  mais  ce  fut  jirécisé- 
ment  un  jour  néfaste  (pi’il  sc  firésenta.  Après  avoir  vai- 
nement envoyé  vers  la  Pythie  |a)ur  la  jirierdese  rendre 
au  sanctuaire,  il  finit  par  aller  lui-même  à elle  et  la 
contraignit  de  se  rendre  au  temple.  «Tu  es  invincible,  » 
s’écria  alors  la  prêtresse,  en  s’adressant  au  monarque 
macédonien;  et  celui-ci  se  hâta  de  prendre  ces  mots  pour 
l’oracle  qu’il  demandait*. 

.Avant  de  consulter  un  oracle,  on  devait  ordinairement 
accomplir  certains  sacrifict's  particuliers  à la  divinité 
fatidique.  Ainsi,  à l’oracle  de  Delphes,  on  immolait  une 
chèvre  * ; on  versait  de  l’eau  sur  la  Pythie,  afin,  de  dé- 
terminer chez  elle  cc'fte  espèce  de  frémissement  par 
lequel,  au  dire  de  Plutarque,  on  jugeait  qu’elle  était 

; 

pide  (t.  àlS),  Xantliusdit  : « Je  vais  entrer,  car,  ainsi  que  je  l'ai  entendu, 
l’oracle  est  écliii  aux  dlrangers.  » 

■ Voy.  Demosth.  rhilipp.,  III,  p.  119.  Cf.  E.  Curllus,  dans  le  Ilhei- 
nischex  JUmfum  filr  Philologie,  nouv.  sér.,  ISi.l,  p.  116.,  - ^ 

* Cf.  Denioath..  De  faha  légat.,  p.  3fi6.  Un  décret  desOelphieuB  (ap. 
Marmor.  Oxou.  Jnscr.,  30)  accorde  aux  Béotiens  de  Tanapre,  â eux  et 
i leurs  descendants,  le  droit  de  promantie. 

* Demosth.,  loc.  cit. 

* Plutarch.  Mexand.,  g l?i,  p.  32,  edit.  Iteiske.  On  peut  rapprocher 
cette  violence  exercée  sur  la  Pythie  par  Alexandre  de  celle  dont,  à une 
autre  époque.  Philomélos  usa  à son  égard.  (Diodor,  Sic,,  XVI,  27.) 

* Diodor.  Sic.,  XVI,  26. 
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saine  de  corps  et  cràme.  Ce  rréinisseincnt  annonçait  aussi 
que  le  dieu  était  disposé  à ré[)ondre  Le  consultant  devait 
SC  couronner  de  laurier,  et  il  ne  déposait  sa  couronne 
qu’à  son  retour  dans  sa  patrie  *. 

Le  trait  do  la  vie  d'Alexamlrc , (|iie  j’ai  cité,  nous 
montre  (juellc  importance  on  attachait  (‘iicore,  de  son 
temps,  aux  décisions  de  l)el|ilies.  Lt,  en  elïet,  aux  plus  « 
beaux  siècles  de  la  Grèce,  en  dé|)it  de  l’incrédulité  de 
quelques-uns,  de  la  vénalité  des  interprètes  (pii  y étaient 
attaclKÎs,  des  erreurs  rréqiientes  aux(|iiellcs  leurs  réponses 
étaient  exjiosées,  les  oracles  demeurèrent  le  plus  ferme 
appui  de  la  religion  hellénique  et  de  la  foi  aiLX  antiques 
divinités.  « Ils  étaient,  écrit  .M.  Guigniaut®,  les  organes 
reconnus  et  respectés  de  la  seule  autorité  qui  put  dominer 
les  instincts  de  la  barbarie,  ré|>rimer  les  fureurs  de  la 
guerre,  faire  lleurir  les  institutions,  les  arts/le  la  paix, 
en  flétrissant  la  violence,  tout  en  accordant  le  pardon,  en 
prêchant  la  justice,  la  piété,  riinion,  en  opposant  enfin 
le  frein  d’une  croyance  constituée  aux  écarts  de  la  su- 
[lei'stitioii  populaire.  » 

Peut-être  s’étonnera-t-on  ipie  de  si  grandes  choses 
aient  été  opérées  par  des  moyens  piuibis  aussi  puériles, 
par  des  fraudes  si  grossières!  L’explication  en  est  à ce 

‘ l’Iiilaïqiie  se  sert  des  mots  aiiwi  et  « Les  préires  et  les 
Osisi,  écril-il,  disent  que,  lorsqu'ils  sacritient  une  victime,  ils  font  des 
tibaiinns  sur  elle,  observent  ses  mouvements  et  son  frémissement,  uni- 
quement parce  que  c'est  un  signe  que  le  dieu  est  disposé  à répondre,  a 
(De  defect,  orocuî.,§49,  p.  783.) 

* Voyez  ce  que  rapporte  Tite-Live,  XXIII,  ‘J.  Dans  l'QEdipe  roi  de 
Sophocle,  le  prêtre  répond  à ce  prince,  qui  implore  Apollon  pour  que 
Créon,  qu'il  aperçoit,  rapporte  un  oracle  favorable  : « Elle  est  favorable, 
autant  qu'on  peut  le  conjecturer,  autrement  Créon  n'aurait  pas  la  tête 
couronnée  de  laurier,  m 

’ Art.  Oracles  cité. 
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que,  suivant  la  remarque  de  Galaxidore,  dans  Plutarque*, 
il  était  difficile,  alors,  de  trouver  un  esprit  absolument 
dégagé  d’idées  chimériques  et  superetitieiLses.  Chez  les 
uns,  ces  idées  étaient  un  effet  de  la  faiblesse;  chez  les 
autres,  elles  prenaient  leur  origine  dans  le  besoin  d’en- 
trer en  rapport  direct  avee  les  dieu.\,  dans  le  désir  de 
paraître  être  l’objet  des  faveurs  divines. 

Mais,  continue  le  philosophe  de  Chéronéc,  si  le  frein  de 
la  superstition  retenait  parfois  heureusement  les  passions 
des  hommes,  son  emploi  offrait  aussi  l’inconvénient  de 
fournir  des  armes  au  plus  méchant  comme  au  meilleur, 
et,  en  déshabituant  l’homme  de  se  conduire  parla  raison, 
elle  le  livrait  à toutes  les  fantaisies,  à tous  les  hasards  de 
la  crédulité*. 

' De  genio  Socrat.,  | 9,  p.  338,  edit,  Wyltenb. 

^ J'abrégc  ici  les  belles  léflexions  de  Plutarque.  Voyez  le  texte, 
loc.  cit. 
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Page  ü,  notes  5 et  8.  Au  lieu  de  : Iliad.,  lY,  v.  681,  lises  : Iliad.,  II, 
V.  681. 

18,  note  6.  Au  lieu  de:  Odyss.,  XIX,  177,  lises  ; Odyss.,  Il, 

Il95,  sq. 

19,  note  1.  Au  lieu  de  : Iliad.,  Il,  v.  180,  lises  : Iliad.,  X,  Û29. 
55,  note  3.  .lu  lieu  de  : ûtptXfi,  lisez  : û'^r,Xf. 

83,  note  1.  Au  lieu  de  : Iliad.,  VII,  203;  IX,  A79,  lisez  : Iliad., 
VIII,  A79;  XIV,  203,  27A. 

88,  noie  1.  Au  lieu  de  : t»  A-piwj  vxaxTa  (Iliad. , XXI,  196),  lisez  ; 

Jmux  (*lxixvctg  (Iliad..  XIV,  311). 

93,  note  3.  Au  lieu  de  : Iliad.,  v.  6A9,  lisez  : Iliad.,  IV,  CX9. 
111,  note  U.  Au  lieu  de:  fui  l'amante  de  l’an,  lisez  : fut  la  mère 
de  Pan. 

116,  lig.  16.  ,4u  lieu  de  ; l’an,  lisez  ; l’riape. 

129,  note  2.  Aulieu  de  : fitXtc;,  lisez  : fttXu;, 

137,  note  1.  Au  lieu  de  : itùmv,  lisez  : ttoSiiv. 

151  j noie  2.  Au  lieu  de  : Tiiiaix,  lisez  : mnx, 

1:>1,  noie  3.  Au  lieu  de  : Ummæon,  lisez:  Uinuæon. 

185,  lig.  22.  .iu  lieu  de  : Tiiplolèmc,  lisez  : Nèoplolème. 

208,  noie  3.  An  lieu  de  ; Iliad.,  236,  A26,  lisez  : Iliad.,  III,  236; 
Odyss.,  XI,  300. 

211,  note,  lig.  19.  Au  lieu  de  : l'Aurore,  lisez  : la  Lune. 

212,  noie  Ii.  Au  lieu  de  : TiraUv»;,  lisez  : TiTxiwvi{. 

217,  note  3.  Au  lieu  de  : ÉntuT.Oiù;,  lisez  : Éxrip.r,0tû;, 

225,  noie  3.  Au  lieu  de  : .Menoxen.,  lisez  : .Uenoxen. 

253,  note  6.  .4u  lieu  de  : Bic;  û;,  lisez  : Biô;  û;. 

275,  ligne  1.  Au  lieu  de:  de  sa  tille  Calypso,  lisez:  de  la  fille 
d’Atlas,  Calypso. 

291,  lig.  20.  Au  lieu  de  : Cronos,  lisez  : Ilypérion. 

292,  lig.  22.  Au  lieu  de  : Tfiryc«»eix,  lisez  : TfiTCfjvnx. 

292,  note  1.  Au  lieu  de  : xi'yie.'xcio,  lisez  : ai-yw'y.ow. 

. 297,  lig.  10.  Au  lieu  de  : mentionnée  dans  VIliade,  lisez  : person- 
^ ' nage  menlionné  dans  l'Iliade. 

• 

^ Voyez  tome  1,  page  599. 
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Page 397,  note  3.  Au  lieu  de  : liacL,  V,  370,  lise*  : lûuL,  V,  310,  370. 
374,  noie  3.  Au  lieu  de  ; r.  783,  sq.,  lisez  ; U,  ▼.  783,  sq. 

453,  Ug.  7.  Au  lieu  de  : 4 Sosipolis,  le  génie  du  lieu,  lisez  : pour 
Sosipolis,  le  génie  du  lieu. 

663,  note  1.  .lu  lieu  de  : t'  iitoXu'çoi..  Mr<,  lisez  : t' 

Mr.z. 

563,  note  3.  .lu  lieu  de  : ùniaa  x«,  lisez  : ôitiou  ti. 

571,  note  1.  .lu  lieu  de  : Mcïp»  eilov,  lisez  : M«f»  «iw». 

671,  note  3.  .lu  lieu  de  : [tvTiji.c'voi«  t’  Épiwls; , lisez  ; ayiiuoKt'î 
t'  Épivùt;, 

579,  note  3.  .lu  lieu  de  : tô  «xiw,  lisez  : ri  ^ifvûiwtiv. 
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Pareils,  lig.  3.  Au  lieu  de  : à Dcspœna  cl  aux  nymphes,  lixez  : ni 
aux  nymplies. 

115,  lig.  13.  Au  lieu  de:  jxiivtty,  lisez  : 

115,  noie  1.  .'lu  lieu  de  : Sibilis,  lisez  : SIebelis. 

119,  lig.  10.  Au  lieu  de  : ànx^-/T,u.a,  lisez  : 

119,  noie  1.  ylu  lieu  de  : fcviîv  Ttuôn,  6ttù;,  lisez  : reviïç  Tijxn, 

tuù;, 

123,  lig.  21.  Au  lieu  (ie:  coupa  les  siens,  /ise:;coupa  ses  cheveux. 

125,  noie  6.  Au  lieu  de  : l'Ile  de  Paros,  lixez  : Pile  de  Poros. 

126,  lig.  15.  Au  lieu  de  : le  champ,  lisez  : le  chant. 

128,  note  2.  Au  lieu  de  : de  Psciido-Arisiote,  lisez  : du  Pseiido.- 
Arisloie.  . 

128,  note  2.  Au  lieu  de  : nàvTi;,,,  tov  lisez  : nxvTi;,,,  tov 

ôupXvdv. 

129,  lig.  16.  Au  lieu  de  : qu'une  contagion,  lisez  : une  contagion. 
133,  lig.  6.  .'lu  lieu  de  : Oiippygges,  lisez  : Oiippynges.  ' 

137,  lig.  6.  .4u  lieu  de  ; Enyalos,  lisez  : Enyalios. 

166,  note  2.  Au  lieu  de:  Thexinia,  lisez  : Theixinia. 

179,  note  5.  Au  lieu  de  : Hellenik,  lisez  : Ilellenika. 

186,  lig.  5.  Au  lieu  de  : retrouverons,  lisez  : retrouvons. 

188,  lig.  9.  Au  lieu  de  : Athénë  Sciros,  lisez  : Athéné  .Sciras. 

190,  lig.  5.  Au  lieu  de  : Acharnaniens,  lisez  : Achamiens. 

199,  lig.  16.  Au  lieu  de:  publiques,  alTranchir,  lisez; publiques  et 
alTranchir, 

227,  lig.  5.  Au  lieu  de  : en  usage,  lisez  : dans  l'usage. 

231,  lig.  11.  .'lu  lieu  de.  : Agraæ,  lisez  : Agræ. 

239,  lig.  8.  Au  lieu  de  : Enyalos,  lisez  : Enyalios. 

257,  lig.  1.  Au  lieu  de  : mpiwn,  lisez  : Bvppîxr,. 

259,  lig.  3.  Au  lieu  de  : xyo'/s;,  lisez  : xfwvi;. 

250,  lig.  2.  .'lu  lieu  de  : son  génie,  lisez  : leur  génie. 

251,  lig.  7.  .'lu  lieu  de  : àyûvt;,  lisez  ; ifCtstt. 

255,  lig.  15.  .lu  lieu  de  : Ædipe,  lisez  : Œdipe. 

255,  lig.  19.  Au  lieu  de  ; i-jùi:;,  lisez  : ifmi;. 

260,  lig.  7,  ^u  lieu  de  : XXXIII'  olympiade,  lisez  : XXIII'  olym- 


piade. 
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Page260,  noie  1.  Au  lieu  de:  P.insan.,  Il,c.  ll,§  8,  : lisez  : Pausan, , 
V,  c.  8,  § 3. 

266,  lig.  5.  Au  lieu  de  : Augeias,  lisez  : Augias. 

273,  noie  1.  Au  lieu  de  : fioaxicTiSti;,  lisez  : 
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